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PREFACE. 


A  Religion  des  Gaulois  eft  la  partie  de  nôtre 
Hiftoire  la  plus  ignorée,  6c  peut-être  la  plus  im¬ 
portante  6c  la  plus  curieufe.  Perfonne  n’a  encore 
entrepris  de  la  donner  dans  toute  fa  pureté  ,  ni 
dans  toute  fon  étendue  :  on  l’offre  aujourd’hui 
au  Public  fous  ces  deux  regards.  L’objet  de  cette  Préface 
n’eft  point  de  relever  le  préfent  qu’on  lui  fait ,  mais  de  don¬ 
ner  une  idée  jufte  de  l’Ouvrage  ,  afin  que  tout  le  monde 
en  puiffe  porter  un  jugement  exempt  de  toute  prévention. 

1 1.  L’aveu  que  fait  l’Auteur  ,  que  cet  Ouvrage  ne  doit  fa 
naiflance  qu’au  hazard  feul ,  n’eft  pas  j?our  ébloüir.  Il  s’entre- 
tenoit  un  jour  avec  une  perfonne  éclairée  6c  de  mérité ,  fur  un 
ancien  édifice  ,  qui  paffoit  pour  avoir  été  un  Temple  des  Gau¬ 
lois  9  &:  qui  effedivement  en  avoit  toutes  les  marques  ;  mais 
qui  n’ avoit  confervé  ni  ombre  ni  veftige  de  la  Divinité 
qui  y  avoit  été  adorée.  Cet  ami  fut  d’avis  qu’il  falloit  fotiil- 
ler  dans  la  Religion  des  Gaulois  ;  cette  voye ,  me  dit-il ,  fera 
découvrir  ce  qu’on  cherche  ,  ou  du  moins  conduira  à  des 
conjedures  lumineufes,  qui  difliperont  une  partie  des  té¬ 
nèbres  qui  le  cachent.  Peut  -  être  ne  fera  -  ce  pas  le  feul 
fruit  qu’on  tirera  de  cette  étude  :  car ,  ajouta-t-il ,  je  ne 
faurois  être  content  de  tout  ce  qu’on  a  écrit  fur  la  Religion 
Celtique  :  un  vuide  aftreux  régné  par  tout;  en  particu¬ 
lier  l’Article  des  Druides  eft  fi  maigre  6c  fi  décharné ,  que 
J  orne  I.  a 


ïj  F  R  F  F  A  C  F, 

l’on  n’eft  gucres  plus  avance  après  l’avoir  lu ,  quon  ne  letoic 
auparavant  :  6c  il  eft  difficile  qu’on  ne  faffe  de  grandes  dé¬ 
couvertes  ,  fi  l’on  fie  met  en  état  de  les  faire. 

Ces  paroles  qui  étoient  comme  une  femence  ,  qui  devoir  un 
jour  produire ,  6c  pour  ainfi  dire,  faire  éclorre  cet  Ouvrage ,  ne 
furent  alors  regardées  que  comme  ces  beaux  deffeins  de  perfpec- 
rive  ,  qui  frappent  6c  qu’on  admire  ;  mais  à  l’execution  défi 
quels  on  ne  prend  nulle  part.  Cependant  le  défit  d’avoir  quel¬ 
ques  lumières  fur  le  Dieu  auquel  étoit  confacré  le  Temple 
dont  on  a  parlé  ,  fit  qu’on  parcourut  exactement  quelques 
Anciens  :  6c  comme  on  s’étudioit  a  ne  laiffer  rien  échapper  , 
on  fit  des  remarques  -,  l’attention  avec  laquelle  on  les  faiioit , 
engagea  d’entrer  dans  quelque  détail ,  enfuite  de  comparer 
les  Anciens  avec  les  Modernes.  Le  parallèle  fit  fentir  la  dif¬ 
férence  des  uns  6c  des  autres.  Cette  différence  donna  lieu  à 
de  ferieufes  réflexions ,  6c  fit  prendre  le  parti  de  mettre  par 
écrit  tout  ce  qu’on  trouvoit  ;  en  attendant  qu’on  put  lui  don¬ 
ner  quelque  ordre.  Le  plaifir  fecret  qui  ne  manque  jamais 
d’accompagner  ces  fortes  de  fuccès ,  fit  compter  pour  rien 
les  difficultez  qui  fe  préfentoient ,  6c  détermina  enfin  à  con¬ 
tinuer  6c  achever  ce  qu’on  avoir  entamé.  Mais  comme  on 
étoit  diftrait  par  d’autres  études ,  6c  que  d’ailleurs  les  Hifi 
toriens  n’ont  rien  de  fuivi  fur  cette  matière  ,  on  ne  pouvoir 
ni  travailler  de  fuite  ,  ni  avancer  qu’après  de  grandes 
recherches ,  de  longues  lectures  ,  6c  des  intervales  confidéra- 
bles  ;  ce  qui  pourra  faire  remarquer  quelque  différence 
ou  négligence  dans  le  ftile  ,  qui  peut-être  n’y  feroit  point 
fans  cela. 

III.  Pour  juger  fainement  de  la  nature  de  ce  travail ,  il  faut 
fe  fouvenir ,  qu’il  n’y  a  proprement  que  Cefar ,  Diodore  de 
Sicile,  Mêla,  Strabon  6c  Pline  le  Naturalise ,  qui  ayent 
donné  quelque  legere  notion  de  la  Religion  des  Gaulois  : 
ils  l’ont  fait  d’une  maniéré  fi  vague  6c  d’un  ftile  fi  concis, 
que  tous  les  endroits  de  ces  Auteurs  liez  enfemble  ne  rem- 
jfiiroient  pas  trois  ou  quatre  pages  ;  6c  ces  trois  ou  quatre  pages 
à  les  réduire  à  leur  jufte  valeur  ,  viendroient  à  la  moitié  : 
foit  que  les  Auteurs  fe  foient  copiez  les  uns  les  autres,  ou 
qu’ils  n’ ayent  fait  tous  que  marquer  les  mêmes  chofes. 

IV.  Il  n’y  avoit  que  deux  moyens  de  fuppléer  au  défaut  des 
Auteurs}  confulter  les  Gaulois  mêmes  ,  6c  parcourir  exactement 
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cous  les  écrits  des  Grecs  6C  des  Romains.  La  première  voye  étoit 
la  feule  afsurée  ,  6c  celle  qui  auroit  rendu  toutes  les  autres  inuti¬ 
les  ou  fuperfluës  ,  mais  elle  étoit  fermée.  Les  Gaulois  s’étoient 
fait  une  loi  de  ne  rien  écrire  fur  leur  Religion ,  tant  pour 
en  dérober  la  connoifl'ance  aux  autres  Peuples ,  que  par  le 
mépris  qu’ils  faifoient  d’eux.  Ils  étoient  même  jaloux  de  leurs 
lumières ,  6c  ils  ne  les  communiquoient  qu  a  ceux  de  leurs 
compatriotes ,  qui  dévoient  faire  profellion  du  Bruïdlfme  : 
ainfi  les  Gaulois  fe  cachoient  à  eux-mêmes  leur  Religion  ;  6c 
il  n’y  avoir  que  les  feuls  Druides  qui  en  fuflent  6c  les  dépo- 
litaires  &:  les  modérateurs. 

A  l’exemple  des  trois  plus  anciens  Peuples ,  des  Egyptiens 
des  Chaldéens ,  6c  des  Aflyriens ,  ils  avoient  compris  6c  ren¬ 
fermé  tous  les  points  de  leur  Religion  &:  de  leur  Morale 
dans  des  Hymnes  6c  des  Cantiques,  dont  le  nombre  étoit 
fi  grand ,  que  les  vers  qui  les  compofoient ,  fe  montoient 
à  vingt  mille  :  6c  l’obligation  de  favoir  6c  de  retenir  parfai¬ 
tement  tous  ces  vers  étoit  la  première  épreuve ,  par  où  paf. 
foient  tous  ceux  qui  briguoient  l’honneur  d’entrer  dans  le 
Corps  redoutable  des  Druides.  Toutes  ces  précautions  join¬ 
tes  au  filence  6c  au  fecret  impénétrable  qu’ils  gardoient 
interdifoient  tous  les  fecours ,  que  nous  pouvions  attendre  de 
ce  côté-là. 

V.  Il  reftoit  à  feüilleter  les  Auteurs  :  l’entreprife  étoit  auflî 
grande  ,  6c  d’une  aufli  longue  haleine ,  quelle  étoit  feche , 
ennuyeufe ,  6c  fouvent  fans  fruit.  Car  il  ne  s’agiifoit  de  rien 
moins  que  d’aller  chercher  le  nom  d’un  Dieu  Gaulois ,  un 
facrifice ,  une  cérémonie ,  un  trait  de  morale ,  une  coutu¬ 
me,  une  fuperftition  ,  une  réflexion  qu’un  Ecrivain  auroit 
jette  peut-être  dans  fes  Ouvrages,  au  hazard  de  ne  rien 
trouver ,  ou  de  paflêr  faute  d’attention  le  feul  endroit  dont 
on  pouvoit  faire  ufage  ;  d’aflembler  ,  de  coudre  ,  pour 
ainfi  dire  ,  tous  ces  endroits  répandus  dans  tant  d’écrits  diffe- 
rens  ;  d’aflortir ,  de  rapprocher  toutes  ces  parties  fi  diveriês , 
fi  éloignées ,  6c  d’en  former  un  tout  qui  fe  rapportât  à  un 
feul  6c  unique  objet.  C’efl:  pourtant  ce  qu’on  a  tenté. 

V  I.  On  n’entre  pas  dans  le  détail  des  difficultez  qu’il  a  fallu 
fur  monter  pour  executer  ce  deflein  :  il  fuflit  de  remarquer 
que  ce  dellein  n’éroit  point  encore  entré  dans  Fefprit  de 
perfonne  ;  foit  qu’on  eût  été  effrayé  de  l’entreprife ,  ou  qu’on 
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eut  defefperé  du  fuccès.  Ce  qui  faifoit  le  plus  de  peine, 
c’eft  la  contradiction  manifefte  où  font  tombez  les  Auteurs , 
qu’on  étoit  obligé  de  mettre  en  œuvre.  Us  demeuroient  d’ac¬ 
cord  que  la  Religion  des  Gaulois  étoit  differente  de  toutes 
les  autres  Religions  :  ils  n’en  parloient  même  que  pour  en 
marquer  la  différence  l’oppofition.  Cependant  cette  Re¬ 
ligion  qu’ils  s’attaclioient  à  caraéterifer  ainli ,  ils  la  confon- 
doient  avec  celle  des  Grecs  des  Romains ,  dont  ils  vou- 
loient  trouver  les  Divinitez  dans  les  Gaules.  Les  Modernes 
n’ont  pas  laifsé  de  s’étourdir  fur  le  contrafte  -,  &  c’eft  ce  qui 
a  achevé  de  défigurer  entièrement  la  Religion  de  nos  An¬ 
cêtres  ,  d’en  éloigner  ,  d’en  retarder  la  connoiffance  ,  &  d’en 
taire  une  Religion  triviale  ,  dont  la  jeunefte  qui  frequente  le 
College  a  fou-vent  les  oreilles  battues ,  d’ilolée  ,  d’inconnue 
ôc  d’impénétrable  qu’elle  avoit  toujours  été. 

VII.  On  peut  réduire  à  deux  dalles  les  Modernes  dont  on 
parle  :  les  uns  n’ont  écrit  de  la  Religion  de  nos  Peres  que 
par  occafion  ;  les  autres  ont  entrepris  d’en  traiter  a  fond. 
Ceux-là  font  en  grand  nombre  ,  &  ils  ne  font  gueres  entrez 
dans  cette  matière,  que  parce  qu’ils  écrivoient  l’Hiftoire 
entière  delà  Nation,  ou  celle  d’une  Province  ou  d’une  Ville  , 
ou  enfin  parce  qu’ils  ne  pouvoient  fe  dilpenfer  de  parler  de 
quelque  Antique ,  dont  la  découverte  étoit  liée  avec  le  fujec. 
qu’ils  manioient.  Au  contraire  ceux-ci  font  fi  rares ,  qu’à  l’ex¬ 
ception  de  Schedius  on  ne  connoît  perfonne  ,  qui  mérité 
d’être  cité.  Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  que  les  uns  &:  les  autres, 
ont  travefti  les  Dieux  Gaulois  en  Dieux  des  Grecs  &  des 
Romains  ;  &:  ce  qui  eft  encore  pis  ,  pour  avoir  lieu  de  s’éten¬ 
dre  ,  ils  ont  fait  un  amas  confus  d’érudition  perdue ,  qui  en¬ 
nuyé  &  rebute  fon  Le&eur ,  &:  l’oblige  à  chercher  la  fin.  On 
n’ofe  dire  tout  ce  qu’on  penfe  de  ces  fortes  d’ouvrages  , 
de  peur  de  faire  foupçonner  qu’on  cherche  à  établir  celui- 
ci  aux  dépens  de  ceux  des  autres.  Pour  éloigner  un  foupçon 
fi  odieux ,  rappelions  ce  que  le  P.  le  Long  dit  de  Schedius ,  le 
feul  Auteur  qui  pafle  pour  avoir  approfondi  la  Religion  des. 
Gaulois ,  parce  qu’il  a  fait  un  long  Commentaire  fur  les  trois, 
ou  quatre  pages  des  Auteurs  dont  j’ai  fait  mention  v  Le  Traité 

’  de  Schedius  ,  dit  le  P.  le  Long,  contient  beaucoup  de  chofes  cu~ 
rieufes ,  mais  Couvent  éloignées  de  fon  Cujet. 

VIII.  On  n’a  garde  de  compter  parmi  les  Modernes  dont  on 
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vient  de  parler,  aucun  des  illuftres  membres  de  ce  Corps 
favant  6c  refpeétable,  formé  par  Louis  ic  Grand  ,  6c  pro¬ 
tégé  par  l’heureux  Prince  qui  îuccede  à  ion  Trône,  6c  retra¬ 
ce  fes  vertus  5  Corps  deftinéàdiftipcr  les  ténèbres  répandues  far 
l’Antiquité  ,  à  détruire  les  préjugez  qu’une  ignorante  crédulité 
avoir  établis,  6c  a  faire  paroître  dans  tout  leur  luftre  les  veritez 
qui  par  l’éloignement  des  tems  fembloient  nous  fuir.  L’Ou- 
vrage  que  l’on  dorme  aujourd’hui, étoit  fans  doute  de  fon  l'effort, 
6c  il  eut  été  à  fouhaiter  qu’il  l’eut  6c  conçu  6c  enfanté  :  c’étoit 
le  vrai  moyen  de  l’avoir  dans  fa  perfection:  car  il  n’appartient 
qu’à  une  Academie  deftinée  à  tenir  la  plume  pour  ionder  6c 
éclaircir  les  profondeurs  des  fiécles  les  plus  reculez  ,  de  par¬ 
ler  le  langage  des  Druides  ,  6c  de  développer  leurs  myfteres. 
Il  eft  vrai  que  dans  ce  grand  nombre  de  Savans  que  l’A¬ 
cademie  raffemble  ,  il  s’en  eft  trouvé  quelques-uns ,  qui 
ont  défriché  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  moins  quelques  parties 
détachées  de  la  Religion  des  Gaulois.  Mais  le  hazard  qui  les  a 
attachez  à  l'explication  des  Monumens  finguhers ,  qu’ils  ont 
illuftrez  de  leurs  obfervadons  ,  ne  leur  a  point  permis  de 
creufer  aftez  dans  la  Religion  Celtique  pour  en  marquer 
pleinement  la  nature  6c  la  différence  ni  par  confequent  pour 
en  bannir  entièrement  l’idée  d’une  origine  chimérique  ,  que  le 
commun  des  Ecrivains  lui  attribue. 

I X.  Par  là  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  ce  qui  fur 
toute  autre  matière  auroit  été-  de  quelque  fecours ,  menuifoit 
au  lieu  de  me  fervir  ,  m’arrêtok  6c  m’engageoit  à  un  examen 
6c  à  des  di feu  fiions  qui  emportoient  bien  du  tems  ,  6c  qui 
au  furplus  me  faifoient  trembler  dans  la  neceflité  ,  où 
je  me  trouvois  d’avancer  un  fentiment  opposé  à  celui  de 
prefque  tous  les  Savans.  Ce  qui  feul  me  confoloit,  c’eft 
que  mon  embarras  tournoit  au  profit  du  Leéleur ,  puifqu’il 
avoit  pour  fin  un  travail  tout  neuf.  En  eftet  foit  qu’on  en 
examine  la  nature  ou  l’arrangement ,  on  ne  trouvera  point 
aue  je  donne  ici  ni  une  traduélion ,  dont  les  Anciens  6c  les 
Modernes  ayent  fourni  le  fond  6c  le  cannevas ,  ni  un  aftèm- 
blage  d’ob fer vat ions  répandues,  dans  les  Auteurs,  fai  été 
obligé  de  me  frayer  une  route ,  6c  cette  route  me  j  étroit 
dans  l’impuiflànce  de  me  rencontrer  avec  perfonne.  Tout 
le  monde ,  par  exemple ,  en  parlant  de  cette  Divinité  que 
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les  Gaulois  appelloient  Efus ,  afsuroit  que  c’étoit  Mars  ; 
comme  le  Mars  des  Gaules  ne  fourniiroit  pas  un  champ  af- 
lez  vafte  pour  s’étendre  ,  on  coufoit  indifféremment  tout  ce 
que  les  Grecs  &  les  Romains  avoient  dit  &  pensé  du  Dieu 
de  la  Guerre  à  deux  ou  trois  réflexions  propres  à  la  Religion 
des  Gaulois. 

X.  C’eft  le  défaut  qu’on  s’eft  proposé  d’éviter  avec  le  plus 
de  foin  :  ce  n’eft  pas  qu’on  ne  parle  quelquefois  de  la  Reli¬ 
gion  des  Grecs ,  des  Romains ,  des  Egyptiens  &;  de  quelques 
autres  Peuples  :  iP-y  -a-des  endroits  où  l’on  ne  peut  fe  dil- 
penfer  de  le  faire.  On  le  fait  fur-tout  en  deux  occaflons  ; 
la  première  ,  quand  la  Religion  des  Gaulois  convient  en 
quelque  cliofe  avec  celle  de  quelques-unes  de  ces  Nations  : 
dans  ce  cas  on  marque  exactement  ce  rapport ,  foit  pour  re¬ 
lever  ,  foit  pour  éclaircir  la  matière  fur  laquelle  on  écrit  : 
mais  comme  la  nature  de  la  Religion  ne  permet  pas  que  ces 
rapports  foient  fréquens ,  ni  en  des  chofes  communes  ,  &  qui 
foient  connues  de  tout  le  monde  ;  il  arrive  que  ce  qu’on  dit 
ordinairement  des  autres  Peuples  intereflê  ,  &:  a  toujours  ou 
prefque  toujours  l’air  de  la  nouveauté. 

L’autre  occafion  efl:  quand  ce  qu’on  débite  de  la  Religion 
des  Grecs  &  des  Romains  n’efl:  ni  exact  ni  conforme  à  la 
vérité.  On  ne  cherche  point  à  fe  faire  un  mérité  de  relever 
l’erreur  ,  ni  à  faire  venir  a  fon  fujet  l’erreur  qu’il  faut  relever  : 
on  fe  contente  de  la  corriger  &c  de  la  faire  fentir ,  lorfqu’el- 
le  fe  préfente  d’elle-même  par  la  liaifon  quelle  a  avec  les 
vétitez  que  l’on  développe. 

X  I.  A  l’égard  du  refte,  voici  en  général  les  réglés  qu’on  a 
fuivies  :  on  a  laifsé  les  rui fléaux ,  l’on  a  remonté  juf- 

qu’  aux  fources  ;  &  parce  que  les  fources  n’étoient  point 
abondantes ,  on  a  étudié  ferieufement  l’Hiftoire  des  Peu¬ 
ples  aufquels  celle  des  Gaulois  étoit  liée.  Il  efl;  vrai  que 
la  moiflbn  n’étoit  pas  encore  fort  confldérable  ;  mais  on  ne 
laifloit  pas  de  faire  de  tems  en  tems  quelque  nouvelle  dé¬ 
couverte  ,  ou  de  trouver  dequoi  fortifier  celles  qu’on  avoit 
déjà  faites.  Enfin  dans  le  defléin  d’avancer  toujours ,  on  s’efl; 
jetté  indiftcremment  fur  tous  les  Auteurs  anciens ,  tant  pro¬ 
fanes  que  facrez ,  l’on  a  parcouru  tous  les  Monumens  d’An- 
tiquitez  Gauloiies  qui  font  venus  jufqu  a  nous  :  on  a  confultc 
même  jufqu’à  la  langue  de  nôtre  Armorique  ,  que  l’on 
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fait  être  le  plus  pur  5c  le  plus  précieux  relie  de  la  langue 
de  nos  Ancêtres.  C’cft  avec  ces  lêcours  que  Ton  a  entrepris 
de  former  des  fyftêmes  ;  on  les  offre  ici  ces  fyftêmes  ;  les  uns 
me  paroilfent  certains ,  5c  les  autres  bien  plus  probables 
que  ceux  qui  avoient  paru  jufqu’ici. 

X  1 1.  Je  ne  prétens  pas  néanmoins  que  ce  qui  efl  évidence  ou 
certitude,  5c  plus  grande  probabilité  à  mon  égard,  le  foit 
aufli  à  l’égard  de  tout  le  monde.  Je  fai  trop  d’une  part  com¬ 
bien  entre  diverfes  perfonnes ,  même  éclairées  ,  le  coup  d’œil 
elt  fouvent  diffèrent  j  5c  de  l’autre  combien  un  Auteur  efl:  fu- 
jet  à  être  prévenu  en  faveur  des  productions  de  fon  efprit. 
Il  efl:  vrai  que  j’ai  bien  balancé  le  fentiment  5c  les  raifons 
contraires  :  5C  que  j’ai  cru  n’avoir  rien  oublié  pour  me  dé¬ 
faire  de  mes  préjugez ,  ou  pour  les  combattre.  Ce  n’eft 
qu’ après  un  long  5c  mûr  examen ,  que  j’ai  cru  devoir  pren¬ 
dre  le  parti  que  j’ai  pris.  Cependant  j’ai  pu  être  lurpris  ;  5c 
je  feroîs  fâché  qu’on  fe  fondât  fur  quelques  expreflions ,  qui 
ont  peut-être  l’air  de  déciflon  ,  pour  m’imputer  plus  de  con¬ 
fiance  que  je  n’en  ai.  Un  Lecteur  équitable  ne  manquera 
pas  d’obferver  que  je  les  employé  ces  expreflions  plus 
pour  la  foule  de  ceux  qui  ne  poflèdent  pas  l’Antiquité ,  que 
pour  le  petit  nombre  de  Savans  qui  jetteront  les  yeuX  fur  cet 
Ouvrage.  Les  derniers  faifiront  bien-rôt  la  force  ou  la  fauf- 
feté  de  mes  preuves  :  mais  les  uns  5c  les  autres  n’auroient 
pu  manquer  de  concevoir  du  dégoût  pour  un  Auteur  qui 
tâtonne  ,  qui  fe  défie  de  lui-même ,  qui  recule  au  lieu  d’a¬ 
vancer  ,  5c  qui  ne  s’efforce  de  montrer  la  vérité ,  que  fous  les 
propres  couleurs  du  doute.  Ce  n’efl;  point  la  le  véritable  Ai¬ 
le  de  Differtation  qui  régné  prefque  dans  tout  l’Ouvra¬ 
ge.  Il  efl  vrai  qu’un  Auteur  doit  nielurer  fes  expreflions ,  5c 
ne  pas  donner  pour  évident  ce  qui  n’efl  que  probable  :  mais 
j’eflime  qu’il  doit  animer  ce  qu’il  dit ,  éviter  un  flile  lan- 
guiffant  5c  trop  uniforme ,  profiter  de  fes  avantages ,  5c  ha- 
zarder  quelque  chofe.  Apres  tous  ces  aveus  ,  je  crois  de¬ 
voir  être  à  couvert  des  coups ,  que  me  pourroient  porter  ceux 
qui  ne  trouveroient  point  dans  mes  fyftêmes  la  même  cer¬ 
titude  ou  la  même  probabilité,  que  )’y  trouve  moi- mê¬ 
me. 

XIII.  On  doit  encore  me  pafler  quelques  répétitions  , 
filon  peut  pourtant  appeiier  répétitions  quelques  principes  qui 
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reviennent  ncceffairement  ?  &  qui  font  la  bafe  de  pîufieurs 
differentes  veritez  qu’on  éclaircit.  Je  viens  de  le  dire  ;  cet 
Ouvrage  n’eft  point  une  Hiltoire  ni  un  récit  fuivi  :  c’cfl  pro¬ 
prement  un  recüeil  de  Differtations  prefque  chaque  Cha¬ 
pitre  cil  une  Diffcrtation  ,  6c  chaque  Differtation  a  Ton  ob¬ 
jet  particulier  ;  cependant  comme  tous  ces  divers  objets  fe 
réunifient  pour  le  rapporter  à  une  même  fin ,  il  eft  impofii- 
ble  qu’ils  ne  roulent  fur  les  principes  les  uns  des  autres  :  on 
n’a  donc  pu  fe  difpenfer  de  les  répéter ,  ou  d’en  faire  men¬ 
tion  en  différons  endroits.  Au  relie  je  m’afsure  qu’on  ne  les 
qualifiera  jamais  de  répétitions ,  li  l’on  regarde  chaque  Dif¬ 
fertation  dans  fon  véritable  point  de  vue  ,  c’ell-à-dirc ,  en 
elle  -même  ,  6c  détachée  de  toutes  les  autres. 

’XIV.  Quoi  qu’on  ne  fe  propofe  principalement  que  de 
repréfenter  la  Religion  des  Gaulois ,  6c  que  le  titre  du  Li¬ 
vre  ne  promette  rien  au  delà  ;  on  a  aufli  travaillé  pour  les 
ancicnsGermains ,  pour  les  anciens  Bretons ,  pour  les  Celtibe- 
res  ,  «S c  pour  cette  partie  de  l’Italie  que  les  Anciens  appel¬ 
aient  Gaule  Cilalpine.  Bien  plus ,  tout  le  premier  Livre  avec 
une  partie  des  autres  renferme  la  Religion  de  tous  les 
Peuples  du  Nord.  Ces  Peuples  s’étendoient  depuis  le  Rhin 
jufqu’au  Danube,  &:  de  là  jufqu’au  Pont-Euxin  ,  au  Borifi 
tliene  6c  au  Palus  Méotide.  Le  nombre  en  étoit  prodigieux  , 
6c  le  détail  en  feroit  inutile  ici.  Tous  ces  Peuples  avaient 
une  même  origine ,  ils  n’avoienc  d’abord  fait  qu’un  feul  6c 
même  Peuple;  cela  cft  connu. 

X  V.  On  demandera  peut-être  pourquoi  une  Religion 
commune  à  tant  de  grandes  Nations  differentes,  ne paroît au¬ 
jourd’hui  que  fous  le  nom  de  Religion  des  Gaulois?  On  a 
déjà  dit  dans  un  Programme  que  la  fimplicité  du  frontif- 
pice  d’un  Livre  ne  pouvoit  gueres  foutenir  une  telle  énume- 
meration  :  on  ajoute  ici  que  les  intérêts  de  la  Nation  fondez 
fur  les  loix  de  l’équité  ne  permettoient  point  de  prendre  d’au¬ 
tre  parti. 

Les  Gaulois  tenoient  le  premier  rang  parmi  tous  les  Peu¬ 
ples  ,  qui  avoient  une  même  Religion  avec  eux.  D’ail¬ 
leurs ,  on  n’a  pu  faire  revivre  une  Religion  fur  laquelle  on 
n’avoit  jnfqu’à  préfent  aucune  lumière ,  que  par  le  fecours 
des  marbres  antiques  de  la  Gaule  proprement  dite  ;  parce 
que  c’éroicnt  les  feuls  qui  en-  eu  lient  confervé  quelques 
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traces.  Ces  raiforts  autorifoient ,  û  je  ne  me  trompe  ,  a 
tirer  de  l’oubli  la  Religion  de  tant  de  Peuples  ,  fous  les 
aufpices  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  feul  nom  des  Gaulois  ;  puif- 
que  les  Gaulois  avoient  tant  de  droit  de  la  revendiquer.  Après 
tout  on  n’a  jamais  craint  d’être  defavoiié  par  aucun  des 
Peuples  de  l’Europe  d’aujourd’hui  :  puifqu’il  n’en  elt  point , 
qui  ne  tienne  aux  Gaulois  par  quelque  endroit  qui  lui  fait 
honneur. 

XVI.  On  traitera  peut-être  mes  réfléxions  de  paradoxes 
tendans  à  introduire  le  Pyrrhonifme  touchant  la  Religion 
des  Gaulois.  Mais  iQ.  Comment  pourroit-on  foiitcnir  une 
pareille  idée ,  li  on  prétendoit  la  donner  d’un  Ouvrage  ,  ou 
l’on  ne  tend  qu’a  éclaircir  une  matière ,  fur  laquelle  on  n’a 
rien  vu  jufqu’ici  qui  parut  certain.  Car  toute  la  connoilfan- 
ce  qu’on  avoir  de  la  Religion  des  Gaulois ,  étoit  bornée  à  un 
très-petit  nombre  de  points ,  dont  il  n’y  en  avoir  pas  un  feul , 
qui  ne  fut  enveloppe  des  ténèbres  du  Pyrrhonifme  le  plus 
marqué  6c  le  plus  reconnu  ?  F EUT ATES  ,  par  exemple  ,  ESUS 
6c  T  A  R  A  N I S  étoient  non  feulement  trois  Dieux  des  Gau¬ 
lois  ,  mais  encore  leurs  trois  principaux  Dieux.  C’étoient  deux 
veritez  auxquelles  perfonne  ne  pouvoit  fe  refufer  :  mais  quel¬ 
les  lumières  tiroit-on  de  ces  veritez?  Que  favoit-on  de  la' 
nature  ,  de  la  qualité  6c  des  mylteres  de  ces  Dieux  ?  On  difoit 
bien  que  l’un  étoit  Mercure  ,  l’autre  Mars ,  &:  le  dernier  Ju¬ 
piter  ;  mais  le  confentement  étoit-il  unanime  ?  Et  quand  on 
le  fuppoferoit ,  cette  unanimité  levoit-elle  tous  les  doutes  ?  Le 
fondement  fur  lequel  on  hazardoit  cette  explication  ,  étoit-il 
certain  6c  incontellable  ?  Quelque  perfonne  éclairée  auroit- 
elle  voulu  en  être  garand?  Non  certes;  puifquetous  ceux  qui 
renoient  ce  langage  exprimoient  eux-mêmes  leur  doute  ,  en 
difant ,  qu’on  croyait  que  Lu  chofe  éto>t  ainjî. 

XVII.  On  ne  peut  difeonvenir  que  la  voye  de  la 
critique  ne  foit  ouverte  à  tout  le  monde  ,  6c  que  )e  n’aye  pu 
y  entrer  à  mon  tour.  L’exemple  de  tant  de  grands  hommes , 
qui  s’y  font  diftinguez  ,  loin  de  m’épouvanter  a  pu  m’en¬ 
hardir  ,  6c  me  déterminer  à  luivre  leurs  traces.  Je  n’envifage 
point  la  réputation  qu’ils  le  font  fait  ,  comme  un  objet 
auquel  je  doive  jamais  prétendre  ;  mais  comme  un  motif 
d’efperer  qu’à  l’ombre  de, leur  nom,  je  pourrai  faire  palier 
le  fruit  de  mes  études.  Je  défriche  une  nouvelle  terre  ;  li 
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l’on  prétendoit  qu’il  y  eût  de  la  témérité  à  cette  entreprife , 
je  me  confolerois  avec  tous  les  Savans ,  qui  compofent  les 
Academies  les  plus  célébrés  de  l’Europe ,  dont  la  première 
fin  eft  de  débroüillcr  &:  d’éclaircir  l’Antiquité. 

XVIII.  La  Religion  des  Gaulois  contient  la  meilleure  &: 
la  plus  faine  partie  ae  l’Hiftoire  des  Gaulois.  11  eft  vrai  que 
tous  les  faits  n’y  font  point  dans  toute  leur  étendue  ;  la  na¬ 
ture  de  l’Ouvrage  ne  le  fouffroit  pas  :  on  peut  pourtant  a£- 
sürer  non  feulement  qu’il  en  eft  peu  qui  n’y  entrent ,  &; 
qui  n’y  foient  femez  ;  mais  encore  qu’on  employé  quantité 
de  pajffages  qui  avoient  été  négligez ,  ou  qui  avoient  échap¬ 
pé  aux  recherches  de  nos  Hiftoriens. 

C’eft  fur  ralfemblage  de  tous  ces  faits  qu’on  peut  porter 
un  jugement  folide  des  Gaulois ,  &  connoître  leurs  moeurs  > 
leur  caradere  ,  leur  génie  ,  leurs  maximes ,  leur  police  ,  leur 
indépendance ,  leur  paillon  pour  la  liberté  ,  leur  mépris  pour 
la  vie ,  leur  defintereflement ,  le  défir  de  la  gloire  dont  ils 
étoient  polfedez ,  leur  defefpoir ,  leurs  excès ,  la  cruauté  où 
ils  fe  portoient  quelquefois  ;  enfin  tout  ce  qu’il  y  avoir  en 
eux  de  bien  6c  de  mal. 

XIX.  Au  refte  parmi  la  variété  des  objets  que  je 
préfente  ,  la  vertu  la  plus  auftere  n’a  que  faire  de  le  pré¬ 
cautionner.  La  matière  que  je  traite  ,  les  deferiptions  &: 
les  récits  qui  font  neceflaircs  ou  liez  au  fujet  ,  ne  fau- 
roient  allarmer  perfonne ,  foit  en  obligeant  d’interrompre 
ou  d’abandonner  une  ledure  trop  libre  ,  foit  en  jettant 
dans  l’embarras  de  chercher  ,  de  choifir  les  endroits  qui  n’at¬ 
taquent  point  la  pudeur.  Les  Dieux  des  Gaulois  à  la  dif¬ 
férence  des  Dieux  des  Grecs  &:  des  Romains  ,  n’autori- 
foient  point  le  crime  :  un  caradere  opposé  a  la  volupté  & 
au  libertinage ,  étoit  le  leur  ;  parce  que  c’étoit  vraiment  ce¬ 
lui  des  Gaulois.  Ainfi  l’on  n’a  pas  eu  befoin  de  ménager 
les  expreflions  pour  lier  ou  aénoüer  des  intrigues ,  &  faire 
de  belles  peintures  des  vices  à  la  faveur  des  termes  les  plus 
mefurez. 

XX.  Jen’at  taque  perfonne  de  front,  &  s’il  m’échappe  de 
nommer  quelquefois  les  Auteurs ,  dont  je  combats  les  lenti- 
mens ,  loin  d’avoir  intention  de  les  choquer  ,  je  le  fais  par  un, 
motif  qui  leur  eft  glorieux.  Comme  je  n’envifage  que  les  in¬ 
terets  de  la  vérité ,  j’ai  cru  que  la  voye  la  plus  sure  de  la 
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mettre  à  couvert ,  étoit  d’ôter  aux  fyftêmes  contraires  l’ap¬ 
pui  qu’ils  tiroient  du  grand  nom  de  ceux  qui  les  avoient 
avancez. 

XXL  D’autre  part  je  rends  à  tout  le  monde  ce  qui  lui  ap¬ 
partient  ;  6c  mon  exa&itude  fur  ce  point  va  jufqu’au  fcrupule  : 
je  cite  avec  honneur  toutes  les  fources  ou  j’ai  puisé.  Je  ne 
fais  pas  même  difficulté  de  copier  un  ou  deux  Chapitres 
entiers  de  quelques  Auteurs.  Pour  peu  que  j’eufl'e  été  ja¬ 
loux  de  ma  gloire ,  j’aurois  pu  me  rendre  propres  tous  ces 
endroits ,  en  les  tournant  à  ma  maniéré.  Mais  j’ai  fermé  les 
yeux  fur  mes  interets,  pour  ne  les  ouvrir  que  fur  ceux 
des  autres  ,  aufquels  je  renvoyé  tout  l’honneur  qui  m’en 
reviendrait. 

XXII.  En  tenant  une  telle  conduite ,  je  ne  puis  manquer 
d’être  fenfible  aux  fecours  que  quelques  perfonnes  m’ont 
prêté ,  6c  aux  offres  obligeantes  que  d’autres  m’ont  fait  : 
mais  celui  à  qui  je  fuis  le  plus  redevable ,  eft  le  favant  Dom 
Bernard  de  Monfaucon.  Cet  Ouvrage  n’eft  en  partie  qu’un 
Commentaire  du  Traité  de  la  Religion  des  Gaulois  qu’il 
a  fait;  il  m’a  donné  les  deffeins  mêmes  fur  lefquels  font 
gravez  les  Monumcns  Gaulois  qu’il  a  publiez  dans  l’ Anti¬ 
quité  expliquée,  6c  dans  le  Supplément  :  il  a  bien  voulu 
jetter  les  yeux  fur  mes  Recherches ,  il  a  réfolu  mes  doutes , 
fes  entretiens  ont  été  pour  moi  une  fource  de  lumières  i 
enfin  je  lui  ai  tant  d’obligations  de  toutes  les  fortes ,  que 
l’aveu  public  que  j’en  fais  n’eft  qu’un  foible  témoignage  de 
la  reconnoiffance  que  j’en  dois  avoir. 

XXIII.  On  demandera  peut-être  fi  cet  Ouvrage  renferme 
tous  les  differens  Dieux  que  les  Gaulois  ont  reconnu  dans  la 
fuite  des  tems.  On  répond  qu’il  y  eft  du  moins  parlé  de  tous 
ceux  qui  compofoient  le  fond  6c  l’eflfence  de  la  Religion  de 
ces  Peuples.  C’eft  principalement  ce  qu’on  a  eu  toujours  en 
vue  :  6c  en  cela  même  on  fe  trouve  infiniment  plus  riche 
qu’on  n’auroit  osé  feulement  l’efperer ,  puifqu’on  donne  le 
nom ,  l’explication ,  les  myfteres  6c  plufieurs  traits  d’un  grand 
nombre  de  Divinitez  ,  dont  prefque  perfonne  -jufqu  ici  n’a- 
voit  jamais  oiii  parler.  Mais  à  quelque  nombre  quelles  mon-, 
cent  ,  on  ne  doit  pas  fe  flatter  de  l’avoir  jamais  complet  : 
le  peu  d’attention  qu’on  a  eu  jufques  vers  le  milieu  du  der¬ 
nier  fiée  le.,  de. recueillir  avec  foin  les  Antiques  de  toute  ef- 
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pcce ,  à  mefure  que  la  découverte  s’en  faifoit ,  rend  la  cho¬ 
ie  impoflible.  On  ne  peut  exprimer  jufqu’ou  vont  les  per¬ 
tes  que  notre  Hiftoire  a  faites  par  l’ignorance  ,  le  peu  de  goût , 
l’avarice  t  ou  même  le  zele  peu  éclairé  des  perfonnes  entre 
les  mains  defquelles  ces  Monumens  tomboient,  8c  qui  en 
fruftroient  le  Public.  Il  cft  vrai  cxue  ce  tems  a  changé ,  8c 
qu’on  marche  a  préfent  fur  des  pas  tout  differens  :  mais  on 
n’oleroit  s’afsurer  qu’on  puifie  jamais  réparer  toutes  les  per¬ 
tes  des  fiéclcs  précédens*  Il  feroit  feulement  à  fouhaiter  que 
MM.  les  Gouverneurs  8c  Intendans  des  Provinces  vouluf- 
fent  veiller  a  la  confervation  de  toutes  les  découvertes  que  l’on 
fait  de  tems  en  tems  en  difterens  endroits  du  Royaume  ;  qu’ils 
les  h  lient  defliner  fidèlement ,  8c  qu’ils  communiqualfent  ces 
deflêms  au  Public  ,  ou  du  moins  les  envoya  fient  foigneufement 
à  l’Academie  des  Infcriptions  8c  Belles-Lettres.  Le  fruit  qu’on 
retirerait  fur-tout  de  l’affemblage  de  tous  ces  Monumens 
feroit  d’un  prix  infini  -,  car  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  cha¬ 
que  Monument  Gaulois  en  particulier  ,  8c  confideré  tout 
feul  8c  indépendamment  des  autres,  mené  fort  loin.  Ce  n’efi: 
fouvent  que  le  rapport  qu’il  a  avec  d’autres ,  les  fecours  qu’il 
leur  prête  ou  qu’il  en  tire,  8c  les  lumières  qu’il  répand  fur 
des  points  qui  n’étoient  point  allez  éclaircis ,  qui  font  tout 
Ion  prix. 

C’cft  ce  qui  nous  a  empêché  de  mettre  en  œuvre  quan¬ 
tité  de  Monumens ,  autres  que  ceux  que  nous  donnons  ici 
qui  étendent  bien  la  connoillance  de  la  Religion  des  Gau¬ 
lois  ,  ou  qui  décident  en  partie  fur  ce  qu’il  peut  y  avoir  de 
conteltable ,  ou  qui  s’expliquent  ,  pour  ainfi  dire  en  diffe¬ 
rentes  maniérés  lur  une  même  choie  ,  ou  enfin  qui  font 
naître  de  nouvelles  lumières  8c  des  conjectures  heureufes  : 
mais  le  fond  de  ces  Monumens  eft  toujours  inconnu  8c 
impénétrable ,  ou  s’ils  parlent ,  ils  ne  difent  ni  tout  ce  qu’on 
leur  a  voulu  faire  dire  ,  ni  tout  ce  qu’on  fent  qu’ils  peuvent 
dire ,  8c  qu’ils  diront  peut-être  un  jour  à  l’aide  de  quelque 
nouvelle  découverte.  D’ailleurs  on  a  jugé  à  propos  de  tenter 
le  goût  du  Public,  8c  d’attendre  le  jugement  qu’il  portera 
lur  l’Ouvrage  entier:  l’accueil  bon  ou  mauvais  qu’il  en  fera, 
décidera  de  leur  fort  8c  du  parti  qu’on  prendra  fur  toutes 
ces  pièces. 

En  revanche  on  fupplée  à  leur  défaut  par  quantité  de 


réflexions  fur  roue  ce  qui  peut  donner  une  idée  entière 
des  ufages  de  la  Nation,  par  des  traits  remarquables 
fur  quelques  Dieux  ,  dont  l’origine  étoit  foupçonnee 
conte  liée  ,  ou  qui  pouvoient  avoir  été  forgez  a  l’imitation 
de  quelques  Dieux  étrangers  :  encore  ne  s’eft-on  déter¬ 
miné  à  en  ufer  ainfl ,  que  parce  qu’ils  avoient  réellement 
quelque  choie  de  Gaulois ,  8c  qu’on  avoir  fur  ce  s  Divini- 
tez ,  des  lumières  qui  paroiifoient  plus  claires  ou  plus  cer¬ 
taines  que  celles  des  autres.  Un  exemple  fera  fentir  nôtre 
pensée. 

Les  Gaulois  honorèrent  enfin  Mithras  :  ce  Dieu  étoit  Ro¬ 
main  à  leur  égard  ;  mais  Perfe  dans  le  fonds.  Les  diifercns 
perfonnages  que  les  Gaulois  lui  ont  fait  joüer ,  font  ii  cu¬ 
rieux  Se  fi  intereflans ,  qu’ils  tout  partie  de  leur  Religion  ; 
on  détaille  tous  les  traits  dont  on  a  pu  recueillir  les  traces 
fur  les  Monumens  ,  après  avoir  donné  une  legere  ,  mais  exac¬ 
te  notion  de  ce  Dieu ,  afin  de  mettre  au  fait  un  Lecteur 
qui  ne  feroit  pas  inftruit  de  l'Antiquité.  Cependant  partie 
de  ces  mêmes  traits  n’éroient  point  fi  particuliers  aux  Gau¬ 
lois  ,  qu’ils  ne  leur  fulfent  communs  avec  les  Romains  :  mais 
par  je  ne  fai  quelle  fatalité  ni  M,  l’Evêque  d’Hadria,  qui 
a  fait  une  longue  &  fi  vante  Dillertation  fur  Mithras  ,  ni 
Reynefius ,  ni  tant  d’autres  Antiquaires  ,  qui  fe  font  fort 
étendus  fur  ce  Dieu  y n’ont  point  pénétré  les  principaux  invi¬ 
ter  es  fur  lefquels  fon  culte  rouloic.  Le  feu!  partage  de  faine 
Jerome  écrivant  à  Lera  ,  qui  renferme  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  intime  de  plus  important  dans  le  culte  de  Mithras , 
a  été  une  énigme  que  plurteurs  perfonnes  ont  tenté  de  devi¬ 
ner,  mais  où  la  plupart  n’ont  vu  goûte.  On  lé  flatte  de 
donner  ici  la  ciel  de  toute  la  difficulté  ,  de  de  défaire  ce 
nœud  Gordien. 

XXIV.  Quant  aux  Dieux  tout-à-fait  Gaulois  ,  voici  l’or¬ 
dre  qu’on  tient  en  général  ,  fans  s’aflervir  pourtant  a  aucune  loi 
particulière.  On  propofe  fonnom  ,.on  l’explique  ,on  fait  l’Hifi 
toirc  de  fon  culte  ,  on  donne  fa  Figure ,  quand  il  s’en  cil  confcr- 
vé  quelqu’une ,  on  en  lait  la  defcription  ,  on  marque  le 
tems ,  le  lieu  de  les  autres  circonftances  de  la  découverte  ,* 
enfin  pour  n’omettre  rien  de  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  un 
Lecteur  curieux  ,  ou  fuit  pas  a  pas  en  remontant  les  guides 
les  plus  sûrs ,  de  pour  ainfi  dire  ,  toutes  les  veines  de  l’An- 
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tiquité ,  pour  tâcher  de  trouver  ou  la  caufe  ou  l’origine  du 
culte  de  la  Divinité  fur  laquelle  on  parle. 

Cetce  méthode  fait  que  l’Ouvrage  eft  femé  de  recherches  de 
toute  efpece  ,  il  eft  vrai  que  toutes  n’entroient  pas  abfolument 
dans  le  deflfein  général  ;  mais  la  liaifon  quelles  avoient  avec 
les  matières  que  l’on  traitoit  ,  les  rendoit  non  feulement  utiles  , 
agréables  &  intere (Tantes ,  mais  encore  neccflâires  i  telles  font 
l’origine  des  viétimes  humaines  ,  l’origine  du  culte  du 
Chêne ,  l’origine  de  la  forme  des  caractères  Gaulois  ,  la 
nature  de  la  langue  qui  a  voit  cours  dans  les  Gaules  ;  (I  les 
Gaulois  avoient  des  Galles  de  leur  nation ,  &:  plufteurs 
autres  queftions  choiftes ,  à  l’éclairciftemenr  defquelles  on 
fait  fervir  tout  ce  que  i’ Antiquité  facrée  &  profane  peut 
fournir  de  lumières.  Les  endroits  ou  on  les  jette  ne  font 
pas  moins  choiiis  ;  enforte  quelles  font  corps  avec  le  fujet 
même  que  Ton  traite  ,  tant  parce  qu’on  ne  le  perd  jamais 
de  vue ,  que  parce  que  les  réfléxions  qu’on  fait  s’y  rappor¬ 
tent  toutes  naturellement. 

XXV.  Les  contradictions  font  inséparables  de  la  fiêtion 

du  menfonge  ;  il  ne  doit  donc  pas  être  furprenant  que  la 
Religion  des  Gaulois  ait  les  (iennes  ;  on  tâche  pourtant  de  les 
lever  ,  de  de  débroiiiller  le  cahos  qui  les  fait  naître  ,  quand 
on  le  peut  fans  intere  (Ter  la  vérité  ;  linon  on  les  laiftê  ,  com¬ 
me  n’en  étant  point  garand.  Mais  on  doit  obferver  ?  que 
tout  ce  qui  eft  contrariété  à  notre  égard  ,  ne  l’étoit  peut- 
être  pas  à  l’égard  des  Gaulois ,  fur-tout  des  Druides  ,  qui 
ayant  la  clef  des  myfteres ,  fa  voient  fort  bien  que  ce  qui 
fembîoit  emporter  contradiction  ,  avoit  fon  objet  fubor- 
donné  â  une  fn  générale  à  laquelle  tout  fe  rapportoit  ,  de 
avec  laquelle  tout  quadroit  fort  bien.  De  plus  ces  contra¬ 
dictions  viennent  peut-être  de  l’infidélité  des  Hiftoriens  ,  ou 
enfin  du  mélange  qui  s’eft  fait  de  la  Pveligion  des  Romains 
avec  celle  des  Gaulois ,  fur  laquelle  elle  s’eft  entée  infenfi- 
blement  ,  ce  qui  a  pu  former  le  contrafte  qui  choque  â  pré- 
fent. 


Quant  aux  autres  contradiétions ,  ou  fautes  qui  peuvent 
être  échappées  â  l’Auteur ,  il  avoiie  qu’il  en  eft  chargé  ;  mais 
il  demande  grâce  ;  &  il  fe  flatte  de  l’obtenir  d’autant  plus 
aisément .  ou’on  doit  avoir  égard  à  la  nature  de  TOuvrag-e. 
qui  ne  lui  permettoit  point  d’avoir  ni  guide ,  ni  modèle  ,  ni 
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Iburces.  Il  a  fallu  qu’il  ait  tout  fourni  de  lui-même ,  ou 
refondu  tout  ce  qu’il  tiroit  d’ailleurs.  Des  Ouvrages  de 
cette  cfpcce  ne  font  guercs  conduits  à  leur  perfection  en  fer¬ 
rant  pour  la  première  fois  des  mains  de  leur  Auteur.  Il  n’a 
pourtant  rien  négligé  pour  y  porter  celui-ci ,  6c  il  s’eftime- 
roit  heureux  qu’il  fut  vu  du  Public  des  mêmes  yeux  ,  qu’il 
l’a  été  de  quelques  Savans  ,  au  jugement  defquels  il  l’a 
foûmis  avant  de  lui  faire  voir  le  jour.  Comme  il  eft  tou¬ 
jours  dans  les  mêmes  d  ifpo  Etions ,  il  recevra  avec  actions 
de  grâces  tous  les  avis  que  les  perfonnes  éclairées  voudront 
bien  lui  donner  :  il  mettra  tout  a  profit  ;  6c  l’ulage  qu’il  en  fera, 
juftifiera  dans  la  fuite  qu’il  n’a  d’autres  vues  que  celles  de 
mériter  les  foins  6c  l’approbation  du  monde  lavant. 

XXVI.  On  finit  en  avertilfant  qu’on  trouve  dans  cet 
Ouvrage  le  fens  naturel  6c  littéral  de  plufieurs  paftages 
de  l’Ecriture ,  des  Peres  6c  des  Conciles ,  que  l’on  cherche- 
roit  ailleurs  peut-être  inutilement.  On  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  la  Religion  des  Gaulois  ferve  a  entendre  6c  expli¬ 
quer  l’Ecriture;  car  dès  l’entrée  on  prouve  par  autorité,  6c 
par  un  parallèle  jufte  que  la  Religion  primitive  des  Gaulois 
n’étoit  qu’un  écoulement  de  celle  des  anciens  Patriarches 
6c  des  Juifs. 

XXVII.  Il  eft  impoflible  de  bien  entendre  l’Ecriture  fans 
pofteder  les  Belles-Lettres  ;  l’Ecriture  eft  tout  cnfemble  le  plus 
ancien  6c  le  plus  important  de  tous  les  Livres  :  la  petkefiè 
du  Volume  n’empêche  point  qu’il  ne  renferme  l’origine  de 
toutes  chofes  :  elle  empêche  feulement  que  toutes  les  chofes 
qu’il  renferme  n’y  feient  expliquées  ;  6c  par  malheur  ,  ce 
Livre  eft  feul  6c  ifolé  ,  6c  on  ignore  la  force  6c  la  valeur  des 
termes ,  6c  du  tour  des  expreflions.  Il  a  été  écrit  fur  les  lieux 
mêmes ,  d’où  toutes  les  N  ations  font  fortics ,  pour  fe  répan¬ 
dre  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  habitable.  Chaque  Na¬ 
tion  a  donc  emporté  d’abord  les  mêmes  coutumes ,  6c  les 
mêmes  façons  de  parler  ;  il  eft  vrai  qu’a  mefure  quelles s’é- 
loignoient ,  ces  coutumes  6c  ces  façons  de  parler  s’alteroient , 
s’ailoibliffoient.  Mais  ces  alterations  6c  ce  s  aftoibliftêmens 
n’ allèrent  jamais  jufqu’a  une  entière  extinétion  ni  change¬ 
ment  -,  fur-tout  dans  les  pays ,  où  les  peuples  av oient  pour 
maxime  de  n’avoir  que  peu  ou  point  de  commerce  au  de- 
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hors..  Il  eft  donc  d’une  extrême  confequence  d’étudier  8c 
de  recueillir  les  moindres  traces  qui  le  font  confervées  dans 
chaque  Nation ,  8c  de  les  rapporter  aux  endroits  de  i’Ecri- 
ture  qui  y  répondent ,  8c  aulquels  ils  fervent ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  de  lumière  8c  de  flambeau.  L’étude  de  ce  Livre  divin 
doit  faire  toute  l’occupation  d’un  Chrétien  -.  mais  le  moyen 
qu’un  Chrétien  puiffe  bien  s’en  occuper  ,  le  méditer  ,  le  goûter 
8c  en  faire  les  délices ,  s’il  ne  peut  le  comprendre  ?  Il  fe  mettra 
en  état  d’en  avoir  l’intelligence ,  8c  de  la  donner  aux  autres 
en  avançant  dans  la  connoillance  de  l’Antiquité.  C’eft  le 
parti  qu’ont  pris  les  plus  favans  Interprètes  anciens  8c  mo¬ 
dernes  ,  fur-tout  le  R.  P.  D.  Augufhin  Calmet  ,  dont 
le  Commentaire  l’emporte  infiniment  fur  tous  les  autres 
cnfemble. 

XXVIII.  Si  nous  avions  eu  le  même  zele  a  conferver  les  é- 
crits  des  premiers  Chrétiens  contre  l’Idolâtrie  ,  qu’ils  en  avoient 
eu  à  les  comgofer  pour  la  démafquer  ,  quelles  richeffcs ,  quels 
tréfors  n’y  puiferions-nous  pas  ?  Les  grands  fecours  que  nous 
tirons  du  petit  nombre  qui  relie ,  feront  â  jamais  fentir  le 
prix  de  ceux  qui  fc  (ont  perdus.  Quels  fonds  pour  nous  que 
les  Apologies  de  faint  Juftin  ,  d’Athcnagore ,  de  Théophile 
d’Antioche ,  de  Tatien  ,  les  Ouvrages  de  faint  Clement  d’A¬ 
lexandrie  ,  d’Origene ,  d’Eufcbe  deCefarée,  delaint  Cyrille 
d’Alexandrie  ,  l’ Apologétique  8c  plufieurs  écrits  de  Tertul- 
lien  ,  FOclave  de  Minutius  Félix  ,  le  Traité  de-  faint  Cy- 
prien  de  la  vanité  des  Idoles  ,  les  Ouvrages  d’Arnobe  ,  quel¬ 
ques  Traitez  de  faint  Auguinn ,  8c  de  plufieurs  autres  Pè¬ 
res  Grecs  8c  Latins  ? 

Mais  que  dirons-nous  des  Bailles ,  des  Grcgoires  ,  des  Je¬ 
romes  8c  de  tant  d’autres  grands  Hommes ,  dont  le  fcul  nom 
emporte  toujours  avec  foi  l’idée  de  toute  forte  d’érudition  ? 
Iis  fe  rendoient  de  11  loin ,  à  Athènes ,  â  Rome  ,  â  Alexan¬ 
drie  ,  8c  par  tout  ou  les  fcienccs  profanes  étoient  le  mieux 
cultivées  8c  les  plus  florilfantes  :  ce  n’eft  qu’aux  foins  qu’ils 
fe  font  donné  d’y  faire  de  fi  grands  progrès ,  que  l’Eglilè  cil 
redevable  de  tant  de  profonds  écrits ,  qui  établirent  les  dog¬ 
mes,  fa  morale  8c  la  tradition.  Apres  l’étude  de  l’Ecriture 
celle  des  Peres  doit  remplir  tous  les  momens  de  nôtre  vie  : 
mais  leurs  écrits  de  même  que  l’Ecriture  font  femez  de  traits, 
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Üé  phrafes ,  d’expreffions  &:  d’allegories  très-obfcutes  &  très- 
difficiles  :  toute  l’obfcurité  Sc  toute  la  difficulté  confiftent  dans 
le  rapport  &:  Fallu fion  quelles  ont  avec  les  ufages ,  les  cou¬ 
tumes  &  le  génie  de  leur  fiécle ,  àc  de  ceux  qui  les  avoient 
précédez.  Il  faut  donc  étudier  ces  fiécles  fur  peine  d’être 
privé  des  fruits  qu’on  retire  de  la  lecture  des  Peres  ;  il  faut 
même  être  auffi  (avant  que  ces  Peres,  pour  les  entendre  , 
les  faire  revivre  ,  comme  font  ceux  qui  font  deftinez  à  ren¬ 
dre  ce  fervice  à  l’Eglife. 

X  X I  X,  Mais  les  Peres  ne  fe  font  pas  contentez  de  (e 
donner  pour  modèles  de  l’ufage  qu’on  doit  faire  des  Let¬ 
tres  humaines  ;  ils  fe  font  encore  portez  non  feulement  à 
les  concilier  aux  Fidèles ,  mais  encore  jufqua  leur  en  faire 
un  précepte.  Saint  Auguftin  dans  fon  grand  Ouvrage  de  la 
Do étrine  Chrétienne ,  met  dans  tout  fon  jour  la  neceffité 
d’étudier  toutes  les  fciences  profanes.  Il  n’exclut  que  celles 
qui  font  neceffairement  mauvaifes  ,  comme  la  magie.  Hors 
de  là ,  ajoûte-t-il ,  il  n’eft  point  de  fcience  fterile ,  elles 
renferment  toutes  des  tréfors  dont  la  pofTcflion  eft  auffi  lé¬ 
gitimé  ,  que  celle  des  dépouilles  de  l’Egypte  à  l’égard  des 
Hébreux.  Ce  Pere  confirme  ce  qu’il  dit  par  l’exemple  de 
faint  Cyprien  ,  de  Laétance,  deVictorin,  d’Optat,  defiinc 
Hilaire ,  àc  d’une  infinité  de  Grecs  qui  s’étoient  moulez  fur 
Moyfe ,  dont  il  eft  écrit ,  qu’il  fut  inftruit  dans  toute  la 
fcience  des  Egyptiens. 

XXX.  Il  e(t  vrai ,  dit  faint  Grégoire ,  que  la  fcience 
des  Livres  ne  fert  de  rien  pour  marcher  fur  les  traces  des 
Saints  ;  mais  quand  on  la  fait  allier  avec  celle  de  l’Ecriture , 
celle-ci  fe  développe  ,  s’étend  &:  fe  perfeétionne.  Auffi  n’eft- 
ce  que  pour  y  faire  de  plus  grands  progrès  qu’il  faut  s’ap¬ 
pliquer  férieufement  à  (avoir  les  Arts  Liberaux.  Le  malin 
Efprit  n’oublie  rien  pour  étouffer  dans  le  cœur  des  Chré¬ 
tiens  le  defir  qu’ils  auroient  de  poffeder  les  fciences  :  comp¬ 
tant  qu’en  les  empêchant  d’acquérir  les  fciences  profanes , 
ils  ne  pourront  jamais  s’élever  jufqua  pénétrer  les  divines  : 
parce  qu’il  eft  convaincu  que  la  connoiffance  des  Lettres 
humaines  fortifie  celle  des  divines  Ecritures  ;  &  en  nous  en 
détournant ,  il  n’a  d’autre  vue  que  de  jettcr  fur  le  texte  fa¬ 
ste  des  ténèbres  que  l’on  ne  puiffe  percer,  Ce  faint  Doéteur 
Tome  /.  G 
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tourne  ces  pensées  en  mille  maniérés  differentes  ;  &:  il  finit 
en  difant  que  Dieu  a  établi  un  ordre  dans  les  fciences ,  par 
lequel  il  a  voulu  que  les  profanes  ferviffent  comme  d’échelle 
pour  monter  aux  facrées,  6c  que  la  facilité  avec  laquelle 
on  acquiert  les  premières ,  6c  les  lumières  qu  elles  répan¬ 
dent,  fuffent  la  clef  des  dernieres.  Moyfe,  continue  - 1  -  il  3 
à  qui  l’Eglife  eft  redevable  des  premiers  Livres  de  l’Ecritu¬ 
re  ,  n’a  eu  garde  de  renverfer  cet  ordre  j  il  a  commencé 
par  former  fon  efprit ,  6c  s’inftruire  dans  toutes  les  fciences 
des  Egyptiens  ,  avant  de  fonger  à  pénétrer ,  6c  écrire  les 
veritez  divines.  L’Eloquence  d’Elie  ne  l’a  emporté  fur  celle 
des  autres  Prophètes,  que  parce  qu’il  n’étoit  pas  né  dans 
l’obfcurité  comme  Jeremie ,  ni  réduit  à  conduire  des  bœufs 
comme  Amos  ;  mais  parce  qu’étant  d’un  fang  illuftre  ,  il 
avoit  eu  d’excellens  Maîtres.  Enfin  faint  Paul  n’a  été  choifî 
pour  vafe  d’Eleétion,  6c  pour  être  enlevé  jufqu’au  troifié- 
me  Ciel  ,  qu  après  avoir  été  formé  aux  pieds  de  Gamaliel. 
Il  eft  même  hors  de  doute  qu’il  n’a  lurpafsé  en  doctrine 
les  autres  Apôtres ,  que  parce  que  le  progrès  qu’il  avoit  fait 
dans  les  fciences  humaines,  étoit  en  quelque  forte  la  me- 
fure  de  celui  qu’il  devoir  faire  dans  les  connoiffances  les 
plus  profondes  di  les  plus  faintes.  Et  ideo  fortajfe  per  doc- 
trinam  aliis  Apoflolis  excellit ,  quia  futur  us  in  c&lejlibus  ,  ter- 
rena  prius  ftudiofiis  didicit. 

XXXI.  Après  l’autorité  d’un  fi  grand  Pape  que  S.  Grégoire, 
qui  a  fu  réünir  en  fa  perfonne  des  chofes  fi  opposées , 
une  illuftre  naiffance ,  un  favoir  éminent ,  des  richeues  im- 
menfes ,  une  humilité  profonde  ,  6c  la  profeflîon  de  la  vie 
Monaftique  ;  il  ferait  inutile  de  faire  remarquer  d’après 
Bede,  6c  les  autres  grands  hommes  qu’on  pourrait  encore 
citer  ,  qu’interdire  la  leéture  des  Auteurs  profanes  ,  c’eft 
émouffer  6c  hebeter  l’efprit  de  ceux  qui  veulent  avoir  l’in¬ 
telligence  de  l’Ecriture  fainte  j  c’eft  les  arrêter  6c  les  empê¬ 
cher  d’y  faire  aucun  progrès.  Turbat  acumen  legentium  & 
deficere  cogit ,  qui  eos  a  legendis  fecularibus  Litteris  omnino 
/eftimat  prohibendos. 

Que  ceux  qui  s’élèvent  contre  l’étude  des  Lettres  humai¬ 
nes  ,  s’examinent  fur  les  autoritez  des  Peres ,  que  je  viens 
fde  produire.  Ils  peuvent  bien  fe  priver  des  fecours  qu’ils 


2  R  t  P  A  C  Êë  kk 

ëii  poudroient  tiret ,  &  en  faire  un  facrifce  au  tafînemcne 
de  leur  goût.  Mais  qu’ils  n’entreprennent  point  de  condam¬ 
ner  ceux  qui  sën  fervent  pour  réfoudre  toutes  les  diffî- 
cultez  ,  dont  l’Ecriture  ôc  les  Saints  Peres  font  remplis. 
En  vain  voudroient  -  ils  couvrir  leur  fentiment  du  manteau 
d’un  zele  Ipecieux  ;  nous  ferons  en  droit  de  leur  foûtenir 
avec  faint  Grégoire  le  Grand,  que  ce  zele  vient  du  malin 
Efprit.  A  nonnullorum  cordibus  difiendi  defiderium  maligni 
Spiritus  tollunt ,  ut  dr  fecularia  ne friant ,  &  ad  fublimitatem 
fpiritualium  non  pertinent. 
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D  I  S  C  O  U  R  S 

SUR. 

LES  MOEURS 

ET  COUTUMES 

DES  GAULOIS- 

Epuis  le  commencement  jufqua  la  fin  de  l’im- 
preilion  de  cet  Ouvrage ,  on  m’a  prefsé  fans 
relâche  de  donner  en  forme  de  préliminaire  une 
idée  du  Genie  ,  du  Gouvernemenr  6c  des  Mœurs 
des  Gaulois.  Je  m’en  fuis  toujours  défendu  fur 
plufieurs  raifons ,  qui  ne  foudroient ,  ce  femble  ,  point  de  ré¬ 
pliqué.  Entre  ces  raifons , v j’infiftois  tort  fur  ces  deux;  i°. 
Que  ce  qu’on  me  demandoit  étoit  étranger  à  mon  fujet  ; 
z».  Qu’ü  avoir  pour  objet  un  Ouvrage  étendu  6c  raifonné; 
6c  qu’ainfi  il  ne  pouvoir  être  traité  ni  avec  la  précifion  6c 
l’unité  qu’on  fouhaitoit ,  ni  renfermé  dans  les  bornes  des 
trois  ou  quatre  pages  qu’on  me  prefcrivoit.  On  n’a  point 
voulu  fe  rendre  à  mon  fentiment  :  }’ai  été  obligé  de  foûmet- 
tre  mes  lumières  à  celles  des  autres .  Voici  donc  en  peu  de 
mots  ce  qu’on  peut  dire  6c  penfer  des  Peuples  dont  on  don¬ 
ne  aujourd’hui  la  Religion. 

Les  Gaulois  étoient  une  Nation  venue  par  terre  de  l’Afie 
fucceflivement ,  6c  â  diverfes  repril'es  ;  c’elt-à-diré ,  qu’à  me- 
fure  que  les  Peuples  du  Nord  fe  multiplioient ,  enforte  que 
les  terres  qu’ils  étoient  venus  habiter  ne  pouvoient  ni  conte¬ 
nir  ,  ni  nourrir  fes  habitans ,  la  Jeunelfe  en  fortoit  par  Colo¬ 
nies  ;  6c  ces  Colonies  s’approchant  toujours  de  nôtre  Conti- 
Tome  L  d 
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nent ,  cette  efpece  de  P  R I  NT  EM  S  SACRE *,  Ver  facrum , 
qui  porta  depuis  le  nom  de  Gaulois,  fixa  Ton  séjour  dans  ce  vafte 
Pays ,  qui  fut  depuis  appelle  Gaules  ;  6c  qui  écoit  enfermé  entre 
le  Rhin ,  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  la  Mediterranée  6c  l’Océan. 

Les  habitans  y  conferverent  la  forme  de  gouvernement 
qu’ils  avoient  reçu  de  leurs  Ancêtres ,  6c  dont  les  traces  fe 
voyent  encore  dans  le  Nord ,  d’où  ils  tiroient  leur  origine. 

En  effet  ,  quoique  la  Nation  entière  fût  composée  au 
moins  de  cent  Peuples  differens ,  qui  formoient  chacun  fon 
Canton  ;  tous  les  Cantons  fe  réüniffoient  pour  fe  gouverner 
fur  des  Loix  générales  &c  fondamentales ,  qui  concouroient 
au  bien  de  tout  le  Corps.  Sur  ce  plan  quoique  chaque 
Peuple  eût  d’ailleurs  fon  Sénat ,  fon  Roi  ou  fon  Vergobret  ; 
quand  les  intérêts  de  l’Etat  le  demandoient  ,  ils  ne  man- 
quoient  jamais  de  créer  un  Chef  general  de  la  Nation ,  6c 
de  lui  donner  un  Confeil ,  devant  lequel  les  Rois ,  les  Ver- 
gobrets  6c  les  Sénats  des  Peuples  particuliers  perdoient  leur 
autorité. 

L’éleétion  de  cette  efpece  de  Dictateur  dont  je  parle ,  fe 
faifoit  par  les  Députez  de  chaque  Canton:  celle  du  Roi  6c 
du  V  ergobret  par  les  trois  differentes  Claffes  de  perfonnes  > 
qui  compofoient  chaque  Canton  ;  les  Druides,  les  Nobles 
6c  le  Peuple. 

Les  Duides  avoient  la  préséance  fur  tous  les  autres  Corps  j 
6c  ils  étoient  univerfellement  famé  de  toutes  les  affaires  qui 
remuoient  6c  les  Gaules  en  general ,  6c  les  Cantons  en  parti¬ 
culier.  C’efl  tout  ce  que  je  dirai  ici  de  ces  Philofophes  ;  parce 
que  je  parle  d’eux  allez  au  long  dans  le  corps  de  l’Ouvrage  » 
6c  qu’on  ne  peut  gueres  rien  ajouter  aux  couleurs ,  avec  lef- 
queiles  ils  y  font  peints. 

L’autorité  du  Chef  General  ne  duroit  que  jufqu’à  la  con- 
clulion  de  l’affaire,  qui  avoir  donné  lieu  à  fon  élection  :  celle 
du  Roi  étoit  ordinairement  à  vie:  mais  celle  du  Vergobret 
quoiqu’elle  allât  de  pair  avec  celle  du  Roi ,  ne  s’étendoit  ja¬ 
mais  au-delà  d’une  année. 

Les  Charges  6c  les  Dignitez  n’étoient  nullement  hérédi¬ 
taires  :  6c  quoi  qu’il  n’y  eût  que  les  Nobles  qui  en  pûffenc 
être  revêtus ,  laNobleffe  n’étoit  comptée  pour  rien ,  dès  quelle 
n’alioit  pas  le  mérité  à  la  valeur  :  ainfi  loin  que  le  fang  don¬ 
nât  lieu  d’y  prétendre ,  il  y  avoit  des  Cantons ,  où  il  étoit 
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une  caufe  formelle  d’exclullon  &:  d’éloignement.  Car  il  fuffi- 
foit  dans  ces  Cantons  qu’une  perfonne  eût  été  élevée  à  la 
Dignité  de  Vergobret ,  pour  qu’aucun  autre  de  fa  famille  n’y 
pût  afpirer  pendant  fa  vie. 

Les  Femmes  avoient  eu  d’abord  part  au  Gouvernement  ; 
mais  elles  ne  sûrent  point  fe  foûtenir  dans  un  li  grand  degré 
d’élévation  :  elles  furent  reléguées  dans  leur  ménage ,  pour  en 
avoir  foin;  avec  charge  exprefte  d’infpirer  aux  enrans  les 
fentimens  de  la  Nation  ,  &:  de  ne  les  produire  ni  en  public 
ni  devant  leur  Pere,  que  quand  ils  étoient  en  état  de  leur 
faire  honneur  ;  c’eft-à-dire  ,  quand  ils  avoient  atteint  l’âge  de 
porter  les  armes. 

Le  lieu  des  Alfemblées  ou  Diètes  générales  n’étoit  point 
fixé  :  les  divers  interets  préfens ,  &  fouvent  l’autorité  &:  la 
puilfance  de  certains  Cantons  en  décidoient.  Celui  des  Diè¬ 
tes  particulières  étoit  toujours  ou  prefque  toûjours  la  Capi¬ 
tale  du  Canton  qui  convoquoit  l’Aftemblée.  Tous  ceux  du 
Canton  s’y  rendoient  en  diligence  ;  &  il  en  coûtoit  la  vie  à 
celui  qui  arrivoit  le  dernier. 

Le  Roi*  ou  le  Vergobret  y  porto it  toûjours  la  parole,  &C  y 
propofoit  ou  les  affaires  qui  en  étoient  le  motif,  ou  les 
avis  qu’il  avoit  reçus  ;  &:  ceux-lâ  feulement  dont  il  croyoic 
devoir  faire  part  à  l’Affemblée  ;  car  la  même  loi  qui  défen- 
doit  aux  particuliers  de  communiquer  â  d’autres  qu’à  lui ,  les 
vûës  &;  les  fecrets  des  autres  Cours  qu’il  auroit  pu  découvrir  , 
permettoit  au  Roi  &:  au  Vergobret  de  cacher  à  la  Diète 
tout  ce  qu’il  jugeoit  à  propos  de  referver  pour  fon  Confeil  : 
afin  d’éviter  toutes  les  fuites  des  réfolutions  mal  concertées , 
qu’auroient  pu  faire  prendre  des  bruits  vagues  &:  incertains. 

Les  fuftrages  étoient  libres  &  égaux  ,  &  celui  du  dernier 
des  Gaulois  avoit  autant  de  poids ,  que  celui  du  plus  grand 
Seigneur  ,  &  même  du  Chef  des  Druides.  Tous  les  fufrrages 
regardoient  fouvent  les -Nobles:  parce  qu’on  ne  convoquoit 
guéres  d’Aflemblée  où  il  n’y  eût  à  difpofer  de  quelque  Char¬ 
ge  ou  Emploi.  11  eft  vrai  que  la  difpofition  des  Charges  ôc 
des  Emplois  ne  paftbit  pour  légitimé  &  canonique ,  qu’ au¬ 
tant  que  le  lu  jet  en  faveur  duquel  les  fuftrages  fe  reüniffbient, 
étoit  agréable  aux  Druides. 

A  la  faveur  des  Emplois  les  Nobles  avoient  ordinaire¬ 
ment  toute  l’autorité ,  èc  les  Soldurii  contribuoient  le  plus  à 
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les  y  maintenir.  C’étoient  des  Gaulois  qui  ayant  befoiit 
d’une  forte  proteétion ,  fe  dévoiioient  au  fervice  d’un  Grand  , 
époufoient  fes  interets  ,  ne  le  quitoient  plus  dès-lors  ni 
à  la  vie  ni  à  la  mort  :  leur  nombre  fortifioit  l'on  parti  de  éta- 
blifloit  fa  réputation  ;  de  leur  fuffrage  dans  toutes  les  Afl'em- 
blées  ne  regardoit  que  lui  feul.  Nonobftant  cela  il  y  a- 
voit  plulieurs  Cantons ,  où  le  Peuple  de  ce  qu’on  appelle 
Communes  en  termes  de  relation ,  croifoient  les  Seigneurs , 
balançoient  leur  puiflance  de  l’emportoient  fur  eux.  Ce  qui 
n’empêchoit  pas  que  le  Peuple  ne  fupportât  la  plupart  des 
Charges  de  l’Etat. 

Le  Roi,  le  Vergobret  de  tous  ceux  qui  occupoient  les 
premiers  poftes ,  étoient  obligez  de  procurer  folidement  de 
réellement  le  bien  public ,  de  de  veiller  à  la  confervation  de 
au  foulagement  des  Peuples  :  fans  quoi  ils  étoient  décriez  de 
déchus  de  leur  autorité. 

Il  ne  leur  étoit  gueres  jamais  permis  de  fortir  hors  des  li¬ 
mites  du  Canton  ,  auquel  ils  fe  dévoient  tout  entiers.  C’étoit 
leur  tâche  de  leurs  obligations.  Hors  de  là  leur  puiflance  é- 
toit  bornée  ,  de  ils  ne  pouvoient  en  franchir  les  bornes  fans 
s’expofer  aux  plus  rudes  tourmens ,  fuivis  toujours  de  la  mort  > 
d’autant  que  le  Peuple  ne  fe  confervoit  pas  moins  d’autorité 
fur  eux,  qu’ils  en  aboient  eux-memes  fur  le  Peuple. 

C’eft  l’amour  de  la  liberté  qui  l’obligeoit  à  faire  ces  ré- 
ferves.  Cet  amour  naiffoit  de  mouroit  avec  tous  les  Gaulois  : 
ils  lui  facrifioient  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher ,  leurs 
femmes ,  leurs  enfans ,  leurs  terres ,  leur  propre  vie  ;  de  il 
étoit  le  motif  de  le  fondement  de  toutes  les  aliances  que  les 
Cantons  faifoient  entr’eux ,  pour  fe  défendre  de  toute  forte 
de  joug ,  foit  étranger  ,  foit  domeftique. 

Pour  entendre  ces  dernieres  paroles ,  il  faut  rappeller  ce 
que  j’ai  déjà  dit ,  que  chaque  Peuple  faifoit  fon  Etat  ou  fa 
République  ;  c’eft  ce  que  j’ai  d’abord  appellé  Canton  -,  les  Ro¬ 
mains  lui  donnoient  le  nom  de  Cité.  Or  chaque  Cité  avoir 
des  Contrées  ;  les  unes  plus ,  les  autres  moins.  Quelques 
Contrées  étoient  ft  grandes  qu’on  les  pouvoir  prendre  pour 
des  Citez.  L’étendue  ,  le  nombre  de  la  fituation  de  ces  Con¬ 
trées  faifoient  la  force  du  Peuple  qui  les  occupoit  ;  de  ce 
Peuple  concevant  des  idées  de  gloire  de  de  grandeur  à  pro¬ 
portion  de  fes  forces ,  vouloir  dominer  de  avoir  la  préséance 
fur  tous  les  autres. 
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Les  Eduens  8c  les  Arvernes  comme  les  deux  plus  pui flans 
Peuples  Gaulois,  fe  difputerent  long-tems  cet  honneur.  Tous 
les  autres  Cantons  ne  purent  s’empêcher  de  s’interefler  dans 
leur  querelle  ,  parce  qu’ils  tenoient  à  l’un  ou  à  l’autre  parti 
des  Contendans ,  Toit  en  qualité  de  Cliens ,  foit  en  qualité 
d’Aliez  :  8c  quoique  la  liaifon  qu’ils  avoient  avec  eux  ,  tînt 
un  peu  de  la  fubje&ion  ;  ils  regardoient  comme  un  véri¬ 
table  efclavage  d’être  obligez  de  reconnoître  pour  Supé¬ 
rieur  celui  des  deux  Peuples ,  auquel  ils  n’étoient  pas  d’abord 
liez. 

Sur  cela  on  peut  porter  un  jugement  certain  fur  l’éloigne- 
ment  qu’ils  avoient  pour  toute  forte  de  domination  qui  ne- 
toit  pas  de  leur  choix  ;  8c  cet  éloignement  étoit  fl  grand , 
qu’il  ne  pouvoir  être  comparé  qu’avec  le  deflr  dont  ils  brû- 
loient  de  foûmettre  8c  de  réduire  les  Nations  étrangères.  Ces 
deux  paflions  dont  ils  étoient  animez  Couvent  tout  à  la  fois , 
faifoient  qu’ils  avoient  prcfque  toujours  les  armes  à  la  main , 
tant  pour  attaquer  que  pour  fe  défendre. 

Aufli  jamais  Nation  n’eut  les  inclinations  plus  martiales: 
jamais  Peuple  ne  porta,  plus  loin  l’intrépidité.  Le  mépris  de 
la  mort  étoit  naturel  aux  Gaulois  ;  8c  fl  leur  valeur  eût  été 
foutenuë ,  8c  modérée  par  l’art  8>:  la  difeipline  ;  ce  n ’eft  point 
un  paradoxe  d’avancer  qu’ils  auroient  fans  contredit  fubju- 
gué  toute  la  terre,  s’ils  l’avoient  une  fois  tenté.  Une  vérité 
11  confiante  a  arraché  de  la  plume  de  Tite-Live,  ce  grand  en¬ 
nemi  du  nom  Gaulois  ,  cet  aveu  qui  leur  efl  fl  glorieux  ; 
que  le  courage  qu  ils  faifoient  paroître  en  allant  au  combat 
étoit  au-deffus  de  l'homme. 

En  effet  jamais  ils  n’empioyerent  ni  rufe ,  ni  flnefle ,  ni 
contre-marche  en  faifant  la  guerre  :  ils  n’occupoient  jamais 
les  hauteurs  :  ils  afleioient  leur  camp  en  rafe  campagne ,  le 
long  d’une  riviere ,  ou  au  pied  d’une  montagne  ;  Couvent  fans 
lignes  ni  retranchemens  ;  feulement  en  quelques  occaflons 
rares  8c  preflantes ,  ils  couvroient  8c  afsuroient  quelque  partie 
de  leur  armée ,  qui  étoit  trop  exposée ,  de  leur  bagage  ou  de 
leurs  chariots  :  8c  la  ils  n’attendoient  tous  que  le  lignai  pour 
voler  à  l’ennemi ,  en  danfant  ,  en  chantant  8c  en  pouflant 
des  cris  énormes ,  qui  répandoient  au  loin  la  terreur. 

Pour  toutes  armes  ils  n’ avoient  que  l’arc ,  la  flèche ,  le 
bouclier  ,  l’épée  8c  une  lance  plus  ou  moins  longue ,  félon 
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qu’ils  la  choififfoient  de  l’une  des  trois  efpeces ,  qui  étoient 
en  ufage  parmi  eux. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  que  leurs  armes  ne  pouvoient 
erre  plus  mauvaifes  :  cependant  c’cffc  avec  ces  foibles  fecours 
qu’ils  ont  exécuté  ces  prodiges  ,  qui  feront  l’admiration  de 
tous  les  fiécles.  Au  refte  iis  ne  prenoient  prefque  jamais  de 
calque  ni  de  cuira  lie- :  ils  combattoient  fouvent  nuds  ;  de  ordi¬ 
nairement  ilsn’étoient  couverts  que  de  la  moitié  du  corps.  On 
eut  dit  qu’ils  tenoient  au-delïous  d’eux  les  périls  les  plus  é- 
minens. 

Leur  Cavalerie  étoit  infiniment  meilleure  que  l’Infante¬ 
rie  :  pour  fortifier  la  derniere  ,  ils  mêloient  l’une  avec  l’au¬ 
tre.  Iis  fe  fervoient  encore  de  chars  pour  rompre  les  rangs 
des  ennemis  :  mais  à  peine  avoient-ils  lancé  leurs  javelots  , 
qu’ils  defeendoient  de  combattoient  à  pied. 

Dans  les  fiéges  qu’ils  étoient  obligez  de  faire  ,  ils  ne  fe 
fervoient  jamais  de  machines  :  ils  n’en  connoifioient  ni  le 
nom  ni  la  figure  :  on  trouve  feulement  qu’ils  avoient  l’in¬ 
vention  des  mines.  Leur  maniéré  d’attaquer  les  places  étoit 
toute  des  plus  brufques  :  ils  commençoient  par  )etter  une 
grêle  de  pierres  fiir  les  murs  pour  les  nettoier  -,  de  fans  perdre 
tems,  ils  montoient  a  l’a  haut  par  plufieurs  endroits. 

La  confiance  avec  laquelle  ils  attaquoient  ,  leur  a  fouvent 
coûté  cher ,  fur-tout  quand  ils  ont  eu  les  Romains  en  tête  ; 
car  dès  qu’ils  recevoient  quelque  échec,  leur  emportement  le 
tournoit  en  trouble  ,  de  ils  ne  fe  pofi'edoient  plus  :  étourdis  du 
coup  auquel  ils  ne  s’attendoient  point  ,  ils  paffoient  fur  le 
champ  d’une  extrémité  à  l’autre  ;  ils  fe  laifioient  abattre  ,  ils 
tomboient  dans  une  vraie  Rapidité  ,  de  perdoient  ce  fang  froid 
de  cette  préfence  d’efprit  qui  efi  un  fons  de  relfources  pour 
fe  tirer  des  mauvais  pas ,  de  remedier  au  mal  prefent.  Quand 
ils  étoient  dans  le  cas ,  ils  fe  laifioient  tuer  ,  ou  prefentoient 
l’épaule  droite  nue ,  de  mettaient  bas  les  armes  ;  ce  qui  étoit 
la  marque  qu’ils  demandoient  la  vie  ,  de  qu’ils  fe  rendoient  : 
au  lieu  dequoi  les  femmes  découvroient  leur  fein ,  de  jettoient 
aux  ennemis  de  l’argent  de  des  robes. 

La  paflion  qu’il  avoient  pour  les  armes ,  n’ altéra  jamais  en 
eux  les  fentimens  naturels  de  l’humanité.  Jamais  Peuple  ne  fit 
un  accüeil  plus  obligeant  aux  Etrangers  :  les  Gaulois  alloient 
au-devant  d’eux ,  même  fans  les  connoitre  ,  de  les  invitoient  ; 
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&:  ce  n’étoit  qu après  les  avoir  régalez  , qu’ils  leur  demandoienc 
leur  nom ,  leur  pays ,  la  caufe  de  leur  voyage ,  6c  leur  fai- 
foient  cent  queftions  differentes  :  car  la  curiofité  écoic  née 
avec  eux;  6c  quand  ils  ne  pouvoient  la  fatisfaire  ,  ils  arrê- 
toient  les  paffans ,  les  menoient  dai>s  les  lieux  publics ,  s’af- 
fembloient  autour  d’eux  ,  6c  entroient  avec  eux  dans  des  dé¬ 
tails  ,  qui  étoient  au  goût  de  la  Nation. 

Leurs  repas  confifioient  en  des  laitages  ,  6c  en  diver- 
fes  fortes  de  viandes  ,  fur-tout  de  porc  frais  6c  falé.  Les 
enfans  fervoient; ,  6c  par  portions  :  les  plus  groffes  6c  les  plus 
délicates  étoient  toujours  pour  les  plus  qualifiez.  Des  peaux 
étendues  tenoient  lieu  de  nape.  Tout  le  monde  étoit  afiis; 
la  vaiffelle  n  etoit  que  de  terre  ,  6C  quoiqu’ils  s’eftorçaflent 
de  lui  donner  quelque  forme  6c  quelque  ornement ,  elle  étoit 
toujours  pelante.  Pour  leur  boilion  ordinaire  ils  iravoient 
que  de  la  biere.  Au  relie  on  peut  juger  de  leur  frugalité  6c 
de  leur  fobrieté  par  l’amende ,  à  laquelle  étoient  fournis  tous 
ceux  dont  l’embonpoint  palloit  une  certaine  mefure. 

Les  Belges  en  particulier  encherilloient  fur  tous  les  autres 
Gaulois  ;  car  ils  avoient  interdit  chez  eux  l’entrée  de  toutes 
les  chofes ,  qui  peuvent  amolir  6c  énerver  le  courage.  Par  là 
ils  alloient  au-devant  des  vices  ,  qui  étoient  une  occafion  de 
chute  aux  autres  Gaulois  ;  lefquels  amorcez  par  le  vin  que 
les  Romains  leur  portoient  exprès  avec  abondance  d’Italie, 
pafioient  les  nuits  entières  à  boire.  Et  là  s’abandonnant  à  cet¬ 
te  boüillante  vivacité  qui  faifoit  leur  caraclere ,  ils  ne  meiù- 
roient  point  leurs  paroles  ;  ils  prenoient  un  ton  vain ,  mépri- 
fant ,  haut ,  menaçant  6c  décifif  ;  6c  fe  répandoient  avec  con¬ 
fiance  fur  leurs  propres  louanges.  Ce  qui  étoit  caufe  que  leur 
débauche  ne  fe  palloit  prefque  jamais  (ans  chaleur  ,  fans  que¬ 
relle  ,  fans  inimitié ,  lans  combat  ,  fans  meurtre. 

A  cela  près  les  Gaulois  n’ étoient  point  vicieux  :  fur-tout 
ils  en  agilToient  bien  avec  leurs  femmes  ;  6c  quoiqu’ils  fuf* 
font  Rois  en  quelque  forte  dans  leur  maifon  ,  c’efLà-dire , 
qu’ils  enflent  droit  de  vie  6c  de  mort  fur  tous  ceux  qui  la 
compofoient  ;  la  condition  des  femmes  y  étoit  fort  douce  j 
pûifqu’en  les  époufant  les  Gaulois  mettoient  en  commun 
avec  elles  autant  de  bien  quelles  en  portoient  :  6c  ce  bien 
avec  tout  le  produit  appartenoit  de  droit  à  celui  des  deux 
qui  furvivoit  à  l’autre. 
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Les  Belges  feptentrionaux ,  &:  qui  étoient  le  plus  près  du 
Rhin  n’avoient  point  de  Ville  ,  du  moins  qui  foit  fort  con¬ 
nue:  tous  les  autres  Cantons  fans  exception  en  av oient,  fur-tout 
une  qui  portoit  toujours  le  nom  du  Canton  ,  dont  elle  étoit 
la  Capitale.  Ces  Villes  étoient  bâties  fur  des  éminences  qui 
netoient  commandées  d’aucun  côté  ,  ou  dans  des  marais ,  ou 
fur  des  fleuves ,  ou  enfin  dans  des  Ifles  formées  par  le  con¬ 
cours  de  deux  rivières ,  ou  par  les  dilferens  bras  d’une  même 
riviere.  Les  maifons  en  étoient  vaftes ,  rondes  ,  allez  déga¬ 
gées  ,  de  couvertes  en  forme  de  voûte  de  chaume ,  ou  de  ro- 
feaux  entrelalfez.  Ils  ménageoient  encore  des  foùterrains  ca¬ 
chez  de  inconnus ,  où  ils  fe  retiroient  avec  tous  leurs  eflers , 
aux  approches  d’un  ennemi  trop  fort  ,  qui  venoit  fondre 
fur  eux. 

Les  Nobles  n’habitoient  guéres  que  les  champs  ,  le  long 
des  bois  de  des  marais ,  autant  pour  refpirer  un  air  plus  pur  &; 
plus  frais ,  que  pour  être  plus  à  portée  des  chaffes  ,  qui  après 
la  guerre  faifoient  leurs  délices  de  leur  occupation. 

Ces  mêmes  Nobles  fe  diftinguoient  encore  du  commun 
des  Gaulois ,  en  ce  que  fe  faifant  rafer  feulement  les  joues  , 
ils  nourrifloient  le  relie  de  leur  barbe  ,  qu’ils  laifloient  croî¬ 
tre  ,  de  qui  par  le  foin  qu’ils  en  prenoient ,  leur  couvrait 
toute  la  poitrine  :  au  lieu  que  le  relie  des  Gaulois  fe  rafoient 
entièrement ,  ou  ne  confervoient  qu’une  petite  barbe. 

Tous  naturellement  avoient  le  teint  blanc ,  dont  ils  rele- 
voient  encore  l’éclat  par  une  efpece  de  fard  ,  composé  de 
craie  du  pays.  Ils  en  agifloient  â  peu  près  de  même  à 
legard  des  cheveux  qui  étoient  blonds  ,  de  qu’ils  faifoient 
pourtant  rouflir  avec  un  fer  préparé  exprès.  Ils  ne  les  cou- 
poient  point ,  feulement  ils  les  tortilloient ,  les  lioient  fur 
le  fommet  de  la  tête,  de  les  rejettoient  par  derrière.  C’ell 
ce  que  difent  les  Auteurs ,  de  ce  qui  eft  en  effet  jullifié  par 
un  relief  :  mais  ce  relie!  ell  unique,  tandis  que  ceux  qui  re- 
préfentent  les  Gaulois  avec  des  cheveux  courts  de  séparez  à 
cirait  de  à  gauche  au  milieu  de  la  tête  ,  font  en  grand 
nombre. 

Quant  aux  habits ,  on  fait  certainement  que  lorfque  les 
Gaulois  étoient  uniformes ,  ils  portoient ,  généralement  par¬ 
lant  ,  une  tunique ,  un  fagum  qui  avoit  des  manches ,  des 
haut-de-chauflfes  ou  brayes  ,  avec  une  efpece  d’efearpins 

lans 
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Tans  talon  :  en  hy ver  le  fagum  &  le  haur-de-chaufïe  étoienç 
d’un  drap  fort  velu  ,  en  été  l’etoffe  en  étoit  mince  de  legere  ; 
mais  en  tout  tems  ces  habits  étoient  rayez  de  pourpre  &C  d’au* 
très  couleurs:  par-deffus  ils  mettoient  quelquefois  un  man¬ 
teau,  dont  la  forme  étoit  entièrement  différente  de  celle  des 
manteaux  Grecs  de  Romains ,  de  le  bas  de  ces  manteaux 
même  des  autres  habits ,  étoit  auffj  quelquefois  denchê  tout 
autour ,  enforte  que  les  pointes  étoient  taillées  droites ,  de 
faifoient  un  angle  dans  leurs  intervalles.  C  cft  de  là  que  nous 
viennent  les  pièces  denchées  du  blafon.  A  ces  ornemens  ils 
ajoûtoient  des  coliers ,  de  des  bracelets  aux  bras  8c  aux  poi¬ 
gnets  ,  qui  étoient  ordinairement  d’or  ,  fur-tout  ceux  des  per¬ 
sonnes  riches  de  de  qualité.  *  . , 

Je  finis  en  difant  que  les  fentimens  du  cœur  des  Gaulois 
répondoient  aux  belles  qualitez  qu’on  leur  a  pu  remarquer  » 
de  que  leur  efprit  étoit  vif,  net ,  fubtil  de  propre  à  toutes  les 
fciences  :  en  effet  tandis  que  le  gros  de  la  Nation  fe  pi- 
quoit  feulement  de  faire  de  grands  progrès  dans  l’Eloquence 
de  dans  l’art  Militaire  ;  les  Druides  poflèdoicnt  le  fin  de 
toutes  les  Sciences ,  les  cultivoient  avec  foin ,  de  ne  negli- 
geoient  rien  pour  les  porter  à  leur  perfe&ion. 

C ’eft  tout  ce  qu’on  peut  dire  ici  pour  fatisfaire  aux  defirs 
de  ceux  ,  qui  ont  demandé  avec  tant  d’inflance  un  portrait  en 
petit  des  uaulois ,  de  un  plan  general  de  l’Etat  des  Gaules. 


APPROBATION. 

Î’Ai  lu.  par  l’Ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux,  un  Ma- 
nufcrit  In-qnarto  intitulé  j  De  la  Religion  des  anciens  Gaulois ,  &c. 

:  Livre  m’a  paru  digne  de  la  Profeflion  de  l’Auteur ,  qui ,  à  l’exem¬ 
ple  de  tant  de  les  favans  Corfreres ,  s’eft  proposé  la  connoifï'ance  de  la 
vérité  par  les  recherches  laboricufes  des  Monumens  de  l’Antiquité  la 
plus  Teculée.  A  Paris  le  2.  de  Février  17Z5. 

DE  VILLIERS. 

.  ..  i  .  .  -  ,  v . 

Permijfion  du  Reverend  Pere  General. 

NOiîs  Supérieur  general  de  la  Congrégation  de  Saint  Maur  Or¬ 
dre  de  Saint  Benoift  ,  vu  l’Approbation  de  M.  l’Abbé  de  Villiers 
Cenfeur  Royal  pour  le  Livre  intitulé:  La  Religion  des  Gaulois ,  &c. 
par  le  R.  P. ...  de  la  Congrégation  de  S.  Maur ,  permettons  que  le 
Sieur  Saugrain  Fils ,  Libraire  Juré  à  Paris  ,  imprime  ledit  Livre.  Faic 
à  Paris  dans  l’Abbaye  de  S.  Germain  des  Prez,  ce  28.  Oétobre  1725. 

Fr.  PIERRE  THIBAULT,  Supérieur  gcn. 

Par  Commandement  du  très- 
Reverend  P.  General.  Fr. 
A  n  t.  L  Ar  rade,  Se¬ 
crétaire. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &c  de  Navarre  :  A. 

nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par¬ 
lement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Con- 
feil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils 
&  autres  nos  Juft  ici  ers  qu’il  appartiendra,  Salut.  Nôtre  bien  amé 
le  *  *  *  Religieux  Bénédiétin  de  la  Congrégation  de  S.  Maur  ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu’il  fouhaittoit  faire  imprimer  &  donner  au  Pu¬ 
blic  un  Ouvrage  de  fa  compofition  intitulé  :  La  Religion  des  anciens 
Gaulois  tirée  des  fins  pures  fourçcs  de  l'Antiquité)  avec  des  Figures»  sil 


Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceffaires , 
offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  ôc  en  beaux 
caraéleres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  6c  attachée  pour  modèle  fous 
le  contrefel  des  Préfentes.  A  ces  caufes  ,  voulant  favorablement  trai¬ 
ter  ledit  Expofant ,  reconnoître  fon  zcle ,  &  lui  donner  les  moyens  de 
Nous  le  continuer  ;  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pïér 
fentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ci-deffus  exposé  en  un  ouplu- 
fieurs  Volumes,  conjointement  ou  séparément,  6c  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera,  fur  papier  &  caraéteres  conformes  à  ladite  feuille 
imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefel  defdites  Préfentes  ; 
6c  de  le  faire  vendre  6c  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le 
tems  de  dix  années  confecutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdi¬ 
tes  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel¬ 
que  qualité  6c  condition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre  obéiffance  -,  comme  auffi  à  tous  Li¬ 
braires-Imprimeurs  de  autres,  d’imprimer,  faire  imprimer,  vendre, 
faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Livre  ci-deffus  fpecifié  en 
tout  ni  en  partie  ,  ni  d’en  faire  aucun  extrait,  ni  même  de  contrefaire 
aucune  defdites  Figures ,  le  tout  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
d’augmentation ,  correélion ,  changement  de  titre  ,  même  de  tradudion 
en  langue  Latine  ou  autrement ,  fans  la  permiffion  exprefle  6c  par  écrit 
dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  à  peine  de  con- 
fifeation  des  exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d’amende 
contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris ,  l’autre  tiers  audit  Expofant ,  &:  de  tous  dépens  , 
dommages  6c  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregif- 
trées  tout  au  long  fur  le  Regiitre  de  la  Communauté  des  Libraires  6c 
Imprimeurs  de  Paris,  6c  ce  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles;  que 
l’impreffion  de  ce  Livre  fera  faite  dans  nôtre  Royaume  6c  non  ailleurs  ; 
6c  que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librai¬ 
rie,  6c  notamment  à  celui  du  io.  Avril  1715.  Et  qu’avant  que  de  l’ex- 

f>ofer  en  vente,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à 
’imprciïion  dudit  Livre  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation 
y  aura  été  donnée ,  ès  mains  de  nôtre  très-cher  6c  féal  Chevalier  Gar¬ 
de  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Fleuriau  Darmenonville  ,  Com¬ 
mandeur  de  nos  Ordres;  6c  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem¬ 
plaires  dans  nôtre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  nôtre  Châ¬ 
teau  du  Louvre,  6c  un  dans  celle  de  nôtredit  très  cher  6c  féal  Che¬ 
valier  Garde  de  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Fleuriau  Darmenon¬ 
ville  ,  Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré¬ 
fentes.  Du  contenu  dcfquelles  vous  Mandons  6c  Enjoignons  de  faire 
jouir  l’Expofant  ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement  6c  paisiblement,  fans 
fouffrir  qu’il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchemcns.  Voulons 
que  la  copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre ,  foit  tenue  pour  dûment  ligni¬ 
fiée  ,  6c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amcz  6c  féaux  Con- 
fcillers  ôc  Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original.  Comman- 


dons  au  premier  nôtre  Huiflier  ou  Sergent  de  faire  pour  Pexeeiftioft 
d’icelles  tous  a&es  requis  3c  nece flaires  ,  fans  demander  autre  per- 
million,  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Let¬ 
tres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  nôtre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  dix- 
feptiéme  jour  d’Août ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-fix  ,  8c  de  nô¬ 
tre  Régné  le  onzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeii. 

Signé ,  Noble t. 

Je  cedele  Privilège  ci-deflus  pour  toujours  au  Sieur  Saugrain  Fils, 
Libraire  à  Paris,  fuivant  l’accord  fait  entre  nous.  Fait  à  Paris  ce  19. 
Août  1716.  Fr.  J.  J.  M  ***  *  * 

Regiflrè  enfemble  U  Cejfton  fur  le  Régi  lire  VI.  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N°.  481.  fol.  $83.  conformément 
aux  anciens  Règlement  confirme^ par  celui  du  18.  Février  17x3.  A  Paris 
le  2.7.  Août  iji6. 

D.  MARIETTE,  Syndic. 
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LA  RELIGION 

DES 

GAULOIS- 

Tirée  des  plus  pures  fources  de  l’Antiquité. 
LIVRE  PREMIER. 

De  la  Religion  des  Gaulois  en  général.  Son  Antiquité,  fes 
Temples ,  fes  Autels ,  fes  V i&imes ,  fes  Prêtres  &:  PrêtrefTes , 
fes  Cérémonies.  Origine  des  Viétimes  humaines,  inftru- 
mens  des  Sacrifices ,  Explication  de  quelques  Symboles ,  &c. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Chaque  Nation  avoit  fa  Religion  particulière.  Les  Gaulois  ont  eu  la  leur. 
Difficulté  de  la  connoitre.  La  plupart  des  Anciens  n'en  ont  parlé  que  fur 
de  faux  préjugez. .  Les  Modernes  ont  adopté  ces  préjugez.  Véritable 
notion  de  la  Religion  des  Gaulois.  Plan  général  de  l' Ouvrage. 


L  n’eft  point  de  nation,  quelque  barbare 
&  féroce  qu’elle  foit ,  qui  n’ait  fon  culte 

_ particulier  de  Religion.  Ce  culte  a  pour 

principe  une  vérité  imprimée  dans  le  fond  de  nôtre 
L  Parn  A 
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;  ame  ,  qu’il  y  a  un  Etre  fuprême  ,  qui  a  tout  créé 
qui  régit  tout ,  qui  meut  tout  ,  &  duquel  tout 
dépend.  Les  idées  plus  ou  moins  claires  que  les  hom¬ 
mes  ont  eu  de  cet  Etre  fuprême ,  les  ont  déterminez  à 
établir  certaines  cérémonies  ,  qui  fervoient  de  réglé  à 
leur  culte.  Ces  cérémonies  particulières  à  chaque  na¬ 
tion  ont  toûjours  fait  le  caraélere  diftin&if  des  fend- 
mens  quelle  avoit  de  la  Divinité.  Ce  principe  eft  in- 
conteftable,  il  eft  fondé  fur  une  vérité  qui  embraife 
également  tous  les  tems  ,  mais  qui  eft  plus  fenfible 
dans  ceux  du  Paganifme. 

Les  Gaulois  dans  les  jours  ténébreux ,  où  toute  chair 
avoit  corrompu  fes  voies ,  s’étoient  fait ,  à  l’exemple 
des  autres  peuples ,  je  ne  fai  quelles  chimcres ,  qu’ils 
prenoicnt  pour  des  Dieux ,  &  à  qui  par  conséquent  ils 
déferoient  les  honneurs  divins  ;  parce  qu’ils  ne  pou- 
voient  percer  les  voiles  qui  les  empêchoient  de  dis¬ 
cerner  celui  à  qui  feul  ils  étoient  obligez  de  les  rendre. 
Le  choix  qu’ils  firent  de  ces  Divinitez  étoit  arbitraire 
&  fingulier  ,  auffi-bien  que  les  honneurs  qu’ils  leur 
décernoient. 

On  s’eft  plaint  jufqu’ici  de  n’avoir  prefque  point  de 
connoiffance  de  la  Religion  de  nos  Ancêtres.  Il  n’en 
faut  point  chercher  d’autre  raifon  que  la  précaution 
que  les  Druides ,  qui  en  étoient  les  feuls  dépofitaires, 
prenoient  de  n’en  rien  confier  au  papier ,  de  n’en  ex¬ 
pliquer  les  myftcres  qu  a  ceux  qui  étoient  de  leur  corps. 
C&far.  com.  Ceux  d’entre  les  Anciens  qui  en  ont  parlé,  en  ont 
debeigaU.  /J  peu  de  chofe ,  &  ils  font  fi  contraires  les  uns  aux 

Dioç,  Lasr-  autres  >  qu’ils  ne  fervent  pour  la  plupart  qu’à  embar- 
^  i.  ralfer  ?  qu  a  broüillcr  >  &  qu  a  obfcurcir  cette  matière» 
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On  ne  doit  pas  leur  fa  voir  mauvais  gré  de  ne  s’être 
point  étendus  fur  un  fujet  dont  il  ne  leur  étoit  pas 
poffible  d’être  plus  inftruits ,  &  qu’on  prenoit  tant  de 
loin  de  leur  cacher  ;  mais  on  ne  fauroit  leur  palfer 
qu’ils  fe  combattent.  Hcureufement  on  a  des  réglés 
certaines  pour  difcerner  les  Auteurs  fur  lefquels  on 
peut  faire  fond,  d’avec  ceux  dont  on  doit  fe  défier* 
Les  premiers  fe  contentent  d’expoler  avec  toute  la 
fimplicité,  &  pour  ainfi  dire,  avec  toute  l’innocence 
des  premiers  tems ,  ce  qui  étoit  venu  à  leur  connoif- 
fance  ;  les  circonftances  d’un  facrifice,  un  trait  de  mo¬ 
rale,  un  dogme,  la  defcription  d’un  oracle  ou  d’une 
cérémonie,  le  nom  propre  de  quelque  Dieu  Gaulois, 
&rc.  Les  autres  amènent  tout  ce  qu’ils  difent  à  la  Re¬ 
ligion  dominante  ,  à  la  Religion  qu’ils  profelfoient 
eux-mêmes.  Dans  ceux-là  on  trouve  ,  on  faifit  un 
caraéfere  original,  qui  ne  fe  dément  point ,  <k  qui  eft 
comme  lié  au  génie  de  la  nation  :  dans  ceux-ci  ce  font 
des  Dieux  Gaulois  métamorphofez  en  Dieux  Grecs  <S c 
Romains. 

Par-là  on  voit  combien  il  faut  être  fur  fes  gardes , 
avec  quelles  précautions  on  doit  lire  les  Anciens ,  &c 
lattention  qu’il  faut  avoir,  pour  ne  pas  adopter  tout 
ce  qu’il  leur  a  plu  d’écrire.  Mefures  abfolument  né- 
ceflaires ,  fi  l’on  ne  veut  pas  s’égarer,  même  d’après  fes 
Originaux  ;  car  enfin  le  mal  s’étend  plus  loin  qu’on  ne 
penfe ,  &:  pour  ne 'parler  ici  que  de  Religions,  il  n’eft 
gueres  de  Religion  d’anciens  peuples  qui  ne  foit  dans 
quelques  Ecrivains  ou  mal  traitée,  ou  altérée ,  ou  dé¬ 
figurée.  Celle  des  Perfes ,  par  exemple ,  étoit  ilolée , 
&  originale  ;  elle  n’avoit  rien  de  commun  avec  les  au- 
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très  :  cependant  ne  diroit-on  pas ,  à  entendre  Xeflo- 
phon  dans  fa  Cyropedie  ,  que  ces  Peuples  adoroienî 
Velta  ,  Jupiter  avec  tous  les  Dieux  3c  demi-Dieux 
des  autres  nations  ,  de  que  toutes  ces  Divinitez  leur 
étoient  familières ,  contre  la  foy  de  toute  l’Antiquité, 
qui  attelle  qu’ils  ne  reconnoiffoient  gueres  que  le 
Ciel  ,  le  Soleil ,  la  Lune ,  la  Terre  ,  l’Eau  ,  le  Feu ,  3c 
les  Vents  ?  C’eft  un  fait  que  Xenophon  ne  pouvoir 
ignorer,  lui  qui  avoit  porté  fi  long-terns  les  armes  en 
Perfe ,  3c  qui  avoit  traversé  toutes  ces  vaftes  Provin¬ 
ces.  Cependant  il  nous  voudrait  faire  accroire  en  plu- 
fleurs  endroits  de  fon  ouvrage  que  Cyrus  offrait  des 
facrifices  à  Vefta  Perfique ,  à  Jupiter  P'erfique,  3c  aux 
h*e*°Phm  autres  Dieux  :  (a)  Cet  Hiftorien  va  bien  plus  loin 
/.  }.p?7 encore  ;  car  il  donne  à  Jupiter  en  la  perfonne  de  fon 
Héros  le  titre  magnifique  de  Roi,  {b)  3c  prête  à 
Cyrus  pendant  qu’il  offre  fes  facrifices,  des  expref- 
fions  3c  des  pensées  entièrement  éloignées  du  goût  3c 
de  l’efpric  des  Per  fes  -,  comme  quand  il  le  repréfente 
conjurant  les  Dieux  de  lui  être  favorables ,  de  fe 
mettre  à  la  tête  de  fon  armée ,  de  la  conduire ,  de  la 
fbûtemr ,  de  combattre  pour  lui,.  3c.  de  lui  infpirer  de 
bons  confeils.  Cyrus ,  ajoute-t’il ,  implora  aulfi  le  fe- 
cours  des  Héros  ou  Génies  qui  faifoient  leur  fejour 
dans  la  Médie ,  &  qui  veilloient  à  fa  confervation.  (  c  } 
Dans  une  autre  occafion  il  dit  que  Cyrus  invoqua 
Caftor  3c  Pollux ,  Divinitez  particulières  aux  Grecs  ; 
ce  qui  fait  dire  agréablement  à  un  favant  Homme  dans 
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un  difcours  academique,  que  les  gens  fenfez  ne  dé¬ 
voient  pas  être  moins  choquez  de  ces  traits  du  tems  de 
Xenophon  ,  que  nous  le  ferions  aujourd'hui  de  voir 
dans  une  hiltoire  des  Califes ,  les  Sarrahns  prêts  à  com¬ 
battre  Jezdegherd  dernier  Roi  de  Perfe,  s’adreffer  à 
S.  Martin  ou  à  S.  Maurice. 

En  effet  pour  peu  quon  foit  versé  dans  l’Hiftoire 
des  Médes  de  des  Perfes ,  on  ne  peut  qu’être  furpris , 
pour  ne  pas  dire  indigné  de  voir  placer  des  Héros, 
des  Genies  ou  demi-Dieu  x  dans  des  Terres  de  des  Paï's , 
où  l’on  n’en  connût  jamais.  Audi  j’ofe  afsûrer  que  ce 
trait  n’a  pas  moins  contribué  que  bien  d’autres  à  faire 
regarder  la  Cyropedie  de  Xenophon  pour  une  fi&ion 
de  Roman.  Je  ne  fai  même  s’il  ne  lui  eft  point  arrivé 
à  cet  égard ,  ce  qui  eft  certainement  arrivé  à  Hérodote , 
qui  a  été  traité  d’impofteur  par  plufieurs  Anciens , 
pour  avoir  avancé  que  Xerxes  avoit  tiré  des  fléchés 
contre  le  Soleil ,  <5 c  s’étoit  avisé  d’enchaîner  la  Mer  ; 
parce ,  difoient-ils ,  que  cela  ne  fauroit  compatir  avec 
le  culte  des  Perfes ,  qui  faifoient  des  Divinitez  du  So¬ 
leil  de  de  l’Eau,  (a-)  Mais  pour  faire  voir  qu’il  n’y  a 
que  la  vérité  qui  m’engage  de  relever  la  bévue  fi  groft 
fiere  de  Xenophon,  c’eft  que  fon  iiluftre  de  Pavant 
Traduéteur  11’a  pu  s’empêcher  de  convenir  que  cet 
Au  teur  raconte  les  ebofes  ordinaires  d’une  façon  qui  ne  l'ejî 
pas. 

Si  l’on  cherche  la  raifon  des  reproches  qu’on  fait  a 
ces  deux  Hiftoriens ,  lefquels  à  cela  près  ont  mérité 
l’approbation  de  tout  le  monde  ;  on  trouvera  que  c’eft 


(a)  y, «  âv  etç  toV  wA/oV 
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parce  qu’ils  ont  parlé  en  Grecs  de  la  Religion  des  Per- 
l'es.  C’efl  aufli  ce  qui  eft  arrivé  à  plufieurs  de  ceux 
qui  ont  entrepris  de  traiter  de  la  Religion  des  Gaulois  ; 
car ,  à  les  entendre ,  elle  ne  différoit  prefque  point  de 
celle  des  Grecs  8c  des  Romains.  Ce  qui  eft  fi  fort 
éloigné  de  la  vérité ,  que  je  ne  fai  s’ils  ne  mériteroient 
pas  le  reproche  que  leur  fait  Jofephe,  8c  que  je  rap¬ 
porterai  autre  part  ,  qu  en  voulant  parler  des  ufages 
des  Gaules ,  ils  fe  font  mêlez  de  parler  d’une  chofe 
dont  ils  n’étoient  ,  ni  ne  pouvoient  être  informez. 

Les  Modernes  qui  ne  faifoient  pas  attention  à  un 
paffage  fi  formel,  ont  été  pris  au  piège  que  leur  ten- 
doient  les  mauvais  guides  qu’ils  fuivoient.  Auffi  les 
voit-on  bâtir  fur  des  fondemens  ruineux  mille  chi¬ 
mères  Grecques  8c  Romaines,  â  l’occafion  des  Mo- 
nurnens  Gaulois  qu’ils  entreprennent  d’expliquer. 
Mais  font-ils  pardonnables  d’ignorer  que  Cicéron, 
Strabon ,  Pline ,  Suetone ,  Dion ,  Tacite ,  Athenée ,  8c 
plu fieurs  Anciens  marquent  en  termes  exprès ,  qu’il  y 
avoit  une  différence  entière  entre  la  Religion  des  Gau- 
«  lois ,  8c  celle  du  refte  des  mortels  ?  Les  Peuples  qui 
»  habitent  les  Gaules ,  dit  Cicéron ,  n’ont  ni  les  mœurs , 
»  ni  le  naturel  des  autres  hommes  ;  car  tandis  que  ceux- 
»  ci  ne  prennent  les  armes  que  pour  la  défenfe  de  leur 
»  Religion ,  8c  qu’au  fort  de  la  guerre  ils  s’adreflent  aux 
»  Dieux  pour  avoir  la  paix  ;  eux  attaquent  généralement 
«  toutes  les  autres  Religions ,  8c  font  même  la  guerre 
*  aux  Dieux  immortels.  ( a ) 

(a)  Quæ  tantum  â  ceteramm  gerendis  ab  Diis  immortalibus  pa- 
Gentium  more  ac  naturâ  diiïen-  cemacveniampetuntjiftæcumip- 
îiunt  quod  cereræ  pro  Reügionibus  fis  Diis  immortalibus  bella  gefiè- 
fuis  bella  fufcipiunt  >  iftæ  contra  rujat. 
omnium  Religiones  :  ilfie  in  bellis 
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Ce  que  Cicéron  qualifie  ici  de  guerre  déclarée  aux 
Dieux  immortels,  &  à  toutes  les  Religions  étrangères, 
èftlefoin  que  prenoient  les  Gaulois,  aufii-bien  que 
les  Perfes,  d’abattre  les  Statues  &  les  Temples  dans 
tous  les  païs  ennemis  où  ils  pouvoient  percer.  Strabon 
n’eft  pas  moins  précis  que  Cicéron ,  ôc  il  fait  allez 
connoître  combien  la  Religion  des  Gaulois  étoit  op¬ 
posée  à  celle  des  Romains,  puifqu’il  dit  que  dès  que  Strabolib. 
les  derniers  eurent  fournis  les  premiers ,  ils  prirent  à  4* 
tâche  de  leur  faire  changer  les  facrifices  &  les  divina¬ 
tions  qui  ne  quadroient  point  avec  les  leurs,  (a)  On 
ne  fauroit  citer  aucun  bon  Auteur  qui  ne  tienne  le 
même  langage  ;  &  je  ne  m’abftiens  de  rapporter  plus 
d’autoritez  ,  que  pour  épargner  aux  Lecteurs  l’ennui 
&  le  dégoût  d’une  chofe  fi  fou  vent  répétée  prefque  en 
mêmes  termes. 

Il  néft  perfonne  qui  ne  fente  combien  étoit  faufle 
l’idée  qu’on  fe  faifoit  de  l’ancienne  &  vraie  Religion 
des  Celtes ,  &  quel  fervice  on  rendroit  au  Public  de  la 
lui  repréfenter  avec  fes  véritables  couleurs. 

Si  l’on  veut  prendre  la  peine  de  me  fuivre ,  & 
d’examiner  avec  moi  la  nature  de  la  Religion  des 
Gaulois ,  on  fe  convaincra  qu’elle  étoit  comme  celle 
des  Perfes ,  une  Religion  de  Philofophes ,  (  b  )  félon  Chm.  Alex: 
les  termes  de  Clement  d’Alexandrie  ;  aufii  convenoit-  m  FrotreŸh- 
elle  prefque  en  tout  avec  celle  des  Perfes  ;  ce  qui  fait 
dire  à  Pline  que  nonobftant  l’éloignement  des  païs  t# 
des  uns  &  des  autres ,  &  l’impoffibilité  où  ils  étoient  „ 

(a)  %e/ùf  Twr&iy  S'  sWvotty  avtvç  y o/u'i/aoiç. 
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»  de  fe  connoîtrc ,  ils  pratiquoient  fi  bien  les  mêmes 
»»  fuperftitions ,  qu’on  eût  dit  qu’ils  s’étoient  communia 
Pline  lîb.  „  que  leur  Religion,  [a) 

c‘  u  L’idée  de  Religion  de  Philofophes  ,  que  j’ai  dit 
être  celle  de  la  Religion  des  Gaulois ,  nous  montre  la 
route  que  nous  devons  tenir  pour  la  connoître  ôc 
l’expliquer.  Encore  par  Philofophes  faut-il  fe  garder 
d’entendre  cette  foule  de  Grecs  &  de  Romains ,  qui 
à  la  faveur  de  quelques  dehors  compofez  ,  s’occu- 
poient  moins  de  la  recherche  de  la  vérité  ,  que  du 
deffein  ambitieux  de  fe  diftinguer  ,  de  fe  faire  un 
nom ,  &  de  s’attirer  un  grand  nombre  de  Difciples. 
Les  Philofophes  dont  je  parle  ,  étoient  toute  une  autre 
forte  de  gens  :  c’étoient  des  hommes ,  lelquels  dans  la 
vie  uniforme  qu’ils  menoient ,  retraçoicnt  fucceffive- 
rnent  la  vie  de  ceux  qui  les  avoient  précédez  ,  3c 
portoient  ainfi  leur  origine  fi  loin  ,  qu’on  en  igno- 
roit  le  commencement.  Ils  faifbient  leur  capital  de  la 
connoiffance  du  premier  Etre  ,  fur  lequel  ils  avoient 
des  vûës  bien  plus  élevées  que  ni  le  gros  du  peuple, 
au  milieu  duquel  ils  vivoient ,  ni  généralement  toutes 
les  autres  Nations.  Ils  fe  faifoient  part  de  ces  vûës 
de  ces  lumières ,  ôc  empêchoient  ainfi  que  l’idée  de  la 
Divinité  qu’ils  fe  tranfmettoient ,  ne  s’effaçât  &  ne 
vînt  à  s’éteindre.  Cette  idée  au  refte  étoit  moins 
grofiiere  à  proportion  des  foins  qu’ils  prenoient  de  la 
conferver  5  telle  quelle  étoit  dans  le  tems  ,  oû  le 
fouvenir  de  Dieu  commença  de  s’obfcurcir  &:  de 

(  a  )  Britannia  hodieque  eam  at-  ifta  toto  mtindo  confenfèrç  ,  quam- 
tonicè  celebrac  tamis  cerimoniis  ,  quam  difcordi  &  fibi  ignoto. 

«r  dpdifle  Perds  videri  poflir.  Adeo 
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salterer  dans  lefprit  des  hommes.  Ces  Philofophes 
vivoient  en  commun  ,  ôc  dreffoient  des  difciples 
qu’ils  form oient  fur  leur  exemple.  Ils  avoient  la  pre- 
première  part  dans  l’adminiftration  de  la  République, 
veilloient  à  la  confervation  des  Loix ,  réîormoient 
les  moeurs ,  puniffoient  le  vice ,  aidoient  les  Rois  Ôc 
les  Princes  de  leurs  confeils  j  ôc  même  ils  les  re- 
dreffoient  ou  les  deftituoient ,  quand  ils  ne  fe  con- 
duifoient  pas  félon  les  maximes  fondamentales  de 
l’Etat. 

Voilà  les  Philofophes  dont  je  veux  parler  :  tels 
étoient  les  Mages  des  Perfes ,  les  Sages  de  Chaldée , 
les  Gymnofophiftes  des  Indes  ,  ôc  les  Druides  des 
Gaules  :  aufii  trouve-t-on  à  fort  peu  de  différence 
près,  qu’ils  mcnoient  tous  un  même  genre  de  vie, 
avoient  mêmes  principes  ,  mêmes  études  ,  mêmes 
maximes ,  même  autorité  ,  même  réputation  ;  fur- 
tout  ils  ont  toujours  paffé  dans  l’antiquité  pour  les 
premiers  Philofophes  du  monde  ,  ôc  pour  le  vrai 
modèle  des  Philofophes  Grecs  ôc  Romains.  Ces  der¬ 
niers  reconnoiffoient  fi  bien  cette  vérité  ,  qu’ils  ne 
manquoient  pas  de  les  aller  confulter  ,  de  les  étu¬ 
dier,  de  vivre  quelque  rems  fous  leur  difciplinc  ;  fur 
quoi  l’on  remarque  i°.  que  ceux  d’entre  les  Grecs 
qui  fe  font  acquis  le  plus  de  réputation  ,  font  ceux 
qui  ont  le  plus  puifé  de  lumières  auprès  d’eux.  i°. 
Que  ceux  qui  ont  acquis  ces  lumières  ont  parlé  de 
la  Divinité  d’une  maniéré  bien  moins  payenne  que 
les  autres. 

Je  crois  qu'on  voit  à  préfent  jufqu’oü  il  faut 
pouffer  pour  trouver  la  véritable  Religion  des  Gau- 
Tome  /.  B 
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lois.  Il  faut  pafler  tout  ce  qui  s’appelle  Grec  &  Ro¬ 
main  ,  8c  aller  foüiller  dans  l’Antiquité  la  plus  reculée  : 
c’eft  elle  feule  qui  eft  la  dépofitaire  des  myfteres ,  des 
cérémonies ,  8c  des  Dieux  de  nos  Ancêtres.  L’expé¬ 
rience  que  j’en  ai  fait  me  rend  fenfi  ble  cette  vérité  , 
8c  m’invite  à  la  propofer  à  tout  le  monde. 

Quand  je  dis  qu’il  faut  pafler  les  Grecs  8c  les  Ro¬ 
mains  j  j’entens  les  Grecs  8c  les  Romains1  des  derniers 
tems  y  encore  je  ne  prétens  point  qu’ils  ne  puiflent 
fournir  quelquefois  de  bons  fecours ,  8c  des  lumières 
dont  on  peut  faire  ufage.  Car  enfin  comme  il  eft  vm 
de  dire,  qu’avant  d’arriver  au  point  de  décadence  de 
Religion ,  ou  les  fiécles  poftérieurs  les  virent  tomber  y 
ils  avoient  eu  la  même  Religion  que  les  Gaulois ,  en 
quoi  ils  ne  differoient  que  du  plus  ou  du  moins  :  il 
s’eft  pu  conferver  parmi  eux  quelques  traces  de  leur 
premier  culte,  que  ceux  d’entre  leurs  Philofophes  les 
plus  éclairez ,  qui  avoient  été  fe  former  dans  l’école 
des  grands  hommes  dont  j’ai  parlé ,  avoient  foin  de 
renouveller  8c  de  perpétuer.  On  peut  donc  confulter 
les  Grecs  8c  les  Romains ,  même  modernes  ;  mais  ce 
ne  doit  être  qu’au  défaut  de  tout  autre  fecours  ,  à 
l’extrémité  8c  avec  la  derniere  réferve  ;  fur-tout  quand 

11  s’agit  d’expliquer  les  monumens  purement  Gaulois, 
tels  que  Mercure  Artaïen,  Efus,  Tarvos  Trigaranus, 
Nehalennia,  8cc . 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  je  m  aftreigne  à 
fuivre  l’ordre  que  l’on  fuit  ,  en  traitant  des  Reli¬ 
gions  ordinaires  des  Peuples.  La  Religion  des  Gau¬ 
lois  eft  de  fa  nature  differente  des  autres  ;  il  a  donc 
fallu  tenir  néceffairement  une  autre  route,  En  effet. 
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la  connoiffance  fur-tout  de  ces  premiers  Dieux, 
dépend  tantôt  de  celle  du  goût  de  la  Nation ,  tantôt 
de  celle  de  fes  Miniftres  ;  ici  d’une  cérémonie  ,  là 
des  lieux  deftinez  aux  Sacrifices  -,  fou  vent  même  de 
toutes  ces  chofes  à  la  fois.  La  clarté  des  matières  de- 
mandoit  donc  qu’on  fift  marcher  devant ,  tout  ce 
qui  fervoit  à  l’établir ,  ou  dont  la  connoiffance  fe 
fuppofoit  déjà.  Cette  liaifon  &c  cet  arrangement  loin 
de  nuire  au  deffein  général  ,  ne  font  que  mettre 
devant  les  yeux  l’accord  des  parties  qui  compo- 
fent  le  tout  ,  prouvent  leur  uniformité  ,  &:  vont 
au  devant  de  mille  répétitions  inévitables.  En  un 
mot  c’eft  ,  pour  ainfi  dire,  comme  la  bafe  fur  la¬ 
quelle  porte  toute  la  Religion  de  nos  Peres  ,  ou 
comme  le  pivot  fur  lequel  elle  roule  en  partie. 

Mais  une  raifon  plus  importante  trés-effen- 
tielle,  ne  me  permettoit  pas  de  fuivre  d’autre  plan. 
La  Religion  de  nos  Ancêtres  a  été  renfermée  pen¬ 
dant  plufieurs  fiécles ,  dans  tout  ce  qui  va  fiiire 
l’objet  du  premier  Livre.  L’on  ne  pouvoit  donc 
garder  l’ordre  des  tems,  fans  obferver  la  méthode 
que  )  ai  fuivie.  Sans  compter  que  ceux  d’entre  les 
Dieux  ,  qui  ont  fait  les  premiers  l’objet  du  culte  de 
nos  Peres,  &  dont  l’antiquité  des  tems  nous  a  dé¬ 
robé  le  nom  &  la  connoiffance  ,  s’y  trouvent  fans 
qu’on  le  fâche  ;  il  ne  fau droit  pour  les  rcconnoitre  ôc 
les  diftinguer  que  des  guides ,  des  auteurs ,  ou  des 
monumens ,  que  les  tems  ou  le  hafard  pourront 
fufeiter  quelque  jour. 
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CHAPITRE  II. 

Origine  des  Dieux  O*  de  la  Religion  des  Gaulois - 
Ce  far  CT  Tacite  femblent  Je  combattre  y. 
maniéré  de  les  concilier . 

IEs  Gaulois  avoient  pris  ou  emprunté  des  Bre- 

tons  la  forme  de  Religion ,  qu’ils  profelfoienr 

Ce  fentiment  étoit  celui  de  toutes  les  Gaules  ,  au 

Cjtf.de  bel.  tems  qUe  cefar  cn  gc  ]a  conquête,  (a)  Audi  les 
gai.  lib .  o.  a  j  v  , 

Druides  des  Gaules  regardoient-ils  les  Druides  d  An¬ 
gleterre  ,  comme  poffedant  mieux  qu’eux  les  myfté- 
res  les  plus  profonds  de  leur  Théologie  ;  6c  le  féjour 
de  cette  Ifle  comme  le  véritable  moyen  d’acquérir 
toutes  les  lumières  que  les  Gaules  ne  pouvoient  leur 
donner  :  ce  qui  faifoit  que  la  plûpart  de  nos  Druides 
ihU.  s’y  tranfportoient  pour  puifer  dans  cette  lavante 
école,  6c  comme  dans  leur  véritable  fource  routes  les 
lumières  ,  dont  ils  avoient  befoin.  (b) 

Tacite  ne  paroît  pas  être  du  fentiment  de  Cefar  ; 
il  croit  que  les  Gaulois  ont  pâlie  dans  l’ Angleterre  r 
6c  qu’ils  y  ont  porté  leur  Religion.  Il  fe  fonde  fur 
deux  raifons  j  iQ.  fur  le  rapport  qu’avoient  les  freri- 
In  vita  üces  ^  &  les  fuperftitions  des  Bretons  avec  les  facri- 
si^^o.c.  2  ^  ]es  fuperftitions  des  Gaulois.  (  c  )  Les  Bretons , 

(a)  Difciplîna  in  Britrannia  re-  rnmque  illo  clifcendi  caufa  profi- 
perra  ,  atque  inde  in  Galliam  eifeuntur. 

tranâata  elle  exiftimtur.  (  e)  Eorum  facra  deprehendas 

(  b  )  Ec  nunc  qui  diligentius  fuperftitionum  ptrluafione. 
eam  iem  cognolceie  volunt ,  pic- 
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ajoute-t-il  ,  parlent  prefque  la  même  Langue  que  les 
Gaulois  ;  &  on  remarque  dans  ces  deux  Nations  le 
même  courage  pour  braver  le  péril. 

La  deuxieme  raifon  de  Tacite,  eft  que  les  Gaulois 
croient  allez  s  établir  dans  la  Bretagne  ;  &  qu’ils  en 
ôccupoient  encore  toute  la  côte  maritime.  Cela  eft 
en  effet  confirmé  par  Cefar  ;  à  quoi  Tacite  ajoute 
que  prefque  tous  les  édifices  de  cette  Ifle  étaient 
conftruits  à  la  Gauloife.  (4) 

Cefar  &  Tacite  conviennent  donc  enfemble  ,  fur 
la  Religion  des  anciens  Gaulois  &  des  anciens  Bre¬ 
tons.  L’un  &  l’autre  avoüe  qu’ils  profeffoient  tous 
la  même  1  mais  ils  different  en  quelque  ebofe.  Cefar 
prétend  que  les  Gaulois  avoient  reçu  leur  Religion 
des  Bretons  ;  Tacite  au  contraire  croit  que  les  Bre¬ 
tons  tenoient  la  leur  des  Gaulois. 

L’autorité  de  ces  deux  Hiftoriens  efï  d’un  très- 
grand  poids.  Cependant  s’il  falloir  opter  ,  je-  ne  ba¬ 
lanceras  pas  à  m’en  tenir  à  Cefar  :  car ,  outre  que 
les  dix  ans  qu’il  a  refté  dans  les  Gaules  ,  lui  don¬ 
nent  de  grands  avantages  fur  Tacite  ,  il  dit  pofiti- 
vement  que  ce  qu’il  rapporte  étoit  généralement 
reçu  des  Gaulois.  Or  ,  c’eft  un  point  lur  lequel  les 
Gaulois  dévoient  être  bien  inftruits,  &  dans  lequel 
ils  étoient  tous  les  jours  confirmez  par  la  coutume 
établie  de  tout  tems ,  d’envoyer  en  Angleterre  ceux 
qui  vouloient  pénétrer  à  fond  tout  le  fin  de  la  Re¬ 
ligion. 

Ce  qui  donne  encore  une  grande  force  à  l’au¬ 
torité  de  Cefar ,  c’eft  que  les  Gaulois  favoient  bien 
(a)  C  reber  rimaille  æclficia  fere  Gallicis  confimilia. 

B  iij 


Gallos  vîci- 
num  fo  um 
occupalTe. 
Cœf.  1. 5.  pofî 
initiim . 
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qu’une  troupe  des  leurs,  dans  une  de  ces  defcentes 
fréquentes  qu’ils  faifoient  en  Angleterre ,  s’y  étoient 
établis  :  mais  cette  connoilfance  ne  les  empêchoit  pas 
d’avoüer  de  bonne  foy ,  que  leur  Religion  leur  ve- 
noit  d’Angleterre  ;  fans  compter  qu’ils  étoient  trop 
délicats  fur  le  point  d’honneur,  6e  qu’ils  n’auroient 
eu  garde  de  donner  à  des  peuples  qu’ils  regardoient 
comme  leur  étant  beaucoup  inférieurs ,  la  gloire  de 
leur  avoir  fait  prendre  leur  Religion  aulfi-bien  que 
leurs  coûtumes,  s’il  n’y  avoir  eu  quelque  fondement. 

Il  femble  donc  que  ce  que  dit  Tacite,  ne  fauroit 
détruire  ni  infirmer  un  fentiment  appuyé  fur  de  fi 
ubi  fupra.  bonnes  raifons  ,  d’autant  plus  que  cet  Auteur  ne 
parle  que  par  conjeôhire.  (a) 

Nonobstant  cela,  il  faut  avoiier  que  l’accord  una¬ 
nime  des  meilleurs  6c  des  plus  anciens  Hiftoriens , 
qui  foûtiennent  que  les  Gaulois  ont  peuplé  les  pre¬ 
miers  l’Angleterre,  fortifie  les  foupcons  de  Tacite, 
qu’ils  y  ont  aulîi  porté  leur  Religion.  La  raifon 
même  veut  que  la  terre  ferme  ait  été  plutôt  habi¬ 
tée  que  les  illes  ,  fur-tout  que  l’Angleterre  ,  qui  a 
été  fi  long-tems  inconnue,  6c  qui  long-tems  après 
avoir  été  découverte  ,  paffoit  encore  pour  être  le 
terme  6c  le  bout  du  monde  :  6c  qu’ainfi  la  poilérité 
de  Noe  s’avançant  de  plus  en  plus  dans  les  terres 
neuves  ,  à  mefure  quelle  multiplioit ,  ayant  paflé 
enfin  des  Gaules  dans  l’Angleterre ,  il  eft  naturel  de 
croire  cjue  ceux  qui  ont  été  les  premiers  l’habiter,  y 
ont  aufii  fondé  la  Religion  qu’ils  profelfoient  déjà  j 

(  a  )  In  univerfum  tamen  cre-  palTe  credibile  eft. 
denti  Gallos  vicinum  folum  occu- 
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&  une  marque  fenfible  que  les  anciens  Bretons 
n’étoient  qu’une  Colonie  de  Gaulois  $  c’eft  que  dans 
la  peinture  que  l’Antiquité  a  faite  des  uns  8c  des 
autres ,  les  traits  8c  les  caraétéres  font  fi  refleinblans , 
qu’on  diroit  que  les  Gaulois  8c  les  Bretons  n’ont 
jamais  fait  qu’un  feul  8c  même  Peuple.  D’où  il  fuit 
que  les  Gaulois  ont  été  plûtôt  les  auteurs  de  la 
Religion  des  premiers  Bretons ,  que  les  Bretons  de 
celle  des  Gaulois. 

Je  fai  bien  que  fans  rejettrer  l’autorité  de  Cefar, 
de  Tacite  ,  de  Jornandés  ,  8cc.  on  peut  répondre 
que  de  deux  Peuples,  dont  l’un  tire  fon  origine  de 
l’autre  ;  le  fécond  peut  fort  bien  avoir  inventé, 
établi  8c  introduit  des  dogmes ,  qui  auront  été  dans 
la  fuite  embraffez ,  8c  reçus  du  premier. 

Mais  cette  objection  ne  fauroit  avoir  lieu  ici, 
fur -tout  fi  l’on  jette  .les  yeux  fur  ce  qui  faifoit 
originairement  le  fond  de  la  Religion  des  Gaulois, 
qui  étoit  toute  renfermée  dans  l’adoration  du  Chêne  : 
car  ce  culte  tirant  peut  -  être  fon  origine  du  Chêne 
de  Mambré  ,  comme  on  verra  dans  la  fuite  ;  il  im¬ 
plique  de  fuppofer  que  les  anciens  Bretons  foient 
une  Colonie  de  Gaulois ,  8c  puiffent  avoir  confervé 
ou  renouvellé  la  mémoire  du  chêne  de  Mambré, 
s’ils  ne  l’avoient  recûe  de  ceux  même  dont  ils  def~ 
cendoient. 

Cela  confideré,  voici  ce  qui  paroît  de  plus  rai- 
fonnable ,  8c  qui  concilie  parfaitement  les  deux 
Auteurs  qui  femblent  fi  oppofez  :  c’eft  de  dire  avec 
Tacite  que  les  Gaulois  ont  bien  peuplé  l’Angleterre, 
8c  y  ont  porté  leur  Reigion  }  mais  en  ajoûtant  avec 
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Ccfar  ,  que  le  commerce  fréquent  qu’ils  étoient 
obligez  d’avoir  au  dehors  ,  loit  pour  fe  maintenir 
dans  leurs  terres  ,  loit  pour  étendre  leurs  limites, 
pour  faire  du  butin  ou  pour  planter  des  Colonies , 
aura  affoibli  &  altéré  les  premières  &  véritables 
idées  de  leur  Religion  j  &c  que  le  remède  le  plus 
prélent  contre  un  mal  auquel  ils  étoient  toûjours 
expofez,  &  contre  lequel  ils  dévoient  être  toûjours 
en  garde  ,  étoit  de  frire  palier  en  Angleterre  leur 
jeu  ne  Û'e  ,  &  tous  ceux  qui  le  deftinoient  au  minif- 
tére  des  Autels  ;  pour  y  être  nourris ,  élevez  ,  inf* 
truits  &  initiez  dans  les  my Itères  de  leur  Religion , 
que  le  retranchement  &  la  féparation  entière  du 
relie  de  l’univers ,  y  confervoient  &  entretenoient 
toûjours  dans  fa  pureté.  Et  ce  fera  cette  coûtume 
&  cette  néceffité  établie  de  longue  main  de  palfer 
en  AngleteYre,  qui  affoiblilfant  de  plus  en  plus  dans 
l’elprit  des  Gaulois ,  les  notions  qu’ils  dévoient  avoir 
fur  l’origine  de  leur  Religion,  aura  donné  lieu  à  la 
créance  ,  dont  parle  Cefar  ,  que  les  mylléres  de  la 
Religion  des  Gaulois  étoient  de  rinvention  des 
Bretons. 

Ce  tempérament  qui  paroît  non-feulement  le 
plus  jufte  pour  accorder  Tacite  &  Cefar  ,  mais  que 
nous  croyons  être  véritable  dans  le  fonds,  fera  que 
dans  la  fuite  de  ces  obfervations ,  fans  nous  alfu- 
jettir  fervilement  aux  réglés  d’une  précifion  ferupu- 
leufe  ,  nous  parlerons  de  l’origine  de  la  Religion 
des  Gaules  ,  comme  venant  indifféremment  des 
Gaulois  ou  des  Bretons  ;  puifqu’après  tout  ce  qu’on 
vient  de  dire  il  eft  alfez  indifférent  de  quelle  maniéré 

’  on 
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én  s’inonce  ;  &  quon  voitaffez  la  parc  qu’y  ont  l’une 
Sc  l’autre  nation. 


CHAPITRE  III. 

Les  Gaulois  ri  aboient pris  leur  Religion  de  perfonne  3finon 
peut-être  des  feuls  Bretons.  Raillerie  fine  de  Lucien  fur 
les  Dieux  des  Gaules.  L' Angleterre  étoit  inconnue  & 
impénétrable  aux  Etrangers  ;  les  Gaules  étoient  prefque 
de  même.  En  quel  tems  on  commença,  de  franchir  les 
Alpes.  Objeéîions  contre  mon  Syflême.  Réfutation. 

J’Avois  crû  jufqu’ici  que  les  Gaulois  n’étoiênt  pas 
feuls  les  auteurs  de  leur  Religion ,  tk  qu’ils  avoient 
emprunté  la  plûpart  de  leurs  Dieux  de  l’Egypte ,  à 
l’exemple  des  Grecs  &  des  Romains,  pour  ne  point 
dire  de  toute  la  terre.  La  grande  reflemblance  que  je 
trouvois  entre  le  Teutate  des  Gaules,  &  le  Taaute 
des  Phéniciens  ou  le  Thot,  Thout ,  &  Thoyt  des  E- 
gyptiens,  fans  parler  de  quelques  autres  myftéres, 
m’avoit  fait  d’abord  adopter  ce  fentiment ,  &  écrire 
quelque  chofe  pour  l’autorifer  :  mais  quelques  reflé- 
xions  que  j’ai  faites  depuis ,  ôc  que  je  vais  propofer , 
me  l’ont  fait  abandonner. 

Lucien  en  faifant  à  fon  ordinaire  la  guerre  à  tous 
les  Dieux ,  après  avoir  dit  en  une  infinité  d’endroits 
que  les  Dieux  des  Barbares, au  nombre  defquels  il 
compte  toûjours  les  Gaulois,  étoient  tous  differens 
des  Dieux'  des  Grecs  &  des  Romains,  met  dans  la  nDUl.  Ju~ 
bouche  de  Mercure,  qu’il  ne  fait  comment  s’ypren-  »g^HSfa' 
dre  pour  aflcmbler  les  Dieux  Gaulois,  parce  que  ne  » 

Tome  L  C 
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»  fâchant  pas  leur  langue ,  il  ne  peut  ni  les  entendre'^ 
»  ni  fe  faire  entendre  deux.  (  a  ) 

Ces  traits  font  concluans  ;  ils  font  voir  que  les 
Dieux  des  Gaulois  netoient  pas  de  même  claffe 
que  les  autres,  qu’ils  avoient  pris  naiffance  dans  les 
Gaules,  &  qu’ils  n’en  étoient  pas  fortis du  moins  pour 
aller  fort  loin  y  puifqu’ils  n’entendoient  pas  le  Grec. 
Ils  i’cufFent  pourtant  fû  s’ils  fuffent  venus  d’ailleurs  u 
car  le  Grec  étoic  par  tout  la  langue  favante ,  qu’on 
faifoit  fuccer  avec  le  lait.  Or  pour  être  dépaïsé,  on 
n’oublie  point  la  langue  de  fa  nourrice. 

D’ailleurs  on  n’a  qu’à  fuppofèr  comme  très-vrai  T 
que  la  Religion  des  Gaulois  dans  fon  origine ,  3c  pref- 
que  jufqu’à  Cefar,  faifoit  fon  capital  de  n’avoir  ni 
temples ,  ni  ftatuës,  ni  peintures  des  Dieux  ;  Que  tou  ^ 
fes  Dieux  étoient  ou  des  arbres,  ou  des  bois,  ou  des 
marais:  Toutes  Divinitez  auffi  étrangères  aux  autres 
nations ,  qu  elles  étoient  fingulieres  ôc  propres  aux* 
Gaulois. 

Nous  avons  déjà  vû  que  les  Gaulois  avoient  reçu; 
leur  Religion  de  la  grande  Bretagne  -,  ou  plûtôt  que: 
les  Gaulois  regardoient  la  Religion  des  Bretons  com¬ 
me  l’original-,  ou  fi  l’on  veut,  l’exemplaire  fur  lequel* 
ils  purgeoient  la  leur  de  tout  ce  qui  pou  voit  s’y  gliffer 
d’étranger  par  le  commerce  qu’ils  étoient  obligez: 
d’avoir  avec  les  étrangers.  Mais  il  eft  impolïible  que: 
les  Bretons  ayent  été  formez  dans  leur  Religion  par 
aucun  autre  peuple  que  ce  puiffe  être.  Car  leur  Ifle: 
étoit  inconnue  à  toute  la  terre,  fans  en  excepter  læ 
Gaule  même* ils prenoient  des  mefures  trop  juftes  pour; 


(  A  )  aX  «'sretŸTiç,  ft>  £/îu  ï 
hi'juïh  ffuytôio yy.  E-V.w  St.ù  <&. oAt/jA* 


côç  eijui ,  uçt  K)  ZkÛÔxiç  )  à)  Yliptraiç  ÿ 
x^@pcu*ï  ù  cuyirà xnptjTleiy»' 
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que  les  Gaulois,,  qui  fe  rendoient  chez  eux  à  deflein 
detre  inftruits  à  fond  de  leur  Religion,  fuflent  dans 
une  entière  ignorance  de  tout  ce  qui  concernoit  l’Etat. 

Ce  qui  fait  dire  à  Cefar  que  les  Gaulois  ne  pou  voient 
point  lui  donner  aucune  lumière  fur  l’Angleterre. 

Omnia  j'ere  Gallis  erant  incognito,.  Comm.L  4. 

L'inacceJJtbilité  de^  la  grande  Bretagne  étoit  enco¬ 
re  la  même  au  fiécle  de  S.  Ambroife  ;  puifque  ce  Pe- 
re  parlant  de  la  mer  qui  l’entoure ,  dit  quelle  étoit  «  Hexaë.  U 
alors  inconnue  à  tous  les  Pilotes ,  6c  que  la  Fable  me-  «  5‘ c'  *>'n% 
me  navoit  pu  percer  julques  -  la  ,  pour  en  raire  le  «  edit. 
fujet  de  fes  revêries.  (a)  « 

On  avoit  fi  peu  de  connoiflance  des  Gaules  mêmes , 
dit  Jofephe,  que  les  meilleurs  Hiftoriens  n’avan-  «,  l.  i.  cont* 
çoient  rien  touchant  ce  païs ,  qui  ne  fût  aux  dépens  A PPl0ft • 
de  la  vérité  ;  6c  ils  ne  fe  hazardoient  d’en  parler ,  que  ct 
par  démangeailon  d’en  dire  des  choies ,  que  perfonne  w 
avant  eux  n’avoit  ni  dites ,  ni  pû  dire.  (  b  ) 

Le  moyen  en  effet  qu’ils  en  pûflent  parler  fava-  c^fariib  <r 
ment ,  puifque  d’une  part  les  Gaulois  fe  piquoient  de 
n’en  rien  mettre  par  écrit  ;  6c  qu’ils  pratiquoienc  avant  Saluf.  bel. 
les  Romains  cette  maxime  célébré  ;  qu’il  eft  plus  glo¬ 
rieux  de  faire  de  belles  aéfions ,  que  de  bien  parler  6c 
de  bien  écrire  :  6c  que  de  l’autre  les  Gaules,  félon  Jo¬ 
fephe  ,  étoient  inacceffibles  ;  tant  parce  que  les 
Gaulois  favoient  bien  garder  leurs  frontières  , 
que  parce  que  la  Nature  les  avoit  munis  de  tous  cô- 

(a)  Quis  deinde  fciat  in  quan-  atquc  in  ulteriora  &  ipHs  fabulis 
tnm  fe  illud  magnum  &  inaufum  inaccefla  fecrera  fe  porrigic. 
navigantibus  atque  intcnratum  (  b  )  TS  J*  4 >  t 0  /34 

Nauris  fundat  mare  5  quod  Bn-  XtSTaj  ti  wàjov  twv  y  iço~ 

tannias  fremcnti  includit  æquore  ,  c«y. 

Cij 


C  ut  i[. 
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« 
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„  tez  de  tant  de  remparts ,  qu’il  étoit  impoflible  de  pé~ 
„  nétrer  dans  leur  pars.  (  a  ) 

Ces  remparts ,  félon  cet  Hiftorien ,  étoient  le  Rhin  y 
les  Pyrénées ,  l’Océan  ôc  les  Alpes.  On  ne  dira  pasf 
Puis  doute  que  la  Religion  qu’ont  profeffée  les  Gau¬ 
lois  leur  foit  venue  du  côté  du  Rhin,  des  Pyrénées 
Voiez  Ta-  ou  de  l'Océan  :  les  raifons  qu’on  pourroit  oppofer  à 

cire  de  vfi  r  il  il. 

bus  Gsrman.  ce  fentiment  fautent  aux  yeux.  On  ne  fauroit  dire 
non  plus  qu’elle  leur  ait  été  portée  par  les  Alpes  ^ 
puifqu’on  ignoroit  quelques  cinq  cens  ans  avant  Je- 
füs-Chrift  les  chemins  qu’il  falloir  tenir  pour  entrer 
Bec.  i.  /.  $.  ou  fortir  des  Gaules  par  les  Alpes;  c’eft  ce  qu’afTûre  Ti~ 
H-  te-Live  en  parlant  de  l’expedition  de  Bellovefe.  en 
Lih.  24.  c,  Italie,  (b)  Juftin  dit  la  même  chofe  dans  la  même 
occafîon.  (  c)  Et  ce  qui  ne  laifle  nul  doute  là-deffus. 
Dion,  dans  ceft  qu’Annibal  eft  le  premier  étranger  qui  ait  osé 
ÇagX^t4'  tenter  dé  franchir  les^  Alpes  ;  [d  )  8c  que  jufqu  alors 
il  n’avoit  fû  ce  que  c’étoit  que  Gaules  &  Gaulois,  (<?)' 

On  trouve  en  effet  à  travers  l’obfcurité  de  les  té¬ 
nèbres  de  l’Hiftoire  que  toute  l’économie  de  la  Reli¬ 
gion  des  Gaulois  étoit  dreffée ,  formée ,  confommée 
Cafarde  bel.  long-terns  avant [f)  qu’ils  fongeaffent  à  fortir  de  leur 
Gaii.  1. 6.  n.  pajs  }  ou  qu’on  entreprît  d’entrer  chez  eux  ;  parce 
que  leurs  excurfîons,  leurs  colonies  8c  leurs  conquê- 

(a)  bt m  u7ro  TMf  Çvtriuç  Tira-  talitatis  fidem dédit ,  Alpium  in- 

%i<r/yt.iv bç.  vr&a  juga  &  frigore  intra&abiliari 

(b)  Alpes  inde  oppofitæ  erant,  loca  tranfeendit; 

quas  infuperabiles  vifas  haud  equi-  (  d  )  rds  rt  -arpwroç  «yôp&C- 

dem  miror  ,  nulla  tum  via  (  quod  tt»v  T&y  in  Eupc^^vulw'j .  • .  .  Silfs 3«. 
quidem  continens  memoi'ia  fit,  (c)  t&îv  TaXctTOd^-i^  ôn  àinrcvS'MV'/ 
nifi  de  Hercule  fabulis  credere  li-  ^  oeyviiçwv. 

bet  )  fuperatas.  (f)  Quæ  gens  ad  hoc  tempus’' 

(  c  )  Gens  afpera  ,  andax  ,  belli-  iis  fedibusfecomlnet,  fummamque 
cofa,  quæ  prima  poft  Herculem'  haber  juftitiæ  &  bellicæ  laudis  opi-i 
où  ea  rcs  admiradonem  &  immor*  nionem. 
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tes  les  rendoient  par  tout  la  terreur  des  peuples.  Les  Pau/an.  in 
Romains  même  n’ont  osé  les  tâter  qu’après  plus  de  pfj0Cl^ 
quatre  cens  ans  qu’ils  étoient  ainfi  policez.  (a)  Aufli  Ce-  Dec.  i.  /.  j; 
far  qui  les  connoiffoit  à  fonds ,  n’a  eu  garde ,  à  l’e-  n'  38, 
xemple  des  autres  Hiftoriens ,  de  les  traiter  de  Barba¬ 
res.  Et  quoique  ce  mot  lui  foit  échappé  une  ou  deux 
fois  dant  tout  le  cours  de  fes  Commentaires  j  on  eft 
perfuadé  en  lifant  ces  endroits ,  que  les  difficultez  in- 
furmontables  que  Cefiar  trou  voit  à  les  réduire,  3c  le 
defefpoir  où  le  jettoient  les  dangers  qu’ils  lui  faifoient 
courir ,-  ont  arraché  ce  mot  de  fa  plume ,  plûtôt  par 
chagrin  que  par  réflexion. 

Au  relie ,  fl  l’on  vient  à  examiner  quels  font  les  peu¬ 
ples  que  les  Auteurs  de  l’Hiiloire  Romaine  ont  qualifié 
de  Barbares  ;  on  remarque  que  ce  ne  font  que  ceux  qui 
ofoienr  fe  mefurcr  avec  les  Romains,  qui  leur  faifoiens 
tête  ,  qui  ne  felaiffoient  ni  battre  ni  entamer ,  3c  qui  ne 
lubifloienr  le  joug  que  lorfqu’d  étoit  impoflible  de 
l’éviter.  Et  en  ce  cas  il  n’eft  perfonne  qui  ne  convien¬ 
ne  que  les  Gaulois  ont  mérité  mieux  que  tout  autre 
Peuple ,  le  titre  glorieux  de  Barbare  :  pu ifqu  avant 
Cefar  les  Gaulois  ne  vouloient  pas  de  l’alliance  des 
Romains ,  3c  qu'ils  ont  mis  tant  de  fois  la  Républi¬ 
que  à  deux  doigts  de  fa  perte:  Ce  qui  fallait  dire  aux 
Romains  mêmes,  [b)  que  quand  ils  avoienten  tête  Lû¬ 
tes  Gaulois,  ifs  combattoient moins  pour  la  gloire , ^rh' ^ 
que  pour  défendre  leur  vie: 

Une  raifon  bien  forte,  qui  me  fait  croire  que  les 

fa  )  On  ne  veut  pas  dire  que  les  Ba+bans  flabat.  In  altéra  acie  nihil 
Gaulois  ne  fulTent  bien  policez  au-  Jimile  Romanis ,  non  apud  Duces 
paravant ,  puifque  Tite-Live  par-  non  apnd  milites  erat . 
la nt  de  l’armée'  de  BrennUs,  dit  (  b  )  Cum  Gallis  pro  (alute,  nois- 

ces  paroles  remarquables ,  adeo  non  pro  gloria  certare  laïus. 
forthnœ  modo  ,,fed  ratio  etiam  chm  C  iip 
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Dieux  des  Gaulois  font  nez  dans  les  Gaules  mêmes  ; 
c'eft  qu’on  ne  voit  que  fort  tard  chez  les  Grecs  6c 
chez  les  Romains ,  les  Dieux  de  nos  Ancêtres  ^  quoi¬ 
qu’il  y  en  ait  qu’on  ne  fauroit  méconnoître ,  parce 
qu’ils  étoient  prefque  tous  remarquables.  Il  falloit 
bien  que  les  Peuples  6c  les  Empires  entiers  fentiffent 
qu’il  y  avoit  quelque  incompatibilité  entre  leur  Reli¬ 
gion  6c  celle  des  Gaulois, pour  n’ofer  l’admettre  :  tan¬ 
dis  que  les  Grecs  recevoient  les  Dieux  des  Barbares 
par  ordre  de  l’Oracle  de  Dodone ,  &  que  les  Ro- 
'M».  I.  zS.  mains  s’étoient  fait  une  loy  de  n’entrer  fur  les  terres 
cap,  i.  d’aucun  Peuple  en  qualité  d’ennemis ,  qu’ils  n’en  évo- 
quaffent  les  Dieux  avec  promeffe  de  leur  bâtir  chez 
eux  des  temples ,  6c  de  leur  offrir  des  lacrifices  6c  des 
libations ,  qui  furpafferoient  tout  ce  qu’ils  avoient  pu 
obtenir  jufques-là  de  ceux  qui  les  honoroient. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qui  nous  font  croire 
que  les  Gaulois  n’ont  reçû  leur  Religion  de  perfonne, 
finon  peut-être  des  Bretons.  Nous  renvoïons  les  au¬ 
tres,  qui  font  certainement  plus  fortes  6c  plus  con¬ 
vainquantes  au  Traité  que  nous  donnerons  des  Drui¬ 
des  ;  d’où  nous  n’aurions  pu  les  détacher  fans  renver- 
fer  l’ordre  ,  ou  nous  engager  à  des  répétitions  en- 
nuieufes ,  à  eau  le  de  la  liaifon  qu’elles  ont  avec  les  en¬ 
droits  où  nous  les  avons  placées. 

Mais,  dira -t- on,  c’eft  bâtir  fur  des  fondemens 
ruineux,  que  d’avancer  ces  paradoxes  fur  de  pareils 
principes  :  Car  Cefar  à  qui  la  Religion  des  Gaulois 
étoit  pleinement  connue,  dit  fins  détour,  que  Mer¬ 
cure  ,  Apollon,  Mars,  Jupiter  6c  Minerve ,  tous  Dieux 
des  Grecs  6c  des  Romains,  étoient  les  Dieux  des  Gau¬ 
lois  ,  6c  que  ce  Peuple  en  avoit  à  peu  près  les  mêmes 
idées  que  les  Grecs  6c  les  Romains.  C’eft  donc  des 
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Grecs  &  des  Romains  que  les  Gaulois  avoient  rcçû 
leurs  Dieux. 

C’eft  en  un  mot  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
fort  contre  mon  fyftême ,  3c  cette  difficulté  qui  frap¬ 
pe  d’abord ,  eft  alfez  de  conséquence  pour  mériter 
qu’on  y  réponde. 

Il  s'en  falloit  bien  que  les  Gaulois  à  la  naiflance  de 
leur  Religion  euffent  les  mêmes  vûës  que  les  autres 
Peuples.  Ils  navoient  pensé  d’abord  qu  a  reconnoître 
un  Etre  fuprême,  invifible  3c  immenfe,  qui  n’étoit 
fufceptible  d’aucune  figure,  &  qui  ne  pouvoir  être 
repréfenté  ni  renfermé.  Cette  idée ,  quoique  fort  obf* 
cure  ,  fe  confervoit  encore  en  fon  entier  après  la  con¬ 
quête  des  Gaules  par  les  Romains,  même  long-tems 
après  la  prédication  de  l’Evangile.  La  chofe ,  ou  fi 
l’on  veut ,  le  figne  auquel  ils  avoient  attaché  le  fou- 
venir  de  la  préfence  divine  pour  l’y  révérer,  étoit 
en  quelque  forte  juftifié  par  un  Myftére  qu’il  avoit 
plû  à  Dieu  d’y  opérer,  3c  qui  fut  l’occafion  innocen¬ 
te  de  la  fuperftition  de  tant  de  Peuples.  Il  eft  vrai 
que  les  Gaulois  ne  s  en  tinrent  pas  toûjours  au  Chê¬ 
ne  qui  étoit  le  ligne,  dont  je  veux  parler,  3c  qu’ils 
pafferent  à  d’autres,  comme  aux  lacs,  marais,  fleu¬ 
ves,  &c.  Mais  il  faut  remarquer  que  deflôrs  ils  s’at¬ 
tachèrent  toûjours  d’abord  à  prendre  des  lignes  dans 
le  goût  du  premier  ,  3c  qui  avoient  quelque  analo¬ 
gie  avec  lui  ;  c’eft-à-dire ,  qui  netoient  nullement 
l’ouvrage  de  la  main  des  hommes  ;  mais  préfentoient 
à  l’efprit  pour  ainfi  dire,  une  idée  abftraite  de  laDi- 
vinité. 

Les  Gaulois  donnoient  à  cet  Etre  fuprême  le  nom 
d’Efus ,  qui  lignifie  Dieu»  Qtie  fi  datas  la  fuite  ils  lu* 
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affocierent  Jupiter,  Mercure,  Apollon,  Mars,  Sa¬ 
turne,  Minerve,  &c.  fans  avoir  recours  à  la  folution 
Voyelle  P.  du  P.  Pezron  qui  n’a  pas  feulement  touché  au  nœud 
de  difficulté,  &  qui  croit  fe  fauver  en  foutenant , 
nation  &  de  que  ceux  qui  portoient  ces  noms  avGient  vécu,  rc- 
la  langue  des  ^né  &  s’étoient  rendus  célébrés  chez  les  Gaulois  ;  & 
quecetoit  deux  que  les  autres  nations  avoient  em¬ 
prunté  ces  Dieux  ;  je  dis  que  leur  culte  ne  fut  intro¬ 
duit  dans  les  Gaules  que  par  imitation ,  ou  plûtôt  par 
interprétation,  comme  je  l’expliquerai  bien-tôt. 

Au  contraire  les  Egyptiens ,  Grecs ,  Romains ,  &c> 
en  faifant  des  Dieux  de  leur  autorité  privée ,  n’avoient 
pensé  qu’à  reconnoître  certains  êtres  chimériques  , 
aufquels  ils  attribuoient  des  vertus,  des  forces,  des 
'M  Boj]rnetJ  afcendans  &:  des  qualité^  qui  répondoient  à  leurs  paf- 
fi°ns>  &  convenoient  à  leurs  mœurs  &  à  leur  tem- 
miverfeile.  pérament,  C’étoit  dans  ces  paffions  que  confiftoit 
proprement  la  corruption  de  la  nature  :  Mais  comme 
ils  nepouvoient  y  réfifter,  ÔC  ne  favoient  comment 
les  combattre  ,  ils  fe  figuroient  qu’elles  étoient  toutes 
l’effet  ou  l’influence  de  quelque  être  fuperieur,  qui 
les  infpiroit  &  les  faifoit  agir.  Du  refte  s’applaudif- 
fane  d’avoir  ainfi  juftifié  les  crimes  aufquels  ils  a- 
voient  tant  de  penchant ,  en  réalifant  &  déifiant  les 
crimes  mêmes,. 

Quand  donc  les  Gaulois  commencèrent  d’alterer 
leur  Religion ,  en  s’écartant  de  la  fimplicité  qui  faifoit 
fon  caractère,  &  qu’ils  admirent  un  Jupiter,  un  Mer¬ 
cure  ,  &.c.  ils  ne  fongerent  point  à  le  répandre  au 
dehors.  Ils  commencèrent  par  donner  une  figure  à 
chacun  de  ces  différens  lignes,  aufquels  j’ai  dit  qu’ils 
ay oient  attaché  la  préfence  ou  le  fouvenir  de  Dieu. 

La 
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La  multiplicité  de  ces  figures  introduifît  le  Polythéis¬ 
me  j  parce  que  chaque  figure  paffa  pour  une  Divi¬ 
nité  différente  des  autres.  Or  comme  chaque  figure 
avoit  fes  Symboles  particuliers  ,  quand  on  voulut 
comparer  les  Dieux  Gaulois  à  ceux  des  Grecs  ôc  des 
Romains,  on  ne  fit  que  rapprocher  les  Idoles  des  uns 
8c  des  autres,  8c  l’on  expliqua  par  les  Idoles  Grecques 
8c  Romaines,  les  Idoles  Gauloifes  qui  leur  reffem- 
bloient  le  mieux ,  ou  qui  du  moins  en  avoient  quelque 
air.  C’eftainfi  qu’Efus  fut  converti  en  Jupiter, Teutates 
en  Mercure  8c  en  Pluton,  Ardoina  en  Diane,  8cc . 
comme  on  verra  en  pluficurs  endroits  de  cet  Ou¬ 
vrage. 

Nonobftant  ces  changemens  8c  ces  interprétations , 
il  refta  toûjours  aux  Dieux  vraiment  Gaulois  des 
traits  8c  des  fymboles  fi  finguliers,  qu’ils  diftingu oient 
non-feulement  ces  Dieux  les  uns  des  autres  ;  mais  en¬ 
core  des  Dieux  des  autres  nations ,  même  de  ceux  qui 
étoient  phyfiquement  les  mêmes  que  ceux  des  Gau¬ 
lois.  On  en  peut  juger  par  Ogmius,  par  Mercure 
fans  fexe ,  8cc.  defquels  sûrement  on  ne  voit  d’autres 
traces  chez  les  Anciens,  que  celles  que  le  commerce 
qu’ils  ont  eu  avec  les  Gaulois  a  pû  former.  Enfin  de 
la  grande  fingularité  de  ces  traits  8c  de  ces  fymboles 
vient  la  grande  difficulté  qu’il  y  a  d’expliquer  certains 
Dieux,  fur  lefquels  les  Anciens  n’ont  laifsé  nuis  mé¬ 
moires,  8c  qui  donnent  la  torture  aux  modernes. 

Au  refte ,  il  ne  faut  point  s’imaginer  que  les  Drui¬ 
des  donnaffent  dans  tous  ces  changemens  8c  interpré¬ 
tations  :  (  a  )  nous  avons  des  preuves  évidemment  con- 

(a)  Ce  n’efl:  pas  de  la  Religion  c’eft  de  celle  des  Prètre-s  Sc  des 
du  Peuple  qu’il  eft  ici  queftion}  Sages  des  Gaules. 
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traires.  Le  Peuple  feul  entraîné  par  l’exemple  des  é- 
trangers,  8c  charmé  par  la  nouveauté ,  introduifit  la 
multiplicité  des  Dieux  ,  &  fur-tout  la  maniéré  de  les 
rcpréfenter.  Les  (a)  Druides  eurent  beau  s’y  oppo- 
fer  :  le  gros  du  Peuple  s’opiniâtra  :  8c  les  Mimftres- 
de  la  Religion  furent  obligez  de  fermer  les  yeux  r 
8c  de  tolerer  des  abus  aufquels  ils  ne  pouvoient  re¬ 
médier. 

Les  Druides  en  tolérant  ces  abus  fe  comportoient 
comme  les  Prêtres  8c  les  Sages  d’Egypte  ;  lelqucls  ne 
pouvant  réfifter  au  torrent  des  Egyptiens, qui  vou- 
loient  abfolument  des  Dieux  repréfentez  fous  des  fi¬ 
gures  telles  qu’elles  fuffent,  donnoient  quelque  cho- 
fe  au  goût  ,  afin  de  fe  conferver  toujours  l’autorité. 
Voici  ce  que  dit  Synefius  là-delfus.  En  Egypte ,  écrit- 
»  il,  les  Prophètes  ne  permettent  point  â  nul  artifin  de 
»  rcpréfenter  les  Dieux,  de  peur  qu’il  ne  s’écarte  trop* 
»  de  l’idée  qu’il  faut  avoir  ;  [  b  )  mais  ils  favent  bien  fe 
joiier  du  Peuple  au  moïen  des  Becs  d’Efperviers  8c 
d’ibis,  qu’ils  font  repréfenter  en  relief  au-devant  des 
”  Temples  :  tandis  qu’ils  s’enfoncent  dans  des  recoins  fi¬ 
erez,  (  c)  pour  dérober  â  la  vue  de  tout  le  monde  les 
My Hères  qu’ils  célèbrent  devant  des  Globes ,  qu’ils  ont 
53  encore  foin  de  couvrir  de  machines ,  qu’ils  appellent 
«  Le  foin  même  qu’ils  prennent  de  couvrir 

»  ces  Globes ,  eft  afin  de  ne  pas  révolter  le  Peuple  :  car 
tout  ce  qui  eft  fimpîe ,  il  le  méprife  ;  8c  il  faut  pour 
la  mu  fer  des  objets  qui  le  frappent  8c  le  furprennent } 
autrement  on  ne  gagne  rien  ;  c’eft-là  fon  caractère,  (d). 

(a)  ï^a  même  chofe  eft  arrivée  plufieurs  fois  à  Rome. 

(  b  )  l yà  fxY[  t/  to/Sto  'Srapuvo/J.iiffuffi'i* 

(  €  )  eU  rvç  îip-Jç  %npa/M yç. 

(-  (l }  iïéi'IajyS  Ttpctreiuç,  guùç.  Jù'-fc  fj.1  AAa.  Snpisçfyt  wyv 
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On  voit  ici  clairement  d’un  coté  le  goût  du  Peu¬ 
ple,  qui  ne  fe  conduit  que  par  les  fens ,  &  de  l’autre 
celui  des  Prophètes,  lequel  plus  épuré  borne  Ton 
culte  à  célébrer  fes  Myftéres  devant  des  Globes  ôc 
des  Spheres ,  dont  la  figure  &  la  ffmplicité  repréfen^ 
cent  l’unité  &  l’immenfîté  de  l’Etre  fuprême  ,  qui  régit 
l’univers.  i 

Il  n’y  a  donc  qu’à  diftinguer  entre  la  Religion  du 
Peuple  &  la  Religion  des  Druides,  pour  trouver  une 
autre  folution  à  la  difficulté  proposée  ,  &  quoiqu  au 
fond  la  Religion  du  Peuple  ne  pût  gueres  différer  de 
celle  des  Druides  ;  puifqu’il  eft  certain  que  tous  les 
Gaulois  faifoient  dépendre  leur  Religion  unique¬ 
ment  de  la  volonté  des  Druides,  qui  difpoioient  à 
leur  gré  de  tous  les  efprits  ;  néanmoins  comme  les  der¬ 
niers  en  fe  relâchant  &  en  permettant  l’introdudlion 
des  Idoles  ,  foit  par  crainte  ou  par  lâcheté  ,  n’a- 
voient  garde  de  pratiquer  ce  qu’ils  toleroient;  on  peut 
toûjours  dire  qu’il  y  avoit  quelque  différence  entre  h 
Religion  des  uns  &  des  autres.  Ce  qui  eft  très-certain, 
c’eft  que  Cefar  ne  parle  tout  au  plus  que  de  la  Reli¬ 
gion  du  Peuple,  dont  il  pouvoir  être  feulement  inf- 
truit.  Outre  que  quand  lui-même  &  les  autres  Ecri¬ 
vains  viennent  à  détailler  ce  qu’ils  pouvoient  favoir 
de  la  Religion  des  Druides  ;  on  trouve  qu’ils  ne  re- 
connoiffoient  proprement  qu’Efus,  c’eft-à-dire  Dieu  , 
auquel  ils  rapportoient  uniquement  tout  leur  culte; 
puifqu’ils  ne  faifoient  de  facrifices  que  devant  lin 
Chêne  ou  fous  un  Chêne  ,  arbre  qui  lui  croit  con- 
facré.  On  voit  encore  qu’ils  n’a  voient  ni  temples  ni 
ftatuës,  parce  qu’ils  foutenoient  que  la  divinité  ne 
pou  voit  être  ni  repréfentée,  ni  renfermée  dans  nulle 

D  ij 
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enceinte.  Je  ne  dis  rien  des  autres  dogmes  qu’ils  te- 
noient ,  comme  l'immortalité  de  l’ame ,  l’origine  di¬ 
vine  des  hommes,  du  moins  des  Gaulois,  &c.  parce 
que  ce  que  j’ai  dit  d’abord  ,  marque  allez  la  différen¬ 
ce  de  la  Religion  des  Druides  d’avec  celle  du  Peuple. 
Ainh  l’on  ne  peut ,  ce  me  femble ,  rien  inférer  des  pa^- 
roles  de  Cefar  contre  mon  fyftême. 

D’ailleurs ,  on  doit  remarquer  que  Cefar  ne  die 
point  que  les  Gaulois  avoient  de  Jupiter,  Mercure, 
Mars,  &c.  précisément  les  mêmes  idées  que  les  autres 
nations  ;  mais  feulement  qu’ils  en  avoient  prefque  les 
mêmes  notions  ;  de  iis  eandem  fere  quam  reliquœ  gentes 
halent  opinion em ce  qui  tout  au  plus  voudroit  dire  , 
qu’ils  auroient  peut  -  être  reçû  des  autres  Peuples  les 
idées  fur  lefquelles  ils  convenoient  enfemble  à  l’égard 
de  quelques  Dieux ,  que  les  Gaulois  avoient  déjà 
de  leur  propre  fond.  Car  les  idées  finguliéres  qu’ils 
en  avoient ,  ôc  qui  diftinguoient  effentiellement  leurs 
Dieux  d’avec  ceux  des  autres  nations  ,  marquoient 
certainement  qu’ils  ne  les  avoient  pas  reçus  de  qui 
que  ce  fût,  puifque  s’il s  les  avoient  en  effet  reçûs, 
ils  auroient  dû  convenir  en  tout  avec  le  Peuple  ,  du¬ 
quel  ils  les  auroient  reçûs }  de  la  même  maniéré  qu’ils 
convenoient  invariablement  avec  les  Peuples  de  la 
grande  Bretagne,  pour  les  raifons  que  j’ai  dit. 

Enfin  Cefar  n’auroit-il  point  parlé  dans  ce  paffâ>.' 
ge  en  Romain  de  la  Religion  des  Gaulois  ?  Rien 
n’empêche  du  moins  de  le  croire.  i°.  Ce  qu’il  dit  du 
refte  de  k  Religion  ne  quadre  nullement  avec  cc 
qu’il  dit  de  Jupiter  ,  Mercure,  Apollon,  Mars  de 
Minerve,  <ük  ne  fauroit  faire  un  tout  enfemble.  i*. 
Iî  garde  un  profond  fiience  fur  la  nature  &  l’efprit 
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de  la  Religion  des  Gaulois.  3°.  Ce  ne  feroit  pas  la 
feule  fauce  où  il  feroit  tombé. 

Si  l’on  infifte  6c  qu’on  nous  oppofe  encore  le  rap¬ 
port  &  l’analogie,  qu’il  paroît  y  avoir  entre  Theuta- 
tes  6c  Theud  6c  Thot  des  Egyptiens,  6c  qu’on  veuil¬ 
le  en  conclure  que  Theutates  eft  venu  d’Egypte  : 

Je  rétorque  l’argument,  6c  je  dis  que  fi  cela  avoit 
lieu ,  il  faudroit  à  plus  forte  raifon  accorder  que  Mer¬ 
cure  Artaïen  eft  venu  des  Perfes  :  car  Artaïen  eft  un 
mot  Per  lien  tout  pur  ,  comme  on  verra  dans  ion  lieu. 
Cependant  un  Mercure  Pcrfique  eft  un  monftre  dans 
l’Hiftoire  6c  dans  la  Mythologie.  Pour  moi  je  crois 
qu’il  vaut  mieux  convenir  de  bonne  foy  que  le  rap¬ 
port  ,  qui  fe  trouve  entre  quelques  mots  Celtes ,  6c 
quelques  mots  d’autres  anciennes  langues,  eft  un  ef¬ 
fet  du  hazard,  ou  du  caprice  de  la  nature  ,  dont  il  eft 
impoflible  de  donner  d’autre  raifon ,  fi  ce  n’eft  qu* a- 
près  la  divifion  des  langues ,  il  s’eft  eonfervé  dans 
quelques-unes  des  mots  de  la  langue  primitive  6c  ori¬ 
ginale,  qui  ne  fe  conferverent  point  dans  les  autres. 

i°.  Quand  j’accorderois  que  le  Theutates  des  Gau¬ 
les  eft  le  Theud  des  Egyptiens,  je  ferai  toujours  voir 
que  ce  n’eft  qu’en  remontant  à  des  tems,  où  l’on 
n  oferoit  décider  que  l’un  6c  l’autre  foit  plûtôt  des 
Egyptiens  que  des  Gaulois.  30.  Si  le  Mercure  d’Egyp¬ 
te*  avoit  pafsé  véritablement  dans  les  Gaules  -,  il  y 
auroit  du  moins  paisé  avec  fon  culte,  6c  fa  tête  de 
chien:  il  y  auroit  aufli  pafsé  ave‘c  d’autres  Dieux  de  m 
la  meme  nation  :  ce  qu  on  n  avouera  jamais.  4  .  Qui-  Deo  . 
conque  aura  bien  étudié  les  Gaulois,  fera  convaincu  Noti  & z& 
que  rien  n’étoit  plus  éloigné  des  fentimens ,  qu'ils  m * 
avaient  de  la  Divinité,  que  de  goût  des  Egyptiens, 

D  iij 
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Dans  la  Religion  de  ces  derniers  tout  étoit  vil,  bas  &c 
méprifable;  &  le  choix  de  leurs  Dieux  aulli-bien  que 
les  figures  qu’ils  leur  donnoient,  la  rendoient  extra¬ 
vagante  &  ridicule.  Au  lieu  que  la  Religion  des  Gau¬ 
lois  n’avoit  rien  que  de  grand:  &  leurs  idées  fur  la 
Divinité  étoient  fublimes,  magnifiques.  j°.  Enfin  ce 
qui  feul  doit  convaincre  tout  le  monde,  c’eft  que 
Theutates,  foit  félon  la  Grammaire,  Toit  félon  la  li¬ 
gnification  eft  un  mot  vraiment  Celte  ,  dont  l’expli¬ 
cation  (impie  &  naturelle  fournit  de  grandes  lumiè¬ 
res  pour  l'intelligence  de  la  Religion  de  nos  Peres. 


CHAPITRE  IVA 

Suite  du  même  fujet.  On  fait  voir  par  plufieurs  raiforts 
évidentes }  qu'il  ejl  impojfble  que  les  Gaulois  aient  re¬ 
çu  leur  Religion  d'aucun  Peuple  ou  Nation  que  ce 
foit. 

Quelques  folides  que  foient  les  fentimens 
d’un  Auteur,  qui  en  propofe  de  nouveaux  ; 
la  poffeffion  ou  l’on  étoit  de  croire  autrement ,  tou¬ 
te  dénuée  qu’elle  eft  de  preuves ,  eft  un  titre  valable 
&ç  légitime  pour  faire  échoüer  l’Auteur.  On  a  beau 
s’élever  ,  le  récrier  tous  les  jours  contre  les  préjugez  ; 
vainement  on  en  fent  la  tyrannie ,  en  vain  on  en  é- 
prouve  la  fauffeté  :  les  préjugez  font  toujours  un 

*  Ce  chapitre  a  été  fait  d’après-  jugé  ordinaire ,  que  routes  les  Re* 
coup,  &  n’a  été  ajouté  que  pour  ligions  n’étoient  que  des  écoule- 
détromper des perfonnes^ui  n’op-  mens  de  celle  des  Egyptiens,  de 
pofoient  aux  véritez  établies  dans  celle  des  Grecs ,  &  de  celle  des 
le  chapitre  précédent  que  le  pré-  Romains, 
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rempart  fur  lequel  on  vient  fe  brifer,  un  écueil  con¬ 
tre  lequel  on  échoue. 

Encore  fi  Ion  pefoit ,  fi  l’on  balancoit  enfemble 
les  préjugez  &  les  raifons  qui  les  combattent ,  ôc  qu’on 
les  mît  pour  ainfi  dire  en  concours,  fi,  dis-je,  l’on 
faifoit  attention  que  ces  préjugez  tirent  fouvent  leur 
origine  de  ces  fiécles  ténébreux  ,  ou  il  fuffifoit  d’un 
peu  de  crédit  &  d’une  médiocre  réputation,  pour  les- 
faire  recevoir  fans  preuves  6c  fans  examen  :  au  con¬ 
traire  que  les  raiions  qu’on  oppofe  ont  du  moins  pour 
elles  la  plus  grande  probabilité.  Mais  les  préjugez 
ne  fouffrent  pas  qu’on  fe  relâche  jufqu  a  ce  point: 
Dès  que  ces  raifons  n’emportent  point  conviction , 
on  ne  compte  pour  rien  les  découvertes  qu’on 
fait,  ni  les  lumières  qu’elles  répandent  fur  des  ma¬ 
tières  fouvent  enveloppées  d’obfcurité  &  de  ténè¬ 
bres  :  on  n’eft  point  reçu,  à  fe  faire  écouter  ;  parce 
qu’on  ne  veut  point  fe  guérir,  ni  fe  dépoüiller  des; 
premières  impreffions,  à  moins  qu’on  ne  voie  dans 
ces  matières  obfcures  auffi  clair  que  dans  les  chofes 
que  l’on  a  fous  fes  yeux.  En  un  mot  on  veut  l’évi¬ 
dence  ,  ou  ne  fe  pas  rendrez 

C’efl  1  épreuve  où  font  mis  tous  les  jours  ceux  qui 
entreprennent  d  éclaircir  l’Antiquité  :  c’eft  aufii  ce  que 
j'ai  éprouvé  moi-même  plufieurs  fois.  Dans  la  pré-- 
vention  où  l'on  eft  que  toutes  les  Religions  du  mon¬ 
de  payen  venoient  directement  ou  indirectement  des 
Egyptiens ,  des  Grecs  ou  des  Romains  ;  je  me  fuis 
proposé  exprès  dans  ce  Chapitre  de  conduire  fi  avant 
ceux ,  que  ce  que  j’ai  dit  fur  l’origine  de  la  Religion 
des  Gaulois  n  aüroit  pu  defabufer;  &  de  leur  faire 
faire  des  obfervations  fi  convaincantes ,  (  qui  fervent 
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toutes  de  fondement  à  la  vérité  que  j’ai  établie  )  qu'en 
les  menant  pied  à  pied ,  je  les  réduis  à  voir,  à  fentir , 
à  toucher ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  chofe  en  queftion 
ne  peut  être  gueres  autrement.  Je  finis  en  leur  décou¬ 
vrant  ,  comme  dans  un  tableau  ,  la  véritable  fource , 
f origine  &  le  modèle  delà  Religion  des  Gaulois.  J’ef- 
pere  qu’un  confentement  arraché  de  la  forte ,  dès  le 
commencement  de  l’ouvrage ,  difpofera  les  efprits  à 
ne  pas  tant  fe  roidir ,  ôc  à  ne  pas  tenir  fi  ferme  dans 
la  fuite. 

Quand  je  dis  que  les  Gaulois  ne  tenoient  leur  Re¬ 
ligion  de  perfonne,  ou  tout  au  plus  des  feuls  Bre¬ 
tons ,  j’entens  par  Religion  cette  économie ,  cette  dif- 
cipline ,  comme  dit  Cefar,  qu’obfervoient  les  Druides  ; 
laquelle  confiftoit  à  n’avoir  ni  temples,  ni  ftatues,  ni 
peintures  d’aucune  Divinité  ,  mais  feulement  des 
bois,  ou  tout  au  plus  des  chênes,  dans  lefquelsils  ré- 
véroient  Dieu  ,  ou  fi  l’on  veut  les  Divinitez  qui  leur 
revenoient  le  plus.  Je  n’entens  donc  nullement  le 
détail  de  la  Religion ,  ni  le  culte  diftnbu  rivement  pris , 
que  le  commerce  des  nations  avoit  pû  introduire  &c 
réalifer  dans  les  Gaules ,  &:  qui  rouloit  fur  Theu- 
tates,  Belenus,  Taranis ,  Nehaiennia,  &c.  Et  fur  ce 
point  même  je  ne  fai  fi  l’on  ne  pourroit  peut-être 
pas  dire  que  les  Gaulois  en  avoient  autant  donné  que 


pris. 

La  théfe  ainfi  couchée,  &  dans  ce  point  de  vue, 
n’eft  point  un  paradoxe  :  <k  quand  elle  le  feroit  pour 
quelques  efprits,  on  fe  flatte  de  les  faire  revenir  de 
leurs  préjugez ,  s’ils  veulent  nous  fuivre  dans  les  prin- 
cipe*s  que  l’on  va  développer.  iQ.  Le  corps  de  la  Re¬ 
ligion  des  Gaulois  a  toûjours  été  eflentieHement  dif¬ 
férent 
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fërcntde  toutes  les  Religions  du  monde.  i°.  La  maniéré, 
dont  les  Gaulois  révéroient  les  Dieux  ,  étoit  plus  an¬ 
cienne  que  les  Grecs  &  les  Romains.  30.  Les  Gaulois 
avoient  communiqué  aux  premiers  Romains  leur  ma¬ 
niéré  de  révérer  les  Dieux.  40.  Les  Gaulois  par  con¬ 
séquent  étoient  plus  anciens  que  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains.  j°.  Les  caractères  dont  les  Gaulois  fe  fervoient, 
étoient  vrai-femblablement  les  mêmes  que  Cadmus 
apporta  en  Grece.  6°.  La  Religion  des  Gaulois  étoit 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  fauffes  Religions.  7°. 
Il  y  avoit  d’autres  anciens  Peuples ,  qui  convenoient 
avec  les  Gaulois,  à  n’avoir  ni  temples,  ni  ftatues,  ni 
peintures  de  faux  Dieux.  8°.  Il  faut  rapporter  le  non- 
ufage  des  temples ,  des  ftatues  &  des  peintures,  éta¬ 
bli  de  toute  antiquité  chez  les  Gaulois  ,  aux  temsqui 
précédoient  Moyfe.  9°.  Les  Grecs  avoient  emprunté 
la  Philofophie  des  Gaulois  :  La  Philo fophie  avoit 
alors  pour  premier  objet  la  Religion.  io°.  Il  eft  im- 
pollible  que  les  Gaulois  ayent  reçû  leur  Religion  des 
Egyptiens.  n°.  Paralelle  de  pîufïeurs  points  de  Reli¬ 
gion,  de  difeipline  &  de  politique  des  Gaulois,  qui 
avoient  été  également  pratiquez  par  les  anciens  Pa¬ 
triarches  ,  ou  par  les  Juifs ,  &  les  peuples  qui  leur  é- 
toient  voifins.  n°.  Rapport  des  moeurs  &  coûtumes 
des  Perfes  avec  les  moeurs  ôc  les  coûtumes  des  Gau¬ 
lois. 

I.  S’il  fût  jamais  un  tems  auquel  on  puiffe  dire  que 
les  Gaulois  avoient  reçû  la  Religion  de  quelque  Peu¬ 
ple  que  ce  foit ,  c’cft  certainement  celui  qui  a  fuivi 
la  conquête  des  Gaules  faite  par  Celar  ;  puifqu’au  té¬ 
moignage  de  Pline  Sc  de  Strabon ,  les  Romains  fai— 
foient  tous  leurs  efforts  pour  les  amener  à  une  en- 
Tome  L  E 
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tierc  uniformité  de  do&rine ,  de  myftéres  5e  de  Di- 
vinitez  avec  eux.  Cependant  il  eft  corîftânt  qu’un 
fiécle  après  la  Religion  des  Gaulois  n’àvôit  reçu.  en~ 
core  ni  atteinte  ni  alteration  ;  un  feul  vers  de  Lubain 
décide  la  queftion.  Ce  Poète  parlant  des^nyftéreS  qui 
étoient  enufage  dans  les  Gaules,  &  addfeflant  la  pa¬ 
role  aux  Druides.  Vous  êtes,  écrit-il, les  feuls  àqui 
il  a  été  donné,  ou  les  feuls  à  qui  il  n’a  point  été'don- 
né  de  connoîtrc  les  Dieux ,  &:  les  Uioindres  Divini- 
ccz  du  Ciel.  (  a  )  tf  *  -  ‘  -  i 

Que  veut  dire  cette  alternative  ?  L’ucain  veut-il 
dire  autre  chofe,  (b)  finon  que  les  Dieux,  dont  les 
Druides  propofoient  le  culte  aux  Gaulois ,  étoient 
cffentiellcment  fi  différcns  de  ceux  de  toutes  les  au¬ 


tres  nations ,  que  fi  leur  Religion  étoitla  véritable , 
il  falloit  neceffairemcnr  qu’eux  feuls  eufTent  le  privi¬ 
lège  de  reconnoitre  &  d’adorer  dé  véritables  Dieux  * 
jolis  nojje  Dcos .  Au  contraire ,  fi  leuï  Religion  n’éroit 
pas  la  véritable,  qu’eux  feuls  étoient  dans"  l’erreur  & 
dans  l’aveuglement  ;  puifqu’ils  ne  reconnoifloient  &: 
n’admettoient  point  les  mêmes  Dieux  que  le  refte  de 
la  terre:  atit  folis  nefeire  datum. 

Denis  d’Halicarnaffe  cet  Hiftorien  fi  exaâ: ,  qunvU 
voit  du  tems  d’Augufte,  afsûre  dans  le  fens  de  Lu- 
cain  que  les  Gaulois  étoient  du  nombre  de  quelques 
Peuples,  dont  la  Religion  n’avoit  encore  fouffert  nul- 
”  le  atteinte  :  Il  y  a  déjà,  dit-il ,  fort  long- tems  que  les 
5*  Grecs  5c  les  Barbares  confervent  toûjours  le  même 


fa)  Solis  noffe  Deos 3  &  Cotli 
Nnmina  vobis  3 
Ht  folis  nefeire  datum. 

(b)  Si  ion  raproche  ici  le  paf- 
fage  de  Lucien  qui  cft  emploie 


dans  le  chapitre  précédent ,  &  pla¬ 
ceurs  autres  de  Pline  &  de  Stra- 
bon,  qu’on  palTe  à  dcflein  ,  on  en 
tirera  les  mêmes  inductions. 
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culte  ;  &il  n’eft  rien  ou  ils  fouffrent  moins  d’altéra-  „ 
cion ,  dans  la  crainte  de  s’attirer  la  colere  des  Dieux.  « 

Les  Barbares  s’en  font  tenus  fcrupuleufement  aux  an-  « 
ciennes  coutumes  pour  plufîeurs  raifons,  qu’il  n’eft  tf 
pas  tems  de  rapporter  maintenant  :  &  jufqu’ici  rien  « 
n’a  pu  jamais  engager  les  Egyptiens,  les  Peuples  de  <f 
la  Lybie,  les  Celtes ,  les  Indiens,  ni  aucune  nation  « 
barbare  à  oublier  les  cérémonies  de  leurs  Dieux  ,  ou 
à  y  faire  des  changemens.  (a)  1‘7' 

I I.  Qu’on  examine ,  qu’on  foüille  tant  qu’on  vou¬ 
dra  y  la  maniéré  de  révérer  Dieu  ou  les  Dieux  dans 
les  bois,  dans  les  chênes,  fans  temples,  fans  ftatuës 
ni  peinture,  eft  certainement  plus  ancienne  que  les 
Grecs  &  les  Romains.  Je  ne  veux  point  me  fervir 
de  T  autorité  de  l’Ecriture  pour  prouver  cette  vérité  : 
Strabon  tout  Païen  qu’il  étoit  l’a  fentie  &  reconnue,  Strab.  I 
en  difant  que  Moyfe  avoit  enfeigné  que  ni  les  Egyp~ 
tiens  ni  les  Grecs,  ni  femblables  autres  Peuples,  n’a- 
voient  point  la  vraie  idée  de  Dieu ,  quand  pour  le  rc~ 
préfenter  ils  lui  donnoient  une  figure  d’homme  ou 

de  quelque  autre  animal  que  ce  pût  être,  (b) 

III.  Ce  n’eft  donc  pas  des  Grecs  ni  des  Romains 

que  les  Druides ,  qui  regloient  tout  le  cérémonial  de 

la  Religion  des  Gaulois ,  avoient  reçû  l’effence  même 

de  leur  Religion.  Car  les  Grecs  &  les  Romains  n’im- 

prouvoient  rien  tant,  foit  par  leur  conduite,  foit par 

leurs  écrits,  que  la  maxime  de  n’avoir  ni  temples  ni 

ftatuës  3  &  fans  alléguer  la  coutume  confiante  &  in- 

o 
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Veleglb.lib.  variable  des  uns  &  des  autres  ;  voici  comme  Cicéron 
"  s’en  explique.  Je  tiens ,  dit-il ,  qu’il  faut  qu’il  y  aie 
**  des  temples  dans  les  Villes  ;  &  je  ne  fui  rois  être  dit 
”  fentiment  des  Mages  de  Perfe,  à  l’inftigation  defquels 
w  on  dit  que  Xerxes  mit  le  feu  aux  temples  des  Grecs  , 
”  pour  les  punir  de  ce  qu’ils  enfermoient  les  Dieux  en- 
”  tre  des  murs,.  ..  Cependant  la  conduite  des  Grecs 
*’  ôc  des  Romains  eft  bien  meilleure ,  de  vouloir  que 
54  les  Dieux  faflent  leur  séjour  dans  les  mêmes  Villes 
”  que  nous;  afin  que  ce  nous  foit  un  motif  preffant  de 
”  tes  honorer,  (a)- 

Mais  Cicéron  qui  dogmatifoit  ainfi,  ne  prenoit 
Tiufar.  in  pas  garde  que  Numa-Pompilius  qui  en  favoit  bien 
Numa.  autant  que  lui,  étoit  d’un  avis  diamétralement  op- 
”  posé ,  &  qu’il  avoit  défendu  exprefsément  dt  donner 
**  à  Dieu  la  forme  d’homme  ou  de  bête ,  ni  de  le  pein- 
”  dre,  pas  même  de  le  repréfenter  en  relief.  (  b  ) 

Clement  d’Alexandrie  rapporte  la  même  chofe* 
prefque  en  mêmes  termes ,  au  premier  Livre  de  fes 
Stromates:  remarquant  fur-tout  que  les  Romains  fu¬ 
rent  cent  foixante-dix  ans  de  la  forte;  (c)  mais  ce 
qu’il  y  adei  de  curieux ,  &  qui  fait  entièrement  pour 
moi,  c’eft  que  Numa  n’auroit  jamais  fongé  à  faire' 
de  l’avis  de  la  Nymphe  Egerie,  aucun  Senatufcon- 
fuite  fur  ce  fujet,  s’il  n  avoit  en  en  vûë  la  maxime* 


(a)  Deorum  delubra  efTe  in  urbes  incolncrc  volucrunn 
urbibus  cenfeo  -,  nec  fequor  Magos  (  b-)  *%ç  «Te  Shnûxwrev  uv6f>uvro&- 
Perfarum  quibus  AiuSlor  ibus  Xcr-  ^  Çwôjuopç>cv  eixovet  ôtS  P 
xcs  inAanimallb  tctnpla  Graeciaî  di-  «y  G?<tp  aoloîç  v'it  yfUTt— 

c.itur  ,  quod  parietibus  includcrcnt  'Jèv  *ii  ^Xaçci etS'oç  6eS  ^polipov. 

Dcos . Mclius  Græci  atque  (  c  )  îxalov  ^  r o7$ 

nortri  ,  qui  ut  augerent  pietatem  mpulcaç 
in  Deos  eofdem  illos,  qnas  nos*. 
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des  Gaulois,  qu’il  faifoit  gloire  de  prendre  pour  mo¬ 
dèle,  comme  dit  Feftus,au  rapport  d’Audigier.  Origine  des 

IV.  Tout  cela  ne  paroîtra  pas  furprenant,  fi  l’on  1  î%  u 
fait  attention  à  l’avantage  qu’avoient  les  Gaulois  fur 
les  Grecs  ôc  les  Romains  touchant  l’ancienneté.  Je  ne 
rapporterai  pas  ici  ce  qu’en  difent  Appien ,  Diodore  ^ 

Solin ,  Ifidore  de  Seville ,  ôc  plufieurs  autres  anciens 
Auteurs ,  pour  éviter  même  une  julle  longueur.  Je 
citerai  feulement  Ammien  Marcellin ,  lequel  fur  la  foi 
deTimagene,  Auteur  le  plus  éclairé  ôc  le  plus  exaéfc 
de  fon  fiécle  ÿ  (a)  lequel  convient  que  les  Gaulois  L.  i^c.  9. 
étoient ,  Abormne s.  Quelque  lignification  ou  fens  edtt‘  ^alcJ° 

,  J  ?  ^  ^  i.v  ,  l*l' 

quon  donne  a  ce  terme,  on  voit  que  des  le  tems 
d’Augufte  les  plus  favans  hommes  portaient  fi  loin 
l’origine  des  Gaulois ,  qu’ils  fe  perdoient  dans  le  grand 
nombre  de  fiécles  qu’il  y  avoit ,  qu’ils  s’étoient  fixez 
dans  les  Gaules.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Grecs 
ôc  des  Romains  ;  l’origine  des  uns  ôc  des  autres  étoit 
certaine ,  ôc  l’on  favoit  au  jufte  jufqu’où  il  falloit  re¬ 
monter  pour  la  trouver 

Ammien  ajoute  qu'il  y  avoit  dans  les  Gaules  une 
vieille  tradition ,  autorisée  par  des  monumens  pu¬ 
blics,  fur  lefquels  elle  étoit  gravée  ,  ôc  qu’il  avoit  vûs 
lui-même ,  qu’Hercule  après  la  défaite  de  Geryon  ôc 
de  Taurifcus,  avoit  eu  de  diverfes  femmes  Gauloifes 
plufieurs  enfans,  qu’il  avoit  établis  fur  le  Trône  à  ta 
place  de  ces  Tyrans.. 

Voudroit-on  encore  prendre  en  main  lacaufe  des 
Romains,  &  défendre  leur  antiquité  au  préjudice  de 
celle  des  Gaulois5  Mais  les  Romains  eux-mêmes  s’é- 


(a)  Timagencs  5c  diligentia 
Grills  ôc  lingua  ,  hxc  <juæ  diü 
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lèveraient,  dépoferoient  contre  des  .prétentions  chi¬ 
mériques  8c  fans  fondement.  En  effet  ,  on  ne  fauroit 
difconvenir  que  les  Romains  ne  foient  venus  après 
les  Sabins,  ni  que  les  Sabins  ne  foient  venus  des  Om¬ 
briens.  Or  les  Hiftoricns  Romains  s’accordoient  tous 
à  dire  que  1  etabliffement  des  Ombriens  dans  les  Pro¬ 
vinces  d’Italie,  étoit  d’une  antiquité  fi  grande  8c  fi  recu¬ 
lée,  qu'ils  n’en  découvraient  point  le  commencement  ; 
j4ntiquiJ]imus  Italie  popultts ,  dit  Florus  j  Umbrorum  gens 
anticjuijjima  Italiœ  exijlimatur ,  ditauffi  Pline.  Tout  cela 
eft  confirmé  par  Denis  d’Haiicarnaffe, dont  toutle  mon¬ 
de  reconnoît  l’exaCtitude  8c  l’autorité.  Mais  cette  anti¬ 
quité  des  Ombriens  qui  fe  cache  fi  avant  dans  l’obf. 
curité  des  premiers  tems,  a  fon  terme,  fon  époque 
8c  fon  point  fixe  ;  qui  eft  l’origine  que  les  mêmes 
Ombriens  tiraient  des  anciens  Gaulois  ;  Umbri  Italie 
gens  cfl,  fed  Gallorum  'veterum  propago  :  ce  font  les 
paroles  d’Ifidore  de  Séville  qui  ne  parloir  que  d’a¬ 
près  Solin  8c  Servius.  Un  ancien  Scholiafte  Grec  de 
Lycophron  dit  dans  le  même  fens  que  les  Ombriens 
étoient  de  la  race  des  Gaulois.  O  uQn  yivoç  ycuActruv. 

V.  Voici  une  réflexion  fur  PAntiquité  des  Gau¬ 
lois  que  perfonne  n’a  peut-être  faite  encore.  Les  Gau¬ 
lois  fe  fervoient  de  caractères  Grecs  de  l’aveu  de  Cc- 
far,  de  Pline  8c  de  Strabon;  cependant  ils  n’enten- 
doient  point  un  mot  de  grec  :  car  Cefar  parlant  d’une 
lettre  qu’il  avoit  écrite  à  Q.  Cicéron  pour  lui  donner 
avis  qu’il  venoit  à  grandes  journées  lui  porter  du  fe- 
cours ,  il  ajoûte  qu’il  avoit  écrit  exprès  fa  lettre  en 
grec,  afin  que  les  Gaulois  ne  pûffent  être  inftruits  de 
fa  marche,  au  cas  que  la  lettre  fût  interceptée,  (a) 

(a)  Hanc  Grarcis  confcriptam  la  noftra  ab  hoftibus  confilia  co¬ 
ntiens  mittit  j  ne  intercepta  epifto-  gnofeantur. 
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Les  (  a  )  Gaulois  écrivoienc  donc  leur  langue  en  ca¬ 
ractères  grecs  :  cela  eft  inconteftable ,  non-feulement 
par  ce  que  je  viens  de  dire ,  mais  encore  par  l’unique 
monument  qui  foit  relié  des  anciens  caractères  Gau¬ 
lois  ;  c’eft  une  infeription  sépulcrale  trouvée  à  Rome 
fur  un  tombeau  du  Martyr  Gordien  Meflager  des 
Gaules  ,  &  donnée  premièrement  par  l’Auteur  de 
Roma  fubterranea ,  &  enfuitc  par  D.  Mabilion  :  la  voici. 


L’Auteur  de  Roma  fuh  terrant  a  rend  ainfï  cette  inf¬ 
eription  :  Hic  Gordianus  Gallu  N  unau  s  ,  jugula  tus  pra 
fide  cum  familia  tota ,  quiejeunt  in  pace.  ThcopbiU  anci~ 
la  fecit .  D.  Mabilion  lit  de  même,  excepté  le  dernier 
mot  j  où  au  lieu  de  Tbeophila ,  il  croit  voir  Ytphila  3  de 
il  a  raifon.  Il  faut  pourtant  que  ce  .*  grand  homma 
n’ait  point  fait  attention  aux  trois  premières  lettres 
de  la  première  ligne,  pour  avoir  pafsé  le  Inc  qui  n’y 
eft  certainement  point.  La  première  lettre  eft  le  0 
(  b  )  que  les  Grecs  ne  manquoient  jamais  de  mettre  à 

(  a  )  Les  Germains  avoienr  aufli  Voy .  Bontcrouc  p.  43  ,  Ci  t  6}  & 
des  caractères  grecs.  Tacit.  de  mor .  191. 

Gerrn.c.  3.  auiïi-bien  que  les  Suif-  (b)  Martial  appelle  le  ©  mr •* 
Tes.  Cefar  de  bel.  Gai.  I.  1.  Bou-  liferum  ,  foira  caufc  delà  raifon 
terouë  donne  encore  plufieurs  mé-  qui  eft  dans  le  rexrc  -,  foit  parce 
dailles,dont  la  legende  en  quel-  que  cette  lettre  étoit  marquée  fur 
qpes-unes  eft  grecque ,  8c  dans  les  Bulletins ,  que  les  Juges  jet- 
quelques  autres  elle  eft  en  caraCté-  toient  dans  l’urne  ,  quand  ils  opi¬ 
nes  moitié  Romains ,  moitié  Grecs,  noient  à  ia  mort, 


4<>  LA  RELIGION 

la  tête  de  toutes  les  Epitaphes  :  ce  qui  eft  fî  connu 
des  Antiquaires,  que  ce  feroit  perdre  fon  tems,  que 
de  s’amufer  à  donner  des  preuves  d’une  chofe  qui 
n’eft  point  conteftée.  Les  deux  lettres  qui  fui  vent  for¬ 
ment  le  pronom  is  :  Si  l’on  veut  rendre  toute  lmfcrip- 
tion  lettre  pour  lettre ,  il  faudra  lire  ainli  :  0  Is  Gor- 
iianus  G  allie  (a)  Nunfusi  jugula  tus  pro  fie ,  eum  fa- 


(a  )  L’Auteur  de  Rome  fouterraine  fc  répand  en  excurfions  littérai¬ 
res  ,  &  parcourt  l’Antiquité  profane  8c  facrée  ,  pour  tâcher  de  prouver 
que  l’emploi  de  Nuncius  ou  Melïager  des  Gaules ,  dont  Gordien  étoit 
revêtu  ,  étoit  confidérable  ,  8c  répondoit  à  celui  des  AmbalTadeurs  ,  En¬ 
volez  8c  autres  perfonnes  femblables ,  que  les  Têtes  couronnées  d’au¬ 
jourd’hui  tiennent  dans  les  Cours  étrangères  pour  y  gérer  leurs  affai¬ 
res  &  ménager  leurs  intérêts  ;  8c  qu’ainfi  être  Melïager  des  Gaules  c’é- 
toit  être  Agent  des  Gaules.  Le  Martyre  de  S.  Gordien  n’a  pas  befoin 
d’être  relevé  d’une  Charge  fi  honorable  :  Sa  confiance  8c  fon  courage 
font  toute  fa  gloire  •>  8c  nôtre  devoir  eft  de  dire  la  vérité.  C’ell  pour¬ 
quoi  nous  ne  faifons  pas  difficulté  de  foutenir  que  l’office  de  Melïager 
clçs  Gaules  ne  conlïftoit  en  autre  chofe  qu’à  porter  à  pied  les  Lettres, 
les  Paquets ,  8cc.  de  Rome  dans  les  Gaules ,  &c  des  Gaules  à  Rome  ; 
Voici  deux  inferiptions  de  Treves,  qui  le  difent  clairement.  (  An* 
nul.  Trevi.  p.  5 y  J 


Qui  dolet  interitum ,  mentem 
foletur  amore, 

Toilerc  mors  vitara  potuit ,  poil 
fata  fupcrltes 

Fama  viget ,  periit  corpus ,  fed  no- 
men  in  ore  elt , 

Vivit ,  laudatur ,  legitur,  celebra- 
tur,  amatur. 

N uncius  Augulli ,  velox  pede  Cur- 
for ,  ut  aura  , 

Cui  Latia:  gentis  nomen  ,  patriæ- 
que  Sabinus, 

Q  crudele  nefas  !  tulit  hic  line  cri- 
mine  mortem  , 

Damnatus  periit ,  deceptus  fraude 
latronum 

ÎSTil  feelus  egifti ,  fama  eft  qug 
nefeit  obire. 

fofnit  FhritiSt 
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milia  tota  qmefcunt  in  pake.  Y thfila  an  cilla  feclt.  Où  , 
pour  le  dire  en  palfant,  on  voit  que  le  C  des  Anciens  fe 
prononçoit  forcement  comme  un  fe,  ou  un  q  -,  Sc  qu’ils 
difoient^feepour  pace ,  ankjlla  pom  ancilla ,  fekit  pout 
fiecit i  ce  qui  eft  confirmé  par  des  mots  femblables 
qu’on  trouve  dans  Gruter;  par  exemple,  cintus  pour 
quintus  ,  fi cis  pour  fi  quis ,  Cec. 

Les  caractères  grecs  ont  été  en  ufage  dans  les  Gau¬ 
les  au  moins  jufqu’au  fixiéme  Ce  feptiéme  fiécle.  Les 
monnoyes  Gauloifes  font  écrites  les  unes  en  caractè¬ 
res  tout  grecs  ,  les  autres  moitié  grecs ,  moitié  ro¬ 
mains  :  de  cette  derniere  clalïe  font  plufieurs  inferip- 
tions,  qui  ont  échappé  aux  injures  du  tems  ;  Ce  par 
tout  on  remarque  des  lettres  dont  la  figure  doit  être 
rapportée  aux  tems  les  plus  reculez  ,  c’eft-à-dire  ,  au 
fiécle  de  lmfcription  de  Sigée.  Mais  ce  qui  eft  encore 
plus  fort ,  c  eft  qu’on  trouve  tant  par  les  monnoyes 
que  par  les  inferiptions  que  les  Gaulois  écrivoient 
quelquefois  c’eft-à-dire  alternativement 

de  la  gauche  à  la  droite ,  &  de  la  droite  à  la  gauche  \ 
ce  qui  eft  la  plus  ancienne  maniéré  d’écrire  des  Grecs. 
Comme  une  Hiftoire  nouvelle  allure  que  l’infcnp- 
tion  trouvée  à  Notre-Dame  de  Paris  fournit  un  exem¬ 
ple  de  ce  célébré  ufage,  je  remets  à  en  parler  plus  au 
long  que  je  fois  arrivé  là.  En  attendant  on  peut  voir 
fur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  le  Traité  des  Mon¬ 
noyes  de  Bouteroue:  fur-tout  les  pages  157  Ce  37 9, 
où  il  donne  deux  alphabets  Gaulois  Ce  François  re¬ 
cueillis  fur  les  plus  anciennes  monnoyes  de  la  nation. 

Or  je  demande  à  préfent  d’où  vient  que  les  Gaulois 
jufqu’aux  Helvetiens  Ce  aux  Germains  mêmes,  fe  fer- 
voient  de  lettres  grecques  fans  favoir  le  grec  ?  Dira- 
Tome  L  F 
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t-on  qu'ils  tenoient  cela  des  Phocéens  de  Marfeille  * 
C’eft  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  fi  les  Germains  &  les 
Helvetiens  n’avoient  pas  eu  les  mêmes  caractères 
que  les  Gaulois  ;  mais  comme  cela  n’eft  point  ,  jamais 
une  per fonne  bien  inftruite  dans  l'Hiftoire  ne  donne¬ 
ra  cette  réponfe. 

Mais  quand  même  on  feroit  abftraCtion  des  Hel¬ 
vetiens  Sc  des  Germains ,  &  qu'il  s’agirait  ici  desfeuls 
Gaulois  ;  pourquoi  les  Gaulois  ne  prirent-ils  pas  auffi 
la  langue  des  Phocéens  ?  D’où  vient  que  les  caractères 
grecs  étoient  fi  barbares,  fi  diflérens,  &  n’avoient 
nulle  proportion  avec  les  caraCtéres  grecs  des  habi- 
tans  de  Marfeille ,  qui  font  venus  jufqu’à  nous  parle 
moyen  des  inferiptions  trouvées  à  Marfeille  même , 
que  le  tems  nous  aconfervées  ? 

Je  pou  trois  former  une  objeCtion  d’une  autre  ef- 
pece ,  demander  où  étoit  le  commerce  réciproque 
entre  les  Gaulois  ceux  de  Marfeille  ,  qui  étoit 
n éce  flaire ,  foit  pour  piquer  la  curiofité  des  Gaulois, 
foit  pour  leur  donner  le  tems  d’apprendre  à  écrire  en 
Grec. 

Et  quand  on  auroit  tranché  la  difficulté,  ce  qui  ne 
feroit  peut-être  point  fi  facile ,  je  reviendrais  encore  ; 
pourquoi ,  repartirais -je  ,  les  Gaulois  étoient-ils  reftez 
en  fi  beau  chemin  ,  &  n’avoient  pas  voulu  prendre  la 
langue  des  Phocéens ,  qui  méritoit  bien  mieux  leur 
étude  &  leurs  foins ,  &  dont  ils  avoient  abfolument 
befoin  pour  entretenir  le  commerce  entre  les  deux 
nations  ?  On  ne  peut  fe  tirer  d’embarras  qu’en  conve¬ 
nant  que  les  Gaulois  n’avoient  reçu  de  perfonne  les 
caraCtéres  dont  ils  fe  fervoient  ;  mais  qu’ils  les  avoient 
portez  d’Afie  en  Europe  \  que  ces  caraCtéres  que  Ce- 
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far  appelle  Grecs ,  étoienc  ceux-là  mêmes  que  Cad- 
mus  avoit  portez  en  Grece.  La  rudeffe ,  de  ce  qu’on 
appelle  affamé  dans  l’efpece  particulière,  qu’ils  con- 
ferverent  toujours  dans  les  Gaules,  eft  une  preuve 
fenfible  de  la  vérité  que  j’avance.  Les  caradàéres  de 
Cadmus  ne  dépouillèrent  leur  rudefle  qu’à  l’arri¬ 
vée  d’Homere  ,  qui  mit  fes  foins  à  les  polir  :  le  déf  aut 
d’un  Homere  dans  les  Gaules ,  fit  au  contraire  que  les 
lettres  y  refterent,  non-feulement  dans  leur  premiè¬ 
re  grofliereté ,  mais  encore  fans  le  nombre  complet. 

Je  finis  cet  article  en  difant  qu’on  trouve  dans  Ar- 
chiloque  de  dans  Xenophon ,  que  les  lettres  que  Cad-  Anhil.  de 
mus  mit  en  vogue  dans  la  Grece,  rcflembloient  par-  tc™?' £em~ 
faitement  à  celles  des  Gaulois.  Mais  je  n’ai  pas  voulu  qmv.  apud 
faire  fond  fur  ces  Auteurs ,.  parce  qu’outre  que  les  antu 
traitez  où  cela  fe  lit,  paroiffent  fuppofez  à  une  par¬ 
tie  de  Savans  ;  je  n’avois  pas  befoinde  ces  autoritez  , 
pour  mettre  en  évidence  la  vérité  que  je  pouvots  affez 
établir  fans  ce  fecours. 

V I.  La  vérité  que  je  viens  d’établir  me  mene  na¬ 
turellement  à  une  autre,  de  m’engage  à  lapropofer 
comme  une  fuite  de  la  première.  Je  fa-i  bien  qu’elle 
frappera  d’abord  ;  mais  j’efpere  que  la  furprife  fe  termi¬ 
nera  bien-tôt  à  un  plaifir  fecret,  qui  réveille  ce  goût 
qui  accompagne  toujours  les  premières  découvertes, 
de  qui  fait  qu’on  fe  fait  un  peu  mauvais  gré  de  n’a-t 
voir  pas  apperçu  plutôt  ce  qui  étoit  fous  fes  yeux. 

La  vérité  dont  je  parle  confifte  en  ce  que  la  lan¬ 
gue  des  Celtes  étoit  auffi  la  même  que  celle  que  Cad¬ 
mus  apporta  de  Phenicie  en  Grece.  Les  caraétéres , 
dont  je  viens  de  parler ,  de  dont  les  premiers  Grecs  de 
les  Celtes  fe  fervoient,  pourr oient  feuls  être  mon  ga* 

F  ij 
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rant ,  fi  j’étois  réduit  à  n’en  pouvoir  fournir  d’autres* 
mais  il  eft  de  la  nature  de  la  vérité  qu’il  naiffe  de  fon 
fond  diverfes  preuves ,  qui  concourent  à  la  démontrer. 
Veut-on  donc  une  preuve  bien  fenfible  de  ce  que  j’a¬ 
vance?  qu’on  étudie  ferieufement  la  langue  des  Celtes  <k 
celle  des  anciens  Grecs  ,  on  ne  trouvera  gueres  de  diffé¬ 
rence  entre  l’une  &  l’autre  que  celle  qui  provient  de 
la  nature  des  Diale6tes._  Par  exemple  ,  tous  ces  noms 
des  Dieux  Gaulois  ,  dont  je  parle  dans  cet  Ou¬ 
vrage  ,  Efus  ,  Taranis,  Teutates,  Belenus ,  Be- 
lifana,  Nehalennia ,  Eurisés,  Senani ,  Veilo,  Abel- 
lio ,  Ollutius,  Dufîus,  Sylejanus,  Cernunnos ,  Tar- 
vos  Trigeranus  ,  Volianus  ,  Camulus  ,  Arduina, 
Circius,  &c.  font  tous  mots  grecs  auffi-bien  que 
Celtes  j  auffi  ont-ils  la  même  fîgnification  dans  la  lan¬ 
gue  des  uns  &  des  autres.  Cette  vérité  eft  d’une  évi¬ 
dence  à  fe  faire  fentir  à  tout  le  monde ,  quand  on 
vient  à  parcourir  le  reciieil  de  quantité  d’autres  mots 
femblables  qu’a  fait  le  P.  Pezron.  Il  eft  vrai  que  cet 
Auteur  fait  des  efforts  impuiffans ,  pour  nous  perfua- 
der  que  ces  mots  qu’il  trouve  également  Celtes  & 
Grecs ,  les  Grecs  les  ont  reçus  des  Gaulois.  C’eft  un 
fentiment  hazardé  qu’on  lui  doit  palier  en  fweur  du 
zélé  qu’il  avoit  pour  la  gloire  de  nos  Ancêtres.  Les 
Grecs  &  les  Gaulois  ne  fe  doivent  rien  les  uns  aux 
autres  :  &  la  langue  des  uns  n  etoit  pas  primitive  ni 
matrice  de  celle  des  autres. 

Auffi  quelque  changement  qu’ait  reçu  dans  la  fui¬ 
te  des  tems  la  langue  Celtique  ,  quelques  coups  que 
lui  ayent  porté  les  Romains,  les  Francs,  Bourgui¬ 
gnons,  Gots,  Vandales ,  &c.  elle  a  toujours  confer- 
yéfon  geniç,  'on  aille  de  fîécle  en  fiéclc ,  on  la  ver- 
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ira  toujours  parée,  enrichie  de  termes,  d’expreffions 
&  de  tours,  dont  on  fait  honneur  aux  Grecs,  mais 
faute  d’examen  &  de  lumières.  C’eft  plutôt  à  la  lan¬ 
gue  Hébraïque,  Phénicienne,  Caldaïque  &c  autres 
langues  Orientales ,  qu’il  faut  rapporter  cette  femen- 
ce  heureufe,  qui  s’eft  perpétuée  jufqu’à  nous. 

VII.  Mais,  que  dira-t-on  fi  je  vais  plus  loin,  &  fi 
je  fais  voir  que  la  Religion  des  Gaulois  (  posé  tou- 
jours  la  précifion  que  j’ai  faite  &  établie  au  commen¬ 
cement  )  eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  faufles  Re¬ 
ligions  ?  C’eft  pourtant  ce  que  je  vais  faire  en  peu 
de  mots. 

Le  païs  qui  pafle  par  tout  pour  être  la  fource  ou 
tous  les  Peuples  ont  puisé  leur  Religion ,  eft  l’Egyp¬ 
te  ;  mais  les  Egyptiens  n’avoient  au  commencement  »  Lucia*.  in 
ni  ftatuës  ni  peintures  d’aucun  Dieu,  (a  )  „  Dea  sy~ 

VIII.  Et  l’on  doit  remarquer  que  les  nations  qui  ont 
été  tout  enfemble  les  plus  anciennes  &  les  plus  impé¬ 
nétrables  aux  Romains  &  aux  Grecs,  ont  fuivi  la  maxi¬ 
me  des  premiers  Egyptiens.  Tels  font  les  Perfes,  les 
Scythes,  les  Gaulois,  &c.  Cicéron  que  j’ai  déjà  cité 
&  Diogene  de  Laërce ,  in  Proemio ,  le  difent  des  Per¬ 
fes  ;  les  Scythes ,  comme  tout  le  monde  fait  très-bien, 
n’avoient  ni  temple,  ni  autel,  ni  figure  ni  peinture 
d’aucun  Dieu;  feulement  dreffoient-ils  à  Mars  un 
temple  de  farmens  qu’ils  défaifoient  &  refaifoient 
tous  les  ans ,  fans  autre  ftatuë  de  ce  Dieu  qu’une  épée. 

Les  Nomades  d’Afrique  &  les  Seres  n’avoient  point 
non  plus  de  temples,  lorfque  Celfe  écrivoit  contre  la 
Religion  Chrétienne,  c’eft-à-dire,  au  fécond  fiécle  .  . 

de  Jefus-Chnft. 

_(a)  To^iii /  «-aAtf/oy  ^  -wap*  A*>vîr?/««  FHeî  î<r«y. 
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Pour  venir  aux  Gaulois ,  je  ne  crois  point  avan¬ 
cer  ni  problème  ni  paradoxe,  en  affinant  qu’au  moins 
les  Druides  ont  confervé  bien  avant  après  Jefus- 
Chrift,  la  plus  grande,  &  fi  j’ofe  dire,  la  plus  faine 
&  la  plus  importante  partie  de  leur  ancienne  Reli¬ 
gion  :  témoins  Lucain  &  Maxime  de  T yr,  que  je  rap¬ 
porte  dans  mon  Ouvrage  en  parlant  de  Jupiter,  ôc 
des  Arbres  déifiez.  Or  ces  Auteurs  font  fi  formels 
qu’ils  ne  laiffent  aucun  doute.  Je  pourrois  m’éten¬ 
dre  bien  davantage ,  mais  je  m’en  tiens  au  peu  que 
je  viens  de  dire ,  parce  que  cela  fuffit ,  ce  me  femble, 
pour  établir  mon  fyftême. 

Mais  d’où  penfe-t-on  que  venoit  cette  coutume, 
cette  maxime  des  Peuples ,  dont  je  viens  de  parler , 
&  des  autres  qui  ont  échappé  à  ma  mémoire ,  de  11’a- 
voir  ni  temples  ,  ni  ftatuës,  ni  peintures  de  leurs 
Dieux  !  A  s’en  tenir  à  Strabon  ,  à  S.  Clement  d’Ale- 
’  xandrie ,  à  Diodore  de  Sicile ,  &  à  plufieurs  autres 
Ecrivains  anciens,  Moyfe  en  avoir  fait  un  dogme, 
que  ces  Peuples  avoient  embrafsé.  Mais  fans  vouloir 
donner  un  démenti  à  tous  ces  grands  Auteurs ,  je 
crois  qu’il  faut  remonter  à  l’origine  des  chofes,  pour 
en  découvrir  la  véritable  raifon  ,  &c  ç’eft  fans  doute 
parce  que  ces  Nations  avant  de  fe  difperfer  ,  &  de 
venir  s’établir  dans  les  terres  qu’elles  habitèrent  de¬ 
puis,  n’avoient  fait  qu’un  même  Peuple,  qui  avoient 
tous  mêmes  maximes ,  même  difeipline ,  même  Re¬ 
ligion  :  &  que  la  précaution  qu’ils  eurent ,  quand  ils 
fe  furent  fixez  fur  le  choix  du  païs  qu’ils  vouloienc 
habiter  ,  de  ne  fe  point  mêler ,  &  de  n’avoir  nul  com¬ 
merce  avec  les  Peuples  voifins ,  les  garantit  de  la  vi- 
ciffitude,  de  la  corruption  ,  tranchons  le  mot ,  de  la 
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confufion  qui  fe  glifîa  infenfibleiiient ,  &  qui  fe  for¬ 
tifia  par  tout  ailleurs  que  chez  eux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  pas  une  fimple  con- 
jeélure  ,  du  moins  par  rapport  aux  Gaulois  :  car  outre 
qu’il  eft  impoffible  de  deviner  par  quel  canal  le  dogme 
deMoyfe  a  été  connu  aux  Gaulois  ;  il  eft  confiant  que 
les  Gaulois  tenoient  leur  Théologie  de  Gomer  leur  j0feph.  an- 
pere,  lequel  dans  la  perfonne  de  fes  defcendans  étoit  tl1-  l. 
venu  peupler  fucceflivement  les  Gaules  ,  &  qui  vi-  ’ c'7' 
voit  quelques  cinq  ou  fix  cens  ans  avant  Moyfe.  (  a  ) 

Euftathe  d’Antioche  fur  l’Hexameron  ,  S.  Jerome 
dans  le  Traité  qu’il  a  fait  des  traditions  des  Hébreux  , 

S.  Ifidore  de  Seville  dans  fes  origines,  Jofeph  fils  de  L& 
Gorion  cité  par  Bochard,  Eufebe  de  Céfarée  dans  fa 
Chronique  ,  &  enfin  Zonare ,  difent  en  termes  exprez  voi% 
que  les  Gaulois  defcendoient  de  Gomer  en  droite 
ligne. 

Ce  n’eft  point  au  refte  dans  le  fens  du  P.  Pezron 
que  je  dis  que  Gomer  étoit  pere  des  Gaulois  ;  fa  gé¬ 
néalogie  n’eft  pas  affez  fondée;  mais  dans  le  fens  de  _ 

°  *  ,  Comm.  Gen. 

x  examen  trou-  I0.^  2ic, 
des  Cimbres  &  « 
des  Germains,  &  que  ceux-ci  paroiffoient  être  les  fils  « 
immédiats  de  Gomer.  « 

IX.  Et  pour  faire  fentir  la  liaifon  néceffaire  qui  eft  en¬ 
tre  la  Religion  des  Gaulois ,  &r  l’origine  des  tems ,  auf^ 
quels  j’ai  dit  qu’il  faut  avoir  recours  pour  dévoiler ,  dé¬ 
couvrir  &  attraper  pour  ainfi  dire,  la  vérité  que  nous 
cherchons  ;  on  n’a  qu  a  rappeller  la  maniéré  de  comp¬ 
ter  le  tems,  qui  fut  toûjours  en  ufage  chez  les  Gau- 

i»  -  ...  (•  /'  *  •»  'ï  *  \  1  ^  •  .  .  . 

(a)  Taç  [mv  vîiv  v<p  E^Àwywy  ,  Ta(Ji*£fùÇ 

yuhuluç  m a  <Pê  Myx*. 


Dom  Calmet ,  lequel  après  un  ferieu 
ve  que  les  Gaulois  étoient  defeendus 
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lois.  Cela  confiftoit  à  compter  par  le  nombre  des 
nuits,  &  non  par  celui  des  jours ,  à  faire  marcher  la 
nuit  avant  le  jour,  tant  en  commençant  leurs  mois 
ôc  leurs  années ,  qu’en  célébrant  l’anniverfaire  de  la 
naiiïance.  Mais  c’eft  précisément  ce  qu’obfervoient 
les  Hébreux ,  comme  l’Ecriture  en  fait  foy ,  qui  a- 
voicnt  puisé  cet  ufage  dans  la  même  fource  que  les 
Ancêtres  des  Gaulois,  lefquels  l’avoient  enfin  em¬ 
porté  d’Afie  en  Europe.  Or  il  faut  raifonner  de  la  mê¬ 
me  forte  fur  tout  le  relie. 

Mais ,  pofons  pour  un  moment  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  ne  foit  point  entièrement 
convaincant  :  qu’on  réflechifle  un  peu  fur  ce  qui 
fuit ,  j’efpere  qu’on  ne  fera  nulle  difficulté  de  le 
rendre. 

S  tram.  lib.  -  X.  Polyhiftor  dans  S.  Clément  d’Alexandrie ,  &c 

^onmi hliia  ^ans  ^  Cyrille  aulfi  d’Alexandrie ,  auffi-bien  que  Dio- 
/.  Laerï.  gene  de  Laërce  loutiennent  que  les  Barbares,  parmi 
wprooemio.  jefqUels  Jes  Druides  des  Gaules  ne  tenoient  pas,  fé¬ 
lon  ces  mêmes  Auteurs,  le  moindre  rang,  avoient  les 
”  premiers  cultivé  la  Philofophie.  (a)  Et  que  ce  n’é- 
”  toit  que  d’eux  que  l’avoient  reçu  les  Grecs.  (  b  )  Mais 
quiconque  aura  une  véritable  notion  de  la  Philofo¬ 
phie  des  tems,  dont  je  parle,  avoüera  de  bonne  foy, 
que  l’objet  principal  de  cette  fcience  étoitla  Théolo¬ 
gie,  c’efLà-dire  la  Religion.  Cela  eft  encore  plus  vrai 
de  la  Philofophie  des  Gaulois ,  que  de  tout  autre  Peu¬ 
ple  :  puifque,  foit  maxime  d’Etât,  foitloy  fondamen¬ 
tale  des  Gaules ,  il  n’y  avoit ,  ni  ne  pouvoit  y  avoir 
*  .  .  .  .  .  .  _  ■  [  *  .• 

{  a)  piXoffoplct  roiV'JV  t/  (b)  iïçépcy  è/ç  ttàiiyuç  kcl* 

‘yjYlfJl.*..  (TtdiXai  /MV  mfJLCLSi  'KraipcL  (l dp-  TilAÔi» 

dé 
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de  Miniftres  de  la  Religion  qui  ne  fujfTent  Druides, 
c’eft-à-dire  Philofophes. 

Selon  les  Auteurs  que  je  viens  de  citer,  laPhilo- 
fophie ,  ou  pour  parler  plus  jufte ,  la  Religion  des 
Gaulois  étoit  beaucoup  anterieure  à  celle  des  Grecs , 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  ont  fleuri  dans 
nôtre  continent.  Si  l’on  ne  veut  point  m’accorder 
que  la  Philofophie  ou  la  Religion  des  Gaulois  venoit 
immédiatement  des  petits  enfans  de  Noë,  qu’on  me 
dife  du  moins  d’où  elle  a  été  tirée  ;  &■  en  le  faifant , 
qu’on  m’oppofe  des  autoritez  qui  balancent  celles  de 
Jofephe ,  de  Polyhiftor ,  des  faints  Clement  de  Cyrille 
d’Alexandrie  ;  de  enfin  qu’on  détruife  mes  raflons ,  de 
qu’on  en  faffe  voir  le  foible  :  fans  quoi  j’aurai  toû- 
jours  droit  de  tenir  un  fentiment  qui  me  paroît  le 
mieux  appuyé. 

XI.  Et  qu’on  ne  dife  point  que  les  Gaulois  avoient 
reçu  des  Egyptiens  leur  Philofophie  de  leur  Religion , 
puifqu’outre  que  nul  Auteur  ancien,  que  je  fâche, 
n’a  osé  l’avancer  ;  il  eft  confiant,  comme  je  le  fais 
voir  invinciblement  en  traitant  des  Druides ,  qü’il  n’y 
a  jamais  eu  ,  ni  pu  avoir  nul  commerce  entre  les  Gau¬ 
lois  de  les  Egyptiens.  D’ailleurs  le  tems  auquel  les  E- 
gyptiens  payens  ont  été  fans  temples  de  fans  ftatuës, 
a  été  fi  court ,  que  quand  il  y  auroit  eu  quelque  com¬ 
merce  entre  les  Gaulois  &:  les  Egyptiens ,  il  eft  im- 
poffible  que  les  derniers  enflent  pû  communiquer 
leur  Religion  aux  premiers.  En  troifiéme  lieu  ,  c’eft 
qu’il  y  avoir  une  infinité  de  peuples  fur  la  route  d’E¬ 
gypte  dans  les  Gaules ,  de  des  Gaules  en  Egypte  ,  qui 
auroient  pû  de  dû  recevoir  bien  plûtôt  que  les  Gau¬ 
lois,  la  Religion  des  Egyptiens  ,  s’il  étoit  vrai  que  les 
Tome  L  G 
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Egyptiens  l’euffent  jamais  portée  dans  les  Gaules  ;  ce 
qui  eft  pourtant  évidemment  faux.  Les  anciens  Ro¬ 
mains,  dit  Macrobe,  étoient  dans  l’impuiffance  de  ti¬ 
rer  aucune  lumière  des  Egyptiens  ;  parce  que  les  pal- 
fages  &  les  chemins  n  etoient  point  encore  ouverts. 
(  a  )  Les  Gaulois  étoient  bien  plus  dans  cette  impuif- 
fance  que  les  anciens  Romains  -,  cela  ne  demande  point 
de  preuve.  Enfin  c’eft  que  les  Gaulois  formèrent  aufli- 
tôt  leur  République,  que  les  Egyptiens  la  leur:  8c 
pour  ces  commencemens  il  eft  inconteftable  que  les 
uns  n’avoient  rien  à  envier  aux  autres  ;  ainfi  tout  étoit 
égal  alors  entr’eux ,  origine ,  autorité ,  Religion  :  ils 
ne  pou  voient  donc  rien  prendre  les  uns  des  autres  ; 
par  conséquent  on  ne  fauroit  dire  que  les  Gaulois  ay  ent 
reçu  leur  Religion  des  Egyptiens. 

Et  pour  trancher  en  un  mot  le  nœud  de  la  difficul¬ 
té  ,  il  faut  obferver  que  les  Egyptiens  qui  ont  été  un 
îems  fans  temple  ni  ftatues ,  c’eft- à-dire  qui  ont  pro- 
fefsé  la  meme  Religion  que  les  Gaulois ,  avoient  dé¬ 
jà  des  temples  &  des  ftatues  dès  le  tems  de  Moyfe, 
comme  il  paroît  par  l’Ecriture,  On  ne  fait  point  au 
jufte  en  quel  tems  ils  donnèrent  dans  cette  fu perdi¬ 
tion:  ce  qu’on  peut  raifonnablement  préfumer  &  fe 
perfuader ,  c’eft  que  ce  changement  étoit  fait  depuis 
plufieurs  fiécles  :  puifque  les  Idoles  de  Laban,  des  en- 
fans  de  Jacob ,  8cc.  font  foy  que  l’ufage  des  Idoles 
étoit  déjà  répandu  depuis  long-tems  dans  l’Orient. 
Posé  cela,  comme  depuis  Gomer  jufqu’à  Moyfe,  il 
ne  setoit écoulé  qu environ  fix  cens  ans ,  fi  l’on  vient 
a  fouftraire  le  long  efpace  de  tems  qu’il  y  avoit  que 

(  a  )  Latii  vero  veteres  incolæ  ,  gypto  licebat,  ad  quam  nullus  illîs> 
quia  nihil  jam  tum  difeere  ab  Æ-  commeatus  patebat ,  &cv 
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les  Idoles  étoient  en  vogue  en  Egypte  avant  Moyfe , 
il  reliera  fi  peu  de  tems  pour  placer  celui  que  les  E- 
gyptiens  ont  été  fans  ftatuës ,  (  pendant  lequel  feul  les 
Egyptiens  auroient  pu  communiquer  leur  Religion 
aux  Gaulois  )  qu  a  moins  que  de  chercher  à  fe  faire 
illufion,  on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que  Je 
tems  auquel  les  Egyptiens  n’avoient  point  de  ftatuës, 
touchoit  prefque  à  celui  de  Gomer  ,  ôc  que  dans  cet¬ 
te  alternative  ce  feroit  fermer  les  yeux  à  la  lumière, 
que  de  refufer  de  rapporter  à  Gomer  l’origine  de  la 
Religion  des  Gaulois  pour  en  faire  honneur  aux  E- 
gyptiens.  , 

Mais,  dira-t-on,  d’où  vient  ce  changement  de  la  Re¬ 
ligion  des  Gaulois  !  Vous  la  donnez  d’abord  cette  Re¬ 
ligion  pour  être  unique  dans  fon  efpece,  &  vous  la 
relevez  du  côté  de  la  poffdfion  où  elle  étoit  de  n’ad¬ 
mettre  ni  ftatuës,  ni  temples,  ni  autres  chofes  qui 
pûflent  la  confondre  avec  la  Religion  vulgaire  des 
autres  nations.  Mais  vous  reconnoifiez  avec  Cefar 
qu’ils  avoient  des  Jupiters,  des  Mercures  ,  &c.  &quc 
séduits  par  l’exemple  des  autres  ,  ils  bâtirent  des  tem¬ 
ples,  dreflerent  des  autels ,  &  eurent  des  ftatuës  :  ces 
temples ,  ces  autels ,  ces  ftatuës ,  de  quels  Dieux  pour- 
roient-ils  être,  que  de  ceux-mêmes  qu’ils  avoient  vus 
ailleurs,  &  qui  leur  avoient  fait  prendre  envie  d’en 
avoir  de  femblables  ? 

Je  répons  que  les  Perfes  convenoient  aufli  avec  les 
Gaulois  à  n’avoir  ni  ftatuës,  ni  temples.  Hérodote 
&  Strabon  nous  apprennent  qu’ils  n’offroient  des  fa- 
crifices  que  fur  des  lieux  élevez  &  fur  des  monta¬ 
gnes.  Leur  Religion  s’altéra  infenfiblement  ;  ils  en 
Vinrent  enfin  aux  temples  &  aux  ftatuës:  mais  petit- 

.  Gij 
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on  dire  que  les  Dieux  qu’ils  honoroient  dans  ces  tem¬ 
ples  8c  dans  ces  ftatues ,  fuffent  les  mêmes  que  les 
Dieux  de  ceux,  qui  leur  avoientfait  prendre  envie  d’é- 
lever  des  temples  8c  d’ériger  des  ftatues.  Et  Mithras 
dont  le  culte  fe  répandit  en  peu  de  tems  dans  tout 
l’Empire  Romain,  n’étoit-il  pas  un  Dieu  Perfe,juf- 
ques-là  que  quelque  atteinte  qu’ayent  fouffert  fes 
myftéres  à  mefure  qu’ils  s’éloignoient  du  lieu  qui  les 
avoient  vû  naître,  on  n’a  pû  jamais  leur  faire  perdre 
fon  origine  Perfienne. 

Il  faut  dire  la  même  choie  de  la  Religion  des  Gau¬ 
lois  ;  on  ne  doit  pas  fe  laiffer  ébloiiir  par  l’apparence 
des  noms  des  Dieux  qu’ils  adorèrent  depuis  ,  ni. con¬ 
clure  de  ce  que  Celar  dit  qu’ils  honoroient  Mercure, 
Jupiter,  Apollon,  Mars  &  Minerve,  que  c’étoient 
les  Mercure,  Jupiter,  Apollon,  Mars  8c  Minerve 
des  Egyptiens ,  des  Grecs  ou  des  Romains.  Les  Gau¬ 
lois  ont  pû  convenir  dans  la  fuite  avec  eux  fur  le  nom 
des  mêmes  Dieux.  Mais  cela  nempêchoit  pas  qu’ils 
ne  fuffent  entièrement  différens,  du  moins  dans  leur 
origine,  comme  je  l’ai  fait  voir,  8c  comme  on  pour¬ 
ra  s’en  affurer  encore  davantage  par  le  détail  que  j’en 
ferai  dans  toute  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

Je  finis  ce  Chapitre  par  un  parallèle  de  quelques 
points  de  Religion,  de  Difcipline  8c  de  Gouverne¬ 
ment,  qui  étoient  communs  aux  Gaulois,  aux  Pa¬ 
triarches  de  l’ancien  Teftament,  8c  aux  Juifs  ;  le  fuc- 
cès  que  j’en  attens,  8c  dont  je  me  flatte,  c’eft  qu’on 
fera  pleinement  convaincu  que  les  ufages  des  uns  8c 
des  autres  ont  été  puifez  dans  la  même  fource.  Pour 
juger  du  prix  de  ce  parallèle,  il  n’y  a  qu’à  fe  fouve- 
-ttir  qu’il  étoit  fait  il  y  a  plus  de  quinze  fiécles  :  8c  que 
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tous  ceux  qui  étoient  inftruits  des  coûtumes  des  Gau¬ 
lois  &  des  Juifs ,  étoient  frappez  de  ce  rapporr.  Auffi 
Ceîfe  ne  manquoit  pas  d’en  tirer  avantage  contre  les  Orig. 
Chrétiens  oppofant  à  leur  nouveauté  l’ancienneté  Cel‘ 1 
des  Druides ,  leur  profonde  fageffe ,  8c  la  reffemblan- 
ce  de  leurs  maximes  avec  celles  des  Juifs.  (  a  ) 


Les  Gaulois  avoient 
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Voyez,  ce  que  je  dis  du  Che- 

une  profonde  vénération  nt?e  Maml?re-  Hæcfuêre  Nu- 
i  f*, i  a  o  i  minum  templa  ;  prilcoque  ri- 

pour  le  Chene ,  8c  le  pre-  tu  fimpqcia  rura  etiam  nunc 

noient  pour  Dieu ,  OU  du  Deo  præcellentem  arboretn 

moins  pour  l’habitation  de  dicant;  nec  magis  auro  fui- 

gentia,  ncque  ebore  fimula- 
cra,  quam  lucos  &c  in  iis  (lien- 
tia  adoramus.  Arborum  gé¬ 
néra  nominibus  fuis  dicata 
perpetuo  fervantur ,  ut  Jovi 
Efculus  ,&:c.  F  Un.  lib.  21.  c.  1. 

C’écoic  fur  l’exemple  d’Aa- 
ron  ,  de  fes  fuccefleurs ,  &  de 
toute  la  race  Sacerdotale. 


Dieu. 


Ils  avoient  un  fouve- 
rain  Pontife  :  8c  leur  con- 
fidération  pour  les  Drui¬ 
des  ne  pouvoit  aller  plus 
loin. 

Les  Druides  ufoient  de 
l’excommunication  con- 

.  .  [j  .  .  .  •  t  .  i  .  . 

tre  les  rebelles,  8c  inter- 
difoient  la  communion  de 
leurs  m  y  Itères  à  ceux  qui 
refufoient  d’acquiefcer  à 
leur  jugement  :  8c  c’étoit 
la  plus  griéve  peine  qu’ils 


Les  Juifs  n’avoient  point 
de  peine  qui  égalât  celle  d'être 
chaflez  de  la  Synagogue, 


U 


'.Ci 


(a)  TctXzlZv  Apv'iSkç  . . . .  tro'  <Tufyev$v  rcîç  FüSclï/.gTç  Xoyciç 
IppjctTciiï.i'ye i  êôyü  ?npt  Jïcthajufic/ycylctç» 

G  iij 


cortf . 


54 


puflei 


la  religion 

nt  faire  porter  à  un 
Gaulois.  '•  : 

Les  Druides  s’affem-  Les  Juifs  étoient  obligez  de 

bloient  tous  les  ans  au  ^  rendre  tous  les  ans  au  Tem- 

~  pie  de  Jerulalem  de  tous  les 

pays  Chartrain  ;  les  Gau-  £ndroics  de  la  Judée . 

de  avant 

lois  s  y  rendoient  aufh  en  la  conftruétion  du  Temple, au 

fouie  de  toutes  parts.  lieu  où  étoic  l’ Arche- 

Les  Gaulois  foüilloient  Les  Gaulois  croyoient  trou- 

leurs  facrifices  par  des  vie-  ver  ’f  urLex,cufe  dal?s  Càctf 

r  ce  d  Abraham  ,  de  Samuel , 


tinies  humaines. 


dec.  Voyez  plus  bas  le  Chap. 
X.  où  je  traite  à  fond  de  l’ori¬ 
gine  de  ces  facrifices  détefta- 
bles. 

L’habit  blanc  des  Druides 


Les  Druides  etoient 

habillez  de  blanc  quand  #0Iîd°"  *  rEPhod> 

,  1  dire  a  1  habit  Sacerdotal  des 

ils  pratiquoient  les  exer- 


cices  de  leur  Religion, 
Les  Druïdes  faifoient 
leur  séjour  dans  des  bois 
de  chênes. 


On  voit  cet  ufage  établi 
dans  la  Paleifine  ;  au  moins 
dès  le  tems  d’Abraham,  de 
pratiqué  par  Abraham  lui- 
même.  Nous  lifons  dans  le 
Livre  de  Jofué ,  14 , 16 ,  que  ce  grand  Capitaine  faifoit  repo- 
fer  l’Arche  fous  un  Chêne  ;  de  qu’il  érigea  fous  ce  même  Chê¬ 
ne  une  pierre,  comme  un  monument  de  l’alliance  qu’il  avoiç 
jurée  au  nom  de  Dieu  avec  Ifraël.  Les  Juifs  abuferent  de  ces 
exemples  ;  car  on  trouye  dans  Ifaie  c.  56.  Osée  c,  4.  de  dans 
pîufieurs  autres  endroits  de  l’Ecriture,  que  ce  Peuple ,  à  l’imi¬ 
tation  des  Idolâtres  ,  quittoit  fes  maifons  ,  de  faifoit  ten¬ 
dre  des  tentes  fous  des  Chênes  de  autres  arbres ,  pour  y  paffer 
les  nuits  à  l’honneur  des  fauffes  Divinitez  ,  dont  il  avoir 
pris  le  culte. 

Les  femmes  Gauloifes  ^  C’étoit  une  image  de  la  dé- 

avoient  part  au  gouver-  ference  qu  avoient  eu  les  Juifs 
1  ,  r  0  .  pour  les  Prophetelies  Debo- 

ncmcnt!  CeIaie  mainrinc  01da?  &c.  &  pour  les 
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plus  long-tems  chez  les 
Germains ,  qui  leur  aban¬ 
donnèrent  quelquefois  en¬ 
tièrement  le  foin  de  la  Ré¬ 
publique  ,  &  révéroient 
en  elles  je  ne  fai  quoi  de 
Divin. 

Les  Gaulois  voiioient 
à  Mars  tout  le  butin  qu’ils 
faifoient  fur  les  ennemis , 
perfonne  n’ofoit  en  rien 
fbuftraire:  un  tel  facrilege 
auroit  été  puni  du  dernier 
fupplice. 

Les  Gaulois  faifoient 
un  Dieu  d’un  taureau 
d’airain,  fur  lequel  ils  ju- 
roient. 

Dans  les  calamitez  pu- 
bliq  ues  ils  dévoiioient  un 
homme, qu’ils  chargeoient 
de  maledi&ions ,  d’impré¬ 
cations  &  de  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  les  menaçoient  : 
puis  ils  l’immoloient. 

Les  Gaulois  parta- 
geoient  les  dépoüilles 
qu’ils  remportoient  fur  les 
ennemis. 

Les  Gaulois  avoient 


Pythonifïes  mêmes. 


Le  Mars  des  Gaulois  étoit 
le  Dieu  des  Juifs,  qui  frap- 
poit  fouvent  d’anathême  des 
peuples  entiers  :  l’anathême 
s’étendoit  fouvent  fur  tout  ce 
qui  appartenoit  a  ces  peuples. 
Dieu  faifoit  fervir  d’exemple 
ceux  qui  avoient  la  témérité 
de  réferver  quelque  chofe  de 
l’anathême. 

Voilà  le  veau  d’or  tout  pur 
des  Ifraëlites. 


Peinture  reflemblante  de  la 
cérémonie  du  bouc  Emiffairc 
de  l’Ecriture. 


Tout  le  monde  fait  que  ce: 
ufage  vient  de  la  Paleftine  ; 
qu’il  étoit  établi  dès  le  tems 
de  Moyfe  6c  de  Jofué ,  6c  que 
David  en  fit  une  loi  pour  l’a¬ 
venir. 

Les  Patriarches  étoientfou- 
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droit  de  vie  de  de  mort 
fur  tous  leurs  domefti- 
ques. 

Les  Gaulois  donnoient 
aux  chofes  des  noms  toû- 
jours  fignificatifs. 

Les  Gaulois  tenoient 
de  toute  antiquité  l'im¬ 
mortalité  de  lame  ;  de  ce 
dogme  qui  les  pou  (Toit 
tous  les  jours  à  braver  les 
horreurs  de  la  mort,  les 
diftinguoit  feul  de  tout 
le  monde  payen. 

Quand  leur  vie  étoit 
en  péril ,  ils  faifoient  vœu 
de  la  racheter  par 'celle 
d’un  ou  plufieursefclaves; 
eftimant  que  la  vie  d’un 
homme  ne  fauroit  être  ra¬ 
chetée  que  par  celle  d’un 
autre  homme. 

Le  Rhin  tenoit  lieu  aux 
Gaulois  des  eaux  de  Ja- 
loufie.  Ce  fleuve ,  dit  Ju¬ 
lien  l’Apoftat,  vangeoit 
par  fon  difeernement  l’in¬ 
jure  qu’on  faifoit  à  la  pu¬ 
reté  du  lit  conjugal. 

' "  ■  i  -J  i*  •»  ,ji  /  * 

Les  Gaulois  avoient 

•  %  tr  • 

pour  maxime  de  ne  point 
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verains  dans  l’enceinte  de  leur 
famille;  ils  traicoient  degal 
avec  les  Rois ,  Se  en  avoienc 
tous  les  droits. 

C’eft  aufli  le  génie  de  la 
langue  hébraïque. 

La  do&rine  de  l’immortali¬ 
té  de  l’ame  avoir  pafsé  des  Pa¬ 
triarches  aux  Juifs,  encore 
tous  ne  la  recevoient  pas  :  car 
il  y  avoit  parmi  eux  des  fec- 
taires  qui  croy oient  que  l’ame 
mouroit  :  ils  nioient  la  réfur- 
redion  des  morts ,  Se  ainfi  ne 
reconnoiffoient  point  d’autre 
félicité  que  celle  de  cette  vie. 

De  même  les  Phéniciens 
dans  les  malheurs  qui  affli- 
geoient  l’Etat  ,  rachetaient 
leur  vie  par  celle  d’un  hom¬ 
me. 


Les  Juifs  avoient  les  eaux 
de  Jaloufie  pour  éclaircir  les 
doutes  SC  les  foupçons,  qu’ils 
formoient  contre  la  fidélité 
de  leurs  femmes. 


2'Ji  .  *  ,>•  ■  > 

Moyfe  donne  fou  vent  à 
entendre  que  la  voie  la  plus 
ancienne  dont  les  hommes  fe 

écrire 
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écrire  ni  les  Loix  ni  l’Hif-  fervoienc  pour  tranfmetcre 
toire  de  la  nation  :  mais  de  *«  ^encmens  con- 

renfermer  tout  cela  dans  t0*c  jes  Cantiques  ôc  la  vcrû- 
des  Poemes  &  des  Canti-  fication. 
ques ,  dont  le  nombre  se- 
toit  fi  fort  multiplié  du 
tems  de  Cefar,  que  les 
Druides  qui  étoient  obli¬ 
gez  de  favoir  tout  par 
cœur ,  employoient  fou- 
vent  vingt  ans  à  les  ap¬ 
prendre. 

Les  Cimbres ,  les  T  eu-  Les  Hebreux  porcoient  fou- 

tons,  les  Ambrons,  les  ventila  Guerre  l’Arche  d’Al- 

r*  •  i  liance,  &  les  Phihftms  leurs 

Germains ,  en  un  mot  les  £>ieux# 

Celtes  portoient  leurs 
Dieux  à  la  Guerre.  Le 
pays  des  Ambrons  faifoit 
partie  des  Gaules.  Les  Ro¬ 
mains  appelaient  les  peu¬ 
ples  que  nous  appelions 
Allemans  Germani ,  parce 
qu’ils  étoient  les  freres  des 
Gaulois. 

Les  Gaulois  perfoni-  On  remarque  dans  les 
foient  &  déïfioient  les  Pfeilumes  &  les  Cantiques, 
fleuves  les  lacs  1rs  bois  ^uc  lcs  Hebreux  Perfoni- 

qu’en  dérifion  de  ces  apothéo- 
fes  ridicules ,  ils  les  faifoienc 
fervir  à  rendre  plus  refpe&a- 
ble  la  majefté  du  véritable 
Dieu  qu’ils  honor  oient. 

Les  anciens  Celtes  n’a-  Les  Egyptiens  ne  comp¬ 
let  L  H 


&c. 
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voient  que  trois  faifons  totent  auffi  que  trois  faifons'j 

i  '  str  le  printems  ,  l’éce  te  l’hyver* 

de  1  année  >  oc  ils  ne  con-  _  ,  n.  , >,  .#  „  „  ,  '  TO 

>  ,  .1  JD/00.  Sicul .  hb,  i.  a./.  i8. 

n.oiüoient  ni  le  nom  ni  les  lit  ^  ^4. 

avantages  de  l’automne. 

^  t  ^  n 

j4utumni  perinde  nomcn  &  - 

bona  ignorantur .  Tacit.  de 


mor.  Germ. 

Les  privilèges  &  les  ri- 
cheffes  des  Druides  é- 
toient  extraordinaires  :  & 
il  couroit  un  bruit  dans 
les  Gaules  que  l’abondan¬ 
ce  y  regnoit  à  proportion 
des  revenus  de  ces  Prê¬ 
tres» 


Les  Perfonnes  &:  les  terres 
des  Prêtres,  même  des  faux 
Dieux ,  étoient  fi  privilégiées 
de  toute  antiquité ,  que  dans 
le  tems  que  le  Patriarche  Jo- 
feph  rendoit  le  Roy  d’Egypte 
maître  abfolu  des  terres  te  des 
perfonnes  de  fon  Etat  ;  il  ne 
toucha  ni  aux  Prêtres  ni  à 
leurs  terres  :  au  contraire  il 
leur  faifoit  donner  du  bled  des 
greniers  publics.  Au  relie  on; 
peut  juger  des  richcffcs  de  ces 
Prêtres  par  ce  que  dit  Diodo- 
re  de  Sicile ,  que  les  terres 
d’Egypte  étoient  partagées  en, 
trois  parties:  te  que  la  pre¬ 
mière  étoit  aux  Prêtres.  L . 


II.  c.  168. 


Ce  neft-là  qu’une  partie  des  ufages  qui  étoient 
communs  aux  Gaulois ,  8c  au  plus  ancien  peuple 
du  monde  :  on  en  découvrira  bien  d’autres  dans  la 
fuite  de  cet  Ouvrage.  On  ne  doit  point  être  choqué 
de  l’ordre  que  je  leur  ai  donné ,  je  ne  m’en  fuis  pro¬ 
posé  aucun,  8c  je  les  ai  rangé  à  mefure  qu’ils  fe  font 
préfentez  à  mon  cfprit.  Ce  à  quoi  feul  on  doit  faire 
bien  refléxion,  c’eft  qu’ils  font  tous  fi  particuliers 
aux  Gaulois,  ces  ufages ,  8c  fi  étrangers  aux  autres  na- 
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rions,  aux  Perfes  près,  que  faifant  prefque  tous  par¬ 
tie  de  la  Religion  des  Celtes,  il  eft  conftamment  im- 
poflibleque  les  derniers  aient  reçu  leur  Religion  des 
Peuples  qui  non- feulement  n’obfervoient  point  ces 
ufages  ;  mais  qui  portoient  le  mépris  qu’ils  en  faifoient  M**  &W* 
jufqu'à en  avoir  horreur,  {a)  ^ 

Le  rapport  qui  eft  entre  la  Religion  des  Gaulois 
&  celle  des  premiers  Patriarches  &  des  Juifs,  fe  trou¬ 
ve  encore  avec  la  Religion  des  Perfes.  Ce  rapport 
même  eft  fi  grand ,  qu'il  s’étend  jufqu’aux  mœurs,  au 
train  de  la  vie  civile,  &  aux  loix  qu’ils  ob  fer  voient  à 
la  guerre  ;  enforte  qu’on  ne  fait  ce  qu’on  doit  le  plus 
admirer  ,  ou  que  ces  deux  Nations  aient  pu  confer- 
ver  fi  loin  l’une  de  l’autre ,  pendant  tant  de  fiécles,  8c 
environnées  de  tant  de  peuples  ,  qui  confpiroient  tou¬ 
jours  contre  elles;  ayent  pu,  dis-je ,  conferver  une 
forme  de  Religion  8c  de  gouvernement  fi  fembla- 
ble  ,  ou  que  tous  les  autres  peuples  ayent  pu  fi  bien 
convenir  entre  eux  à  déchoir  de  concert  du  culte  8c 
des  coutumes  qu’ils  avoient  fuccezau  commencement 
de  leur  origine. 

On  fe  flatte  qu’on  verra  ici  avec  plaifir  ramafTez  , 
comme  en  un  feul  point  de  vue ,  les  traits  princi¬ 
paux  qui  rapprochent  fi  fort  les  Perfes  des  Gaulois. 

Pour  moi  je  les  regarde  comme  un  titre  d’ Antiquité 
en  faveur  de  la  Religion  de  nos  Peres,  dont  l’auten- 
ticité  ne  fauroit  être  révoquée  en  doute. 

Les  Perfes  n’avoient  ni  temples ,  ni  autels,  ni  fta-  Stmb.  He - 
tues ,  ils  traitoient  de  fous  les  peuples  qui  en  avoient  $ 
ôc  s’attachoient  à  détruire  les  temples  ,  dont  ils  pou-  aux. 


roiot. 

Lctèrt.  Clem* 


(a)  Nec  fatis  æftimari  poteft 
quantunn  Romapis  debeatur  qui 
fuftulere  monftra.,  in  quibus  ho- 


minem  occiderc  religiofiffimura 
crac ,  mandi  vero  etîam  fàlübcrri- 
mum.  v  id  ij 


l>acrt .  in 
Troern. 


to  LÀ  RELIGION 

voient  Te  rendre  maîtres.  Ils  rejettoicnt  la  créan¬ 
ce  de  ceux  qui  donnoient  aux  Dieux  une  origine  hu¬ 
maine  ;  de  qui  tenoient  qu’il  y  eût  des  Divinitez  mâ¬ 
les  de  femelles.  Leurs  facrifices  fe  faifoient  toujours 
ou  en  des  lieux  élevez  ,  ou  fur  le  bord  des  fontaines  , 
des  lacs  de  des  rivières.  Car  l’eau  étoit  un  Dieu  à  leur 
égard. 

Les  Mages  offroient  tous  les  facrifices  de  la  nation, 
de  ils  étoient  réputez  les  feuls  que  les  Dieux  exau- 
çoient.  Ils  philofophoient  aufli  feuls  fur  la  nature  de 
l’origine  des  Dieux:  ils  faifoient  profeffion  de  la  divi¬ 
nation  de  des  augures.  Le  culte  de  Mithras  leur  don- 
noit  droit  de  prendre  un  nom  honorifique ,  tiré  de 
I  effence  même  des  myfteres  de  ce  Dieu  prétendu.  Les 
Rois  ne  gouvernoient  l’Etat  que  par  leurs  confeils  : 
ils  gouvernoient  quelquefois  eux -memes.  Leurs  ha¬ 
bits  étoient  blancs ,  fans  ornemens  ,  fur-tout  d’or.  Ils 
recommandoient  la  cjuftice  :  ils  enfeignoient  que  les 
hommes  reffufeiteroient  un  jour ,  qu’ils  feroient  im¬ 
mortels  3qu  alors  toutes  chofcs  reprendroient  leur  pre¬ 
mière  forme  de  y  refteroient  toujours. 

Les  enfans  ne  fe  prefentoient  jamais  devant  leurs 
peres  avant  l’âge  de  cinq  ans,  on  leur  fai foit  porter 
quelques  ornemens  d’or;  de  l’on  révéroit  l’éclat  que  jet- 
toit  ce  métal.  Ils  traitoient  des  affaires  les  plus  impor¬ 
tantes  pendant  leurs  repas ,  de  quand  ils  étoient  échauf¬ 
fez  du  vin  de  de  la  débauche  ;  le  lendemain  le  Maître 
de  la  maifon  où  ils  s  étaient  afFemblez  ,  remettoit  l’af¬ 
faire  fur  le  tapis ,  de  rendoit  compte  de  la  délibération 
qui  avoit  été  prife  le  jour  d  auparavant  :  de  fi  alors  y 
qu’ils  n’avoient  point  de  vin ,  ils  l’approu voient  >  ce- 
toit  une  chois  arrêtée,  de  il  en  falloir  paflfer  par -Et 


DES  GAULOIS.  Liv.  I.  a 

x 

Au  contraire  s’ils  déliberoient  fur  quelque  chofe  fans 
être  pris  de  vin,  ils  remettoient  à  prendre  la  derniere 
réfolution,  quand  ils  le  feroient.  Entre  tous  les  jours 
de  l’année ,  il  n’y  en  avoit  point  qu’ils  cruffent  de¬ 
voir  célébrer  plus  folemnellement  que  l’anniverfairc 
de  leur  naifTance. 

Je  finis  cet  extrait  en  affurant  d’après  Paufanias ,  Thocic.fivg 
que  la  manière  de  combattre  des  Perfes  étoit  la  me-  I0, 
me  que  celle  des  Gaulois.  (  a  )  Et  que  les  Mages  chan¬ 
taient  les  Hymnes  de  la  nation  durant  la  marche  de 
Darius,  de  même  que  les  Bardes  célébroient  les  hauts 
faits  des  Héros  Gaulois ,  quand  ceux  de  leur  nation 
alloient  au  combat. 


CHAPITRE  V. 


s 


Idée  que  les  anciens  Gaulois  avaient  des  Dieux . 

I  l’on  pouvoir  séparer  de  la  Religion  des  pre¬ 
miers  Gaulois,  l’aveuglement  &  les  ténèbres  du 
Paganifme  dont  elle  étoit  obfcurcie,  on  tomberoit 
d’accord  qu’il  ne  fut  gueres  de  peuple,  dont  la  Théo¬ 
logie  ait  été  plus  raifonnable  &  plus  fublimc.  Ce  que 
les  Gaulois ,  du  moins  les  plus  inftruits  ,  de  fur-tout 
les  Druides  fe  fiçniroicnt  des  Dieux,  étoit  tout-à-fait 
grand,  &  ils  croyoicnt  ne  devoir  pas  moins  les  ho¬ 
norer  par  le  filence,  le  refped  &  l’admiration,  que  monyCiQe^ 

1>ar  les  facrifices  :  &  comme  ils  ne  trouvoient  rien  dans  ^  9 

*  /  • 

es  créatures,  pas  même  dans  l’homme ,  qui  eût  quel-  T 

3^* * 

(  a  )  Taulct  (  f/uoi  S'ox.ü  )  tvo/uiàh i  apiQfAü  fjtupiti f» 

TaXalcvs  pipimi  7»  G*  nûrauf 

H  iij 


/ 


Tarit,  ut 

fa- 


Tolyhift.  So- 
lin.  cap.  il. 
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que  proportion  ou  reflemblance  avec  eux  ;  ils 
voient  ni  ftatuës  ni  peintures  pour  les  reprefenter. 
D’où  l’on  tire  qu’ils  eftimoient  que  les  Dieux  étoient 
de  purs  efprits,  dégagez  de  toute  matière,  ainfi  que 
de  toute  reflemblance.  Il  y  a  même  des  raifons  très- 
fortes  ,  pour  croire  qu’ils  n’ont  d’abord  reconnu  qu’un 
être  fuprême,  qu’ils  n’ofoient  jamais  reprefenter,  5c 
qu’ils  nommoient  Efus.  Ce  qui  eft  du  moins  certain 
c’eft  qu’ils  ne  pou  voient  fe  perfuader  qu’il  fût  de  la 
prudence  de  la  nation  de  leur  bâtir  des  temples  ; 
comme  fi  une  aufli  haute  Majefté  eût  pû  être  ren¬ 
fermée  dans  l’efpace  5c  l’enceinte  de  quelques  murs. 
(  a  )  Cette  maxime  de  n’avoir  point  de  temples  du- 
roit  encore  du  tems  de  Cefar,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  la  fuite  :  ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’ils  n’euflent 
des  autels,  fur  lefquels  ils  entretenoient  un  feu  éter¬ 
nel  ,  perpetui  ignés  ;  afin  que  la  nature  de  leur  facrifi- 
ce  eût  quelque  rapport  avec  la  pureté  ,  Taâivité 
5c  leternité  de  l’être  qu’ils  vouloient  honorer. 

Mais  toutes  ces  idées  5c  ces  maximes  ne  fubfifterent 
pas  toûjours  dans  leur  entier.  Le  commerce  que  les 
Gaulois  eurent  avec  leurs  voifins  &les  autres  Nations; 

/ 

les  guerres  qu’il  fallut  efluyer,  5c  foutenir  en  dedans, 
5c  au  dehors ,  5c  même  loin  de  la  patrie  ;  enfin  l’exem¬ 
ple,  qui  a  naturellement  tant  de  force ,  effacèrent  tout 
de  leur  efprit  5c  de  leur  cœur  ;  ils  dégénérèrent ,  ils 
déchurent  de  Ianobleffede  leurs  premiers  fentimens, 
ils  fe  formèrent  peu  à  peu  fur  les  Grecs  5c  les  Romains; 
comme  eux  ils  eurent  des  temples  5c  des  ftatuës  :  ils 
perdirent  infenfiblement  ce  goût  fublime  de  la  Di- 

(  a  )  Nec  cohiberç  parietjbiis  fpeciem  afïïmilarç  ex  ma^niciidi- 
Pcos,  neque  in  ullam  humaaioris  ne  çœleÛium  aibi^ncur.  '  a 
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vinité',  de  ils  s’accoûtumerent  enfin  à  l’envifager  dune 
manière  aufli  grofliere  que  le  torrent  des  nations,  de 
le  menu  peuple  l’envifageoit. 

Il  eft  vrai  qu’ils  conferverent  toujours  leur  premier 
relpecf  pour  les  chofes  aufquelles  ils  avoient  atta¬ 
ché  de  fixé  la  prefence  de  leurs  Dieux  :  de  qu’ils  furent 
toûjours  en  garde  de  fe  foutinrent  contre  ces  Divini- 
tezmonftrueufes,  molles  de  efféminées,  que  le  défor- 
dre  avoit  établies  par  tout,  de  faifoit  toûjours  fubfifter. 
Car  on  ne  trouvera  jamais ,  qu’ils  ay ent ,  du  moins  a- 
vant  la  domination  des  Romains ,  reconnu  ni  Venus, 
ni  Cupidon ,  ni  aucun  de  ces  inceftes  ou  adultérés  fa¬ 
meux  ,  que  le  déreglement  du  cœur  divinifoit ,  de  qui 
ètoit  l’objet  particulier  des  plus  grandes  fêtes  de 
prefque  toute  la  terre. 

U  ne  faut  pas  s’attendre  qu’on  fixe  ici  le  tems  au¬ 
quel  la  créance  des  Gaulois  commença  de  s’alterer  : 
tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’eft  que  cette  alteration  ga- 
gnoit  déjà  du  terrein ,  de  jettoit  de  profondes  racines  , 
quand  Cefar  vint  dans  les  Gaules  ;  de  il  témoigne  lui- 
même  que  la  Religion  des  Gaulois  ne  differoit  gue- 
ns  alors  de  celle  du  refte  du  monde.  Nous  ignore¬ 
rions  même  qu’ils  fe  fuffent  jamais  diftinguez  des  au¬ 
tres  nations,  par  la  nobleffe  de  leurs  fentimens,  de 
les  grandes  idées  qu’ils  avoient  de  la  Majefté  des 
Dieux ,  quoique  d’ailleurs  ce  point  leur  foit  fi  glorieux, 
de  foit  même  très  -  important  à  leur  Hiftoire  ;  fans 
l’ immutabilité  de  la  Religion  des  Bretons  de  des  Ger¬ 
mains,  laquelle  en  réveillant  l’attention  des  Hifto- 
riens,  de  les  engageant  à  la  tranfmettre  à  la  pofterité, 
nous  a  fait  connoître  le  véritable  efprit  des  anciens 
Gaulois ,  qu’ils  alloient  renouveller  chez  les  Bretons, 


*4V  la  religion 

après  le  leur  avoir  eux-mêmes  peut-être  infpiré  de  h 
maniéré  que  nous  avons  dit. 

Du  refte  ,  comme  à  cet  égard  tout  fe  réduit  là ,  ÔC 
que  le  fiience  &  la  difette  des  Auteurs  ne  nous  don¬ 
nent  point  de  plus  grandes  lumières,  6c  ne  nous  per¬ 
mettent  point  de  pénétrer  plus  avant  ;  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  ne  parler  dans  cet  Ouvrage,  que  de  la  Re¬ 
ligion  des  Gaulois ,  telle  quelle  étoit  lors  de  l’entrée 
de  Cefar  dans  les  Gaules,  ou  même  un  peu  après  : 
mais  confervant  toûjours ,  du  moins  en  partie ,  la 
me  ôc  l’efprit  de  fa  première  origine. 


CHAPITRE  VI. 

De  quelle  maniéré  la  Religion  primitive  des  Gaulois  s'al¬ 
téra  infenjiblement ,  O*  p<*r  quels  degre%  ils  donnèrent 
dans  le  Polytéïfme  des  autres  Nations. 

AVant  d’aller  plus  loin  6c  de  defeendre  dans  aucun 
détail ,  il  eft  neceffaire  de  faire  attention  que 
les  Gaulois  ne  fe  laifferent  pas  aller  tout  d’un  coup 
a  ce  point  d’idolâtrie,  où  ils  étoient  arrivez  dès  le  tems 
de  Cefir.  Ce  ne  fut  que  peu  à  peu ,  6c  comme  par 
degrez ,  qu’ils  s’éloignèrent  de  Dieu ,  6c  enfin  en  per¬ 
dirent  toute  connoiffance.  Il  eft  vrai  que  ne  pouvant 
éteindre  les  lumières,  qu’ils  avoient  reçues  de  leurs 
peres,  ni  étouffer  les  cris  de  toute  la  nature  qui  ton- 
noit  à  leurs  oreilles ,  6c  leur  prêchoit  un  Dieu  -,  ils  fe 
tournèrent  du  côté  du  Chêne,  pour  lui  rendre  les 
honneurs  divins  ;  fans  doute  par  un  effet  de  l’impref- 
fion  qu’avoit  fait  fur  eux  le  Chêne  de  Mambré, 
pour  lequel  ils  confer voient  toûjours  une  vénération 

finguliére, 
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iinguliére,  que  letems  n  avoir  pu  encore  effacer.  Puis 
ils  étendirent  leur  culte  aux  fleuves ,  aux  marais, aux 
lacs  :  enfin  ils  firent  ce  que  tout  le  monde  faifoit,  ils 
voulurent  reprefenter  ce  qiwls  honoroient,  8c  ce  fut 
comme  le  lignai  du  Polythéïime  ;  bien-tot  ils  bâtirent 
des  Temples,  drefferent  des  Autels  ,  8c  offrirent  des 
Victimes  8c  des  Vidâmes  humaines. 

J’avoue  que  rien  de  cela  n’eft  exprefsément 
marqué  dans  pas  un  Auteur  :  mais  j’ofe  afsurer  que 
quiconque  aura  bien  étudié  ces  matières ,  aura  lû  l’Hif- 
toire  avec  attention,  8c  réfléchira  ferieufement  lur  ce 
qu’il  lira,  en  tirera  aisément  toutes  les  veritez  que 
nous  venons  de  propofer  8c  d  établir. 

Je  ne  fai  même  fi  Grégoire  de  Tours  n’avoit  pas 
deffein  de  faire  fentir  le  progrès  de  l’idolâtrie  que 
nous  venons  de  marquer,  îorfqu’il  dit  en  parlant  des 
Francs  qui  vinrent  fonder  la  Monarchie  qui  fubfiffe 
avec  tant  de  gloire  jufqua  prefent,&  que  l’on  pré¬ 
tend  être  Gaulois  d’origine  ;  que  ces  peuples  enfeve- 
lis  dans  une  ignorance  profonde  du  vrai  Dieu ,  s’é-  » 
toient  étudiez  de  reprefenter  en  relief  les  forêts ,  les  » 
eaux,  les  oifeaux  ce  toutes  fortes  d’animaux;  8c  avoient  « 
fait  leurs  Dieux  de  ces  figures,  (4  )  « 

Ce  qu’il  y  a  de-  bien  confiant,  c’eft  que  l’apo- 
théofe  des  fleuves  8c  des  marais  étoit  très-ancienne 
chez  les  Gaulois.  Cela  paroît  par  le  fameux  or  que 
les  Tedtofages  au  retour  de  l’expedition  de  Delphes  , 
jetterent  dans  un  lac  de  Touloufe  ,  pour  expier  leur 
facrilege  prétendu. 

(a)  Sibique  filvarum  atque  a-  xêre  forma' j  ipfafqué  ut  Deum 
quarum  ,  avium  beftiarumque  ,  &  colere  ,  clique  facrificia  cîelibare 
aliorum  quoque  elememoium  fin-  confueti. 

Tome  /.  I 
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Enfin  il  eft  bon  d’avertir  ici  i°.  qu’on  ne  doit  point 
être  furpris  que  nous  appuiïons  5c  éclairciflions  les  fu- 
perftitions  des  Gaulois  par  celles  des  Germains  &  cel¬ 
les  des  Francs  ou  François,  puifque  les  Ecrivains  les 
plus  judicieux  5c  les  moins  prévenus  conviennent  que 
les  Gaulois  avoient  fait  originairement  un  même  peu¬ 
ple  avec  les  Germains.  i°.  Qu’une  bonne  partie  des 
peuples  de  Germanie  defeendoient  des  Colonies  Gau- 
loifes  qui  avoient  repalsé  le  Rhin ,  5c  s’étoient  établies 
au-delà  5  où  elles  avoient  confervé  la  même  Religion 
qu’elles  y  avoient  porté,  5c  l’avoient  même  fait  em- 
braffer  à  prefque  tous  leurs  voifins.  3°.  Enfin ,  que 
l’uniformité  de  Religion ,  de  maximes ,  du fages,  de 
gouvernement  étoitïi  marquée ,  qu’à  cela  feul  Diodo- 
re  de  Sicile  5c  les  meilleurs  Hiftoriens  ont  reconnu 
que  les  Germains  5c  les  Gaulois  n’étoient  qu’une  mê¬ 
me  5c  feule  nation,  qu’ils  comprenoient  fous  le  nom 
general  de  Celtes ,  ou  de  Galates. 


CHAPITRE  VIL 


Les  Gaulois  pajfent  pour  trés-fuperjlitieux  ;  précis  de  leurs 
fuperjlitions.  Ce  que  c  é toit  que  forts  des  Apôtres 
forts  faux.  Sorts  des  Celtes.  Jours  Egyptiens  :  Com¬ 
ment  on  peut  les  connoitre.  Diuerfes  fortes  de  pro - 
nofiies. 


TOus  les  Auteurs  anciens  tant  Grecs  que  Ro¬ 
mains,  femblent  avoir  confpiré  enfcmble  pour 
décrier  les  Gaulois,  5c  les  faire  pafier  pour  le  peuple 
Je  plus  fuperftitieux  de  tout  le  monde  payen.  Ils  a- 
yoient  fans  doute  très-mauvaife  grâce  de  les  noircir* 
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de  de  leur  reprocher  des  excès ,  dans  lefqueis  ils  don- 
noient  sûrement  autant  de  plus  encore  qu’eux  :  mais 
ils  vouloient  fe  faire  une  maligne  joie  de  fermer  les 
yeux  fur  eux-mêmes,  pour  ne  les  ouvrir  que  fur  les 
Gaulois ,  afin  d’avoir  lieu  de  fe  répandre  en  inve&i- 
ves  contre  eux ,  de  tirer  de  là  une  foible  vangeance 
des  ravages  de  des  conquêtes  qu’ils  avoient  fait  dans 
leur  pais ,  des  fommes  immenfes  qu’ils  en  avoient  em¬ 
portées  ,  des  fers  qu’ils  leur  avoient  fait  porter ,  de 
des  périls  extrêmes  où  ils  les  avoient  fi  fouvent  jettez. 

Ce  feroitune  chofeaufli  ennuieufe  qu’infruéhieu- 
îe  de  citer  ici  tous  les  Auteurs  qui  ont  fait  aux  Gau¬ 
lois  un  crime  de  leur  Religion  ;  puifque  s’en  tenant 
prefque  tous  au  feul  nom  de  fuperjlition ,  ils  n’ont 
point  voulu  entrer  dans  aucun  détail.  Nous  ne  laifie- 
rons  pourtant  point  de  recüeillir  les  endroits  les  plus 
marquez  de  l’Hiftoire,qui  peuvent  nous  donner  une 
jufte  idée  des  fuperftitions  Gauloifes,  fans  déplacer 
tant  de  traits  feinez  dans  tout  le  corps  de  cet  Ouvra¬ 
ge,  où  l’on  pourra  avoir  recours ,  quand  on  voudra 
avoir  une  pleine  de  parfaite  connoiflance  fur  ce  fujet. 

On  peut  d’abord  juger  de  la  fuperftition  des  Gau¬ 
lois  par  le  refpedl  qu’ils  portoient  à  ceux  qui  étoient 
chargez  des  myfteres  de  la  Religion,  par  le  crédit 
qu’ils  croïoient  qu’ils  euffent  auprès  des  Dieux,  par 
leur  foumilfion  à  tous  leurs  ordres,  par  les  tributs 
qu’ils  leur  payoient  pour  leur  entretien,  par  la  foi 
qu’ils  avoient  à  toutes  leurs  paroles ,  par  les  privilè¬ 
ges  exceflifs  dont  ils  les  honoroient ,  de  par  les  char¬ 
ges,  les  portes  de  les  emplois  éminens  dont  ils  les  a- 
voient  revêtus ,  de  dont  ils  les  laifloient  jouir  avec 
tant  de  complaifance  )  nous  n  en  dirons  rien  ici,  par- 
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céquoli  trouvera  tout  cela  dans  le  Traité  des  Drui¬ 
des,  ou  nous  nous  étendrons  là-deffus,  autant  que  la 
vérité  de  PHiftoire  pourra  nous  le  permettre. 

Les  Gaulois  obfervoient  tous  generalement  avec 
un  trop  grand  foin  le  vol  3c  le  chant  des  oifeaux , 
confultoient  les  entrailles  des  vi&imes ,  3c  étoient  fi 
fous  de  la  Divination,  qu’ils  faifoient  un  cas  extraor¬ 
dinaire  de  ceux  qui  y  excelloient,  même  jufqu  a  leur 
obéir  aveuglément.  Les  Gafcons  cependant l’empor- 
toient  fur  tous  les  autres  :  auflï  Lampride  voulant  mar¬ 
quer  l’affcétion  exceffive  qu’Alexandre  Severe  avoit 
pour  la  fcience  des  Augures ,  va  jufqu  a  dire  que  cet 
Empereur  furpaffoit  en  cela  les  Gafcons  mêmes;  o/>- 
vioa-KOTroç  magnus  ut  &  V'afcones . . .  .  rvicerit .  Du  refte 
ils  croyoient  qu’ils  ne  pouvoient  offrir  aux  Dieux  des 
victimes  plus  agréables  que  les  hommes. 

Quand  les*  Gau  lois  vouloient  tenir  confeil  fur  quel¬ 
que  affaire  importante  ,  ils  facrifioient  un  homme , 
qu’ils  obfervoient  de  frapper  par  derrière,  au-deffus 
du  diaphragme  avec  un  coutelas  ;  3c  ils  formoient 
leurs  jugemens  fur  l’avenir  par  la  maniéré  dont  le 
corps  tomboit,  3c  le  fang  découloit ,  par  la  figure  du 
coup  ou  de  la  playe,  3c  enfin  par  d’autres  réglés  qu’ils 
avoient  reçues  par  tradition.  Dans  les  fiécles  pofte- 
rieurs,  ils  prirent  les  maniérés  des  Romains;  car  quand 
ils  étoient  dans  les  temples  pour  (  a  )  adorer  les  Dieux, 
ils  s’y  gorgeoient  de  vin  3c  de  viandes  immolées ,  juff 
qu  a  la  crapule  :  3c  s’ils  avoient  quelque  douleur ,  ils 
gravoient  fur  du  bois  la  partie  de  leur  corps  qui  leur 

(a)  Les  Germains  faifoient  la  les  Bretons.  Idem  Annal  14.  cap 
rneme  chofe.  Tacit.  de  mortb.  30. 

Qtrman,  çap .  Audi -bien  que 
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faifoit  mal  ,  5c  la  fufpendoient  dans  le  temple. 

Si  les  Gaulois  foupçonnoient  leurs  femmes  de 
quelque  galanterie,  5c  vouloient  s’aflurer  de  leur  fi¬ 
delité  ,  ils  les  obligeoient  d’expofer  elles-mêmes  les 
enfans  qu’elles  mettoient  au  monde ,  à  la  merci  des 
eaux  5c  du  courant  du  Rhin  :  s’ils  couloient  à  fond , 
la  femme  étoit  tenue  pour  infidelle  ,  5c  perdoit  la  vie. 
Si  au  contraire  ils  étoient  portez  fur  leau,  5c  alloient 
fe  rendre  entre  les  bras  de  leur  mere ,  qui  les  atten- 
doit  à  certaine  diftance  toute  faille  de  crainte  ,  le  ma¬ 
ri  effaçoit  tous  fes  foupçons,  5c  rendoit  à  fon  époufe 
fa  confiance  5c  fa  tendreffe. 

Mais  fans  nous  amufer  à  fouiller  dans  tous  les  Hif- 
toriens,  5c  dépoiiiller  leurs  écrits,  pour  en  faire  un 
corps  de  fuperftitions  Gauloifes,  il  fuffira  d’inferer 
ici  tout  ce  qu’en  a  ramafsé  faint  Eloi  dans  un  Traité 
qu’il  a  fait  fous  le  titre  De  reSlitudine  Catbohcœ  conver- 
fdtionis ,  5c  qui  fe  trouve  dans  le  fixiéme  Tome  des 
Ouvrages  de  faint  Auguftinpag.  i 66.  de  la  nouvelle 
édition.  Voici  la  traduction  de  ces  paroles ,  dont  le 
fens  eft  fou  vent  trés-obfcur  ;  nous  avons  tâché  de 
l’éclaircir  autant  qu’il  nous  a  été  poflible. 

Je  vous  conjure  inftamment ,  dit  S.  Eloi  à  fon  peu¬ 
ple,  de  ne  pratiquer  jamais  la  moindre  cérémonie  des 
Païens ,  ni  d’avoir  aucune  liaifon  avec  ceux  qui  ufent 
de  charmes  5c  de  fortileges  ;  ne  fréquentez  ni  Devins 
ni  Magiciens ,  ne  les  confultez  jamais ,  ni  ne  tirez 
d’eux  nul  éclair cilfement. 

N’obfçrvez  pas  non  plus  les  augures  5c  les  éternue  - 
mens  ;  5c  quand  vous  êtes  en  voïage  ne  faites  point 
attention  au  chant  des  oifeaux.  Un  Chrétien  ne  doit 
pas  regarder  quel  jour  il  fort  dÿ  logis,  5c  quel  jour 
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»  il  y  rentre  :  ni  remarquer  quel  jour  &  en  quelle  lune  il 
»  commence  un  ouvrage. 

»  Qu’aux  Calendes  de  Janvier  perfonne  ne  fe  maf- 
»  que,  6c  ne  prenne  la  forme  d  une  genifle  (a)  on  d’un 
»  faon  de  biche,  ni  ne  falfe  le  jongleur,  ni  ne  couvre 
„  (  b  )  durant  la  nuit  fa  table  de  touf  e  forte  de  mets , 
„  ni  ne  s’attache  avec  excès  à  donner  ou  à  recevoir  des 
„  étrennes ,  ni  à  boire  fans  neceffité. 

„  Qu’aucun  Chrétien  n’ait  foi  aux  bûchers,  ni  n’af- 
fede  de  s’alfeoir  pour  entendre  chanter;  qu’à  la  faint 
„  Jean  ou  aux  Fêtes  des  Saints  on  ne  célébré  point  les 
„  folftices  :  qu’on  n’y  chante  pas  des  chanfons  diaboli- 
,,  ques ,  6c  qu’on  n’y  forme  pas  des  danfes  folâtres.  Que 
„  qui  que  ce  foit  ne  croye  que  les  noms  de  Neptune , 
55  de  Fluton,  de  Diane,  de  Minerve,  d’Hercules ,  des 
Démons,  des  Genies  6c  autres  femblables  Divinités 
frivoles  puiflent  avoir  quelque  vertu  pour  s’en  faire 
5  un  motif  de  les  invoquer.  Que  hors  les  Fêtes 
M  6c  Dimanches  on  ne  chôme  point  les  Jeudis ,  ni  les 
j3  dédicaces  des  Villes,  ni  quelqu’autre  jour  que  ce  foit, 
„  foit  au  mois  de  Mai,  foit  en  d’autre  tems.  Qu’un 
„  Chrétien  n’entre  point  dans  aucun  temple ,  ni  ne  fe 
sj  rende  avec  des  bougies  aux  Termes,  (c)  ni  aux  Cel¬ 
les,  (<ï)  ni  en  des  lieux  qui  font  ^concours  de  trois 
„  chemins ,  pour  y  faire  des  vœux.  Qu’on  ne  pende. 
„  point  à  fon  col  la  courroie  d’aucun  homme  ou  ani- 


(a)  On  fe  mafquoit  encore  en 
femme ,  au  rapport  de  S.  Fauftin 
qui  vivoit  avant  S.  Eloi. 

(b)  On  efperoit  que  cela  pôr- 
teroit  bonheur  le refte  dq  1  année  , 
&  qu’on  auroit.  abondamment  de- 
quoi  faire  bonne  chcrç. 


(  c  )  C’étoient  ces  Bornes,  Ter¬ 
mes  ou  Hermes  que  les  Païens  di- 
vinifoient. 

(  d  )  Cancelli.  C’éroient  de 
petites  Chapelles  confacrées  à  des* 
Divinitez  ,  entourées  de  barreaux 
de-  balvjft-res. 
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mal  y  quand  même  on  le  verroit  faire  à  des  Ecclefiaf. 
tiques  ,  8c  qu’ils  diroient  qu’il  n’y  a  là  rien  que  de  te 
pieux.  Qu’on  ne  fafle  point  de  luftrations ,  qu’on  ne  ce 
jette  aucun  charme  fur  les  herbes ,  qu’on  11c  fafle  <€ 
point  pafler  le  bétail  par  un  arbre  creux  ,  ou  par  un  « 
trou  de  la  terre.  Que  les  femmes  ne  pendent  point  à  £t 
leur  col  des  grains  d’ambre:  qu’en  travaillant  à  des  (C 
ouvrages  de  toile  ou  de  tapiflerie ,  on  n’invoque  point  « 
Minerve  ni  abfolument  aucune  autre  Divinité.  Que  te 
perfonne  ne  fe  prenne  à  crier  (a  )  aux  éclipfes  de  la  <c 
Lune;  8c  qu’on  ne  croye  pas  que  ceux  qui  font  ob-  « 
fedez  du  Démon  le  (oient  de  la  Lune  :  qu’on  ne  fe  {8 
garde  pas  non  plus  de  commencer  quelqu’ouvrage 
quand  la  Lune  eft  nouvelle.  Qu’on  né  qualifie  point  « 
le  Soleil  de  Seigneur  y  8c  la  Lune  de  Dame ,  8c  qu’on  « 
ne  jure  point  par  eux  ;  quon  ne  croye  ni  au  deftin  ni  « 
à  la  fortune ,  ni  au  Dieu  qui  pafle  pour  préfider  à  la  « 
naiflance.  Quand  il  fur  vient  une  maladie ,  qu’on  n’ait  u. 
point  recours  aux  preftiges ,  aux  fortileges ,  aux  De-  * 
vins,  aux  talifmans;  qu’on  n’aille  point  aux  fontaines 
ni  aux  arbres  ni  aux  grands  chemins,  mettre  en  ufa-  « 
ge  les  philaéteres.  •  «- 

Voilà  les  fuperftitions  que  nos  Peres  obfer voient  p~t£e  Conr 
vers  le  feptiéme  8c  le  huitième  tiéclc ,  8c  dont  ils  Liptm . 
foüilloient  la  pureté  du  Chriftianifme  par  un  mé¬ 
lange  profane;  aveugles  qui  ne  voyoient  point  qu’on 
ne  fauroit  faire  une  alliance  de  la  lumière  avec  les 
ténèbres. 

On  trouve  d'autres  femblables  fuperftitions  dans 
les  Conciles  IL  8c  IV.  d’Orléans ,  dans  celui  d’Au- 


(  a  )  Ces  cris  étoient  pour  don¬ 
ner  du  fccours  à  la  Lune ,  dans  la 
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créance  ou  l’on  étoic  qu’elle  cou» 
roit  alors  quelque  grand  danger» 
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xerre,  dans  le  IL  de  Tours,  dans  celui  de  Nantes, 
dans  quelques  Homélies  de  S.  Cefaire,  entr  autres 
dans  la  foixante-dix-huiriéme ,  dans  les  Capitulaires 
de  nos  Rois ,  dans  Burchard  ,  dans  Halitgarius  &  plu- 
fieurs  autres,  dont  il  feroit  ennuieux  de  faire  le  dé¬ 
nombrement.  Au  refte  ,  toutes  ces  fuperftitions  ont 
duré  prefque  jufques  à  nos  jours  :  on  ne  m’en  croiroit 
peut-être  point ,  fi  je  ne  rapportois  un  extrait  d’un 
Manufcrit  de  l’Eulife  de  Conferans  du  treiziéme  ôc 

D 

quatorzième  fïécle,  qui  en  contient  quelques-unes, 
dont  le  détail  mérité  d’avoir  place  ici. 

Que  perfonne ,  eft-il  dit,  ne  fa(Te  profeflion  de  la 
divination  par  le  moïen  des  forts  qu’on  nomme  des 
»  Saints  ou  des  Apôtres ,  ou  par  quelques  caractères  que 
«  ce  fôit  :  ni  ne  fe  mêle  de  prophétie  ou  de  maléfice  par 
»  l’ufage  des  tablettes,  des  codicilles,  ou  de l’Aftrolabc* 
?»  Qu’aucune  femme  ne  fade  métier  d’aller  à  cheval 
pendant  la  nuit  avec  Diane  ,  divinité  du  Paganifme 
’  ou  avec  Herodias  ou  Benfozia  ;  ni  ne  fade  infcrire 
”  fon  nom  dans  le  Catalogue  qui  contient  le  grand 
*  nombre  de  celles' qui  paflent  pour  Déefles:  car  c’eft 
”  pure  illufion.  Qu’en  plantant  des  herbes  perfonne 
”  n’üfe  ni  de  vers,  ni  de  charmes  >  ni  de  preftiges ,  mais 
emploie  feulement  i’Oraifon  Dominicale  &  le  Sym¬ 
bole  ,  qu’on  doit  porter  pendus  ou  liez.  On  peut 
pourtant,  lorfqu’on  eft  obfedé  du  Démon  porter  des 
pierres  3c  des  herbes  p qui  ne  foient  point  charmées. 
Il  n’eft  jamais  permis  d’obferver  fupeftitieufemenc 
les  jours  Egyptiens ,  les  Conftellations ,  les  Lunaifons, 
les  Calendes  de  Janvier  tk  des  autres  mois ,  les  jours  9 
les  mois,  l’année,  le  cours  de  la  Lune,  du  Soleil  & 
J  ~  dans  la  créance  que  tout  cela  influe  dans 
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les  évenemens  de  nôtre  vie  ;  parce  que  rien  de  ce  qui  * 
eft  dans  les  airs ,  n’eft  ni  caufe  ni  figne  de  ce  qui  doit  <c 
arriver.  Il  faut  bien  fe  garder  aufli  de  charger  la  ta-  ££ 
ble  de  mets  ou  de  bougies  aux  jours  ou  aux  tems  “ 
dont  on  vient  de  parler,  ni  mener  par  les  rues  8c  les  “ 
places  de  la  Ville  des  Chœurs  de  Mufique,  8c  des  trou-  cs 
pes  de  danfeurs.  On  ne  doit  pas  non  plus  regarder  les  ts 
tems  les  uns  heureux,  les  autres  malheureux,  pour  “ 
commencer  ou  ne  point  commencer  une  affaire ,  ni  cc 
pronoftiquer  les  bons  ou  les  mauvais  évenemens  au 
vol  ou  au  gazouillement  des  oifeaux  ,  au  mouvement 
des  membres ,  ou  à  la  vûë  de  quelque  animal.  Nous 
défendons  encore  de  faire  l’horofcope  des  mariages , 
ni  celui  des  enfans  qui  en  doivent  naître  par  les  dou¬ 
ze  maifons  du  Soleil.  Si  quelqu’un  après  ces  défenfes 
a  la  témérité ,  8cc. 

Quoique  la  plûpart  de  ces  fuperftitions  foient  con¬ 
nues  de  tout  le  monde,  il  en  eft  fur  lefquelles  on 
pourroit  iï 'être  pas  affez  bien  éclairci. 

Le  fort  des  Saints  8c  des  Apôtres  fe  faifoit  en  ou¬ 
vrant  un  ou  plufieurs  livres  de  l’Ecriture ,  ou  autres 
qui  étoient  àl’ufage  des  Eglifes,  que  l’on  mettoit  fur 
l’autel  un  peu  avant  que  le  troifiéme  8c  dernier  jour 
de  jeûne  8c  de  prières  qu’on  faifoit  fervir  de  prépa¬ 
ration,  fût  expiré:  après  quoi  on  examinoit  le  paf- 
fage  ou  les  premières  lignes ,  fur  lefquelles  on  jettoit 
d’abord  les  yeux  ,  8c  on  les  regardoit  comme  renfer¬ 
mant  8c  expliquant  la  volonté  8c  les  decrets  du  Ciel , 

8c  découvrant  infailliblement  le  fuccès  de  l’affaire  que 
l’on  confuitoit. 
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S&nflorum:  parce  que  Dieu  en  punition  de  l’abus 
qu’on  faifoit  de  fa  divine  parole  ,  perniettoic  que  Ion 
tirât  de  fauffes  conjectures  des  paffages  de  l’Ecriture  > 
5c  qu’on  y  vît  des  fens  qu’il  n’y  avoit  pas  attachez. 
Les  forts  qu’on  tiroit  par  le  fecours  des  tablettes  ne 
différaient  des  premiers ,  qu’en  la  nature  des  mots  5c 
des  lettres  qu’ils  contenoient  :  c’eft- à-dire  qu’il  y  avoit 
quelque  chofe  d’écrit  dans  toutes  les  feuilles  5c  pages  ; 
5c  fuivant  ce  qu’on  trouvoit,  les  Devins  formoient 
leurs  prédirions -,  Qmrumcumcpie  Scripturarumfckntiœ 
infpeéîione  futura  promittunt.  Le  Concile  d’Agde,  le 
premier  d’Orléans  5c  plu  heurs  autres ,  5i  plus  efficace¬ 
ment  encore  les  Capitulaires  de  nos  Rois  de  l’an  785?. 
a  voient  interdit  tous  les  Sorts  ioit  des  Saints ,  foit  au¬ 
tres:  mais  le  torrent  de  la  coûrume  l’avoit  empor- 


T  Mit.  de 

mor.  Gem> 


Ces  Sorts  étoicnt  bien  differens  de  ceux  des  anciens 
Celtes.  Ces  derniers  coupoient  une  branche  d’arbre 
quiportoit  du  fruit,  5c  la  partageoient  en  pluheurs 
parties  ;  fur  chacune  defquelles  ils  faifoient  des  mar¬ 
ques  differentes  :  enfuite  ils  les  jettoient  pêle-mêle 
dans  une  robe  blanche.  S’il  s’agiffoit  d’une  affaire  qui 
interefsât  l’Etat,  un  Prêtre  faifoit  la  cérémonie:  s’il 
n’étoit  queftion  que  d’une  affaire  domeftique,  le  Pere 
de  famille  fervoit  de  Prêtre.  Celui  donc  qui  préiî- 
doit  commencoit  cet  a£te  de  Religion  .  enfaifant  une 
priere  qu’il  proferoit  en  tenant  les  yeux  élevez  vers 
le  Ciel.  Après  il  prenoit  ces  morceaux  de  branche 
l’un  après  l’autre,  5c  formoit  des  prédictions  furies 
marques  qu’il  avoit  faites  auparavant.  Si  ces  prédic¬ 
tions  étoient  hniftres,  l’affaire  qu’on  confultoit  ne 
pou  voit  pas  être  entreprife  ce  jour-là  :  h  au  contrais 


1 


DES  GAULOIS.  Liv.  I. 


7/ 


rc  elles  étoient  favorables,  on  confultoit  encore  les 
Augures  par  le  chant  &c  le  vol  des  oifeaux. 

Les  jours  Egyptiens  étoient  les  jours  de  chaque 
mois ,  qui  paffoient  pour  malheureux  *  ils  font  enco¬ 
re  marquez  pour  tels  dans  les  anciens  Calendriers  de 
Bucherius ,  du  P.  Petau  ,  de  Lambecius ,  d’Hervvart , 

&c.  Durand  Evêque  de  Mende  donne  deux  vers  pour 
les  connoître. 

j  •  r>  •  J  /•  y  *  /->  F  IxdtlOït»  llum 

Augunor ,  Dccios  s  Audito  Luminc ,  Llangor  8<  c%  ^ 

Liquit  Olens  Abies  ,  coluitColus  Excute  Gallum.  1Q- 

Ces  vers,  dit-il,  contiennent  douze  mots,  chacun  i£ 
defquels  convient  par  ordre  à  l’un  des  mois  de  l’an-  « 
née,  en  commençant  par  Janvier  &  par  Augunor  3  Sc  tf 
continuant  ainfi  jufqua  la  fin.  Il  faut  après  cela,  « 
ajoûte-t-il ,  avoir  égard  à  la  première  lettre  des  fylla-  « 
bes  de  chaque  mot  ;  enforte  que  tel  qu’en  l’Alphabet  « 
eft  le  nombre  des  lettres  initiales  de  chaque  fyllabe,  « 
tel  eft  dans  le  mois  le  nombre  ou  le  jour  qui  eft  cen-  « 
sé  Sc  marqué  Egyptien  dans  les  Calendriers  :  ce  qui  “ 
eft  fans  exception  pour  la  première  fyllabe  de  chaque  « 
mot  :  au  lieu  que  lorfqu’on  vient  à  la  fécondé  fyllabe  ” 
du  mot  qu’on  applique  au  mois,  il  faut  à  la  vérité  ob-  « 
ferver  la  même  réglé ,  mais  commencer  les  mois  à  re-  « 
bours  &  par  la  fin.  Ainfi  comme  dans  Augunor  la  pre-  « 
miere  fyllabe  commence  par  A  &  la  fécondé  par  G  ,  cc  % 

A  eft  tout  à  la  fois  la  première  lettre  de  l’Alphabet ,  Sc  cc 
la  lettre  initiale  de  la  première  fyllabe  d’ Augunor  3  ainfi  « 
cette  lettre  défigne  que  le  premier  jour  de  Janvier  eft  « 
Egyptien  :  au  lieu  que  G  marque  le  vingt-cinquié-  « 
me  jour  du  même  mois  pour  être  Egyptien  -,  parce  cc 
que  le  vingt-cinquième  de  Janvier  eft  le  feptiéme  jour  « 
du  même  mois  en  commençant  par  ia  fin  Si  en  rétro-  “ 
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graciant ,  de  même  que  le  G  eft  auffi  la  feptiéme  1er- 
»  tre  de  l’Alphabet.  Durand  finit  en  difant  que  1H  ne 
fe  doit  point  compter,  quand  on  cherche  les  jours 
Egyptiens  :  mais  qu’on  la  paffe  ;  parce  qu’en  effet  elle 
n’eft  pas  une  véritable  lettre. 

Les  pronoftics  qu’on  faifoit  fur  le  mouvement  des 
membres ,  confiftoient  en  ce  que  les  Sal/fateurs ,  c’eft- 
à-dire  ceux  quiétoient  entêtez  de  cet  art formoienc 
leurs  prédirions  fur  le  mouvement  du  premier  mem- 

Bnrch  x  c  ^re  ^eur  corPs  )  °]ui  venoit  à  fe  mouvoir  ,  8c  en 
tiroient  de  bons  ou  de  mauvais  augures,  {a) 

Les  anciens  Celtes  formoient  leurs  pronoftics  fur 
le  hanniffement  &  tremouffement  de  quelques  che¬ 
vaux  tout  blancs,  quiétoient  nourris  publiquement 
dans  des  bois  8c  des  forêts  confacrées,  8c  qui  n’a- 
voient  d’autre  couvert  que  les  arbres.  On  les  fai¬ 
foit  marcher  immédiatement  après  le  char  facré  :  8i 
le  Prêtre  8c  le  Roi  ou  Seigneur  du  canton ,  obfer- 
voient  tous  leurs  mouvemens ,  8c  en  tiroient  desaugu^ 
res  ;  aufquels  ils  ajoûtoient  une  ferme  foi ,  dans  la 
créance  que  ces  animaux  étoient  confidens  des  fecrets 
des  Dieux,  tandis  qu’ils  n’étoient  eux-mêmes  que  leurs 
miniftres.  (  b  )  S’ils  avoient  une  grande  guerre  à  fou- 
tenir ,  ils  choififfoient  quelqu’un  des  leurs  pour  fe 
battre  contre  un  des  ennemis ,  qu’ils  avoient  enlevé 
par  quelque  moïen  que  ce  fût:  8c  la  vivftoire  de  l’un 
ou  de  l’autre ,  étoit  prife  pour  un  préjugé  en  faveur  de 
la  nation  du  vi&orieux. 


43 
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(a)  S'alifatores  vocati  funr,  fignifîcari  prædicunr. 
qiiia  dum  ci  s  membrorum  quæ-  (  b)  Se  enim  miniftros  Dcorum, 
cumque  partes  falierint ,  aliquid  illos  confcios  putant. 
fibi.  exdnde  profperum  feu  trifte 
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À  juger  des  Gaulois  par  ceux  du  fiécle  de  S.  Eloi , 
de  des  autres  fiécles  pofterieurs ,  il  paroît  que  leur  ef- 
prit  étoit  tout-a-fait  tourné  à  la  fuperflition.  Mais  ce 
défaut  leur  étoit  fi  commun  avec  les  peuples  les  mieux 
v  policez  3  meme  avec  les  Grecs  di  les  Romains  ;  qu  a  ju¬ 
ger  fainement  des  chofes ,  on  pourroit  les  juftifier  ai¬ 
sément  ,  Ôc  rétorquer  avec  fondement  contre  leurs 
accufateurs ,  les  crimes  qu’ils  leur  reprochoient. 


CHAPITRE  VIII. 

Quelques  Grecs  &  quelques  Latins  aceufent  les  Gaulois 
d'être  fans  Religion.  Leurs  erreurs  &  leurs  mauvais  rai- 
fonnemens  Véritable  ef prit  de  la  Religion  des  Gaulois. 
Quelles  êioïent  leurs  vues  en  détruifant  les  temples. 
L'ufage  de  l'or  &  de  l'argent  interdit  parmi  les  Gau¬ 
lois .  Tout  l'or  &  tout  l'argent  étoit  confaoé  aux  Dieux , 
&  déposé  dans  un  lieu  facré.  Véritable  origine  de  l'or 
de  Touloufe .. 

IL  ne  fuffifoit  pas  aux  Grecs  &”  aux  Romains  de 
reprefenter  les  Gaulois  comme  les  plus  fuperfti- 
deux  de  tous  les  peuples  ;  ils  ont  encore  voulu  les 
faire  paffer  pour  être  fans  Religion  }  de  fur  cela  il  n’y 
a  pas  de  couleurs  affez  noires ,  dont  ils  n’aient  char¬ 
gé  leur  portrait.  Je  n’examine  point  fi  ces  accufa- 
dons  fe  foutienncnt5  de  fi  elles  peuvent  compatir 
enfemble  \  c’étoit  à  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs 
d’avifer  ce  qu’ils  auraient  eu  à  répondre fi  l’on  en 
fût  venu  à  un  ferieux  examen. 

Juftin  en  parlant  de  l’expedition  de  Delphes  dit 
que  Brennus  fit  plus  de  cas  du  butin  que  de  laReli- 
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gion,&  qu’il  s  embarroifloit  moins  de  l’injure  qu’il 
faifoit  aux  Dieux  ,  que  de  l’or  qu’il  efperoit  d’en 
„  tirer  ;  ayant  pour  maxime  que  les  Dieux  n’avoient 
„  nul  befoin  des  richefles  ,  puifque  c’étoienc  eux  qui  en 
„  faifoient  prefent  aux  hommes.  (  a  ) 

Paufanias  fait  un  crime  aux  Gaulois  d’avoir  livré 
bataille  aux  Grecs  fans  avoir  confulté  ni  les  Auçu- 
res  des  Grecs  ,  ni  les  Prêtres  du  Païs  ;  fi  tant  cft  ,  a- 
joûte-t-il,  que  les  Gaulois  aient  foi  à  la  divination;  *’<  fr* 
*<r*  yt  Ksàt im.  Mais  l’Auteur  qui  s’eft  déchainé 

le  plus  contre  les  Gaulois  ,  &  qui  les  accufe  avec  plus 
de  force  6c  d’emportement  ,  d’être  fans  Religion  ,  c’eft 
l’Orateur  Romain  ,  en  vûë  de  rendre  la  caufe  de  M. 
Fonteius  meilleure:  d’abord  il  leur  reproche  de  n’a¬ 
voir  d’autre  Religion  que  celle  de  combattre  toutes 
celles  des  autres  peuples,  6c  de  faire  la  guerre  per- 
»  fonnellement  à  tous  les  Dieux  immortels.  On  a  vû  les 
». Gaulois,  pourfuit-il,  quitter  autrefois  leurs  terres,  6c 
»  traverfer  des  païs  immenfes  pour  aller  attaquer  Apol- 
»  Ion  Pythius  jufques  à  Delphes  même,  6c  pour  rava- 
»  ger  l’Oracle  de  toute  la  terre.  C’eft  cette  nation  fi 
»  fainte  qui  ofant  mettre  le  fiege  devant  le  Capitole , 
»  entreprit  d’affieger  Jupiter  en  perfonne  ;  ab  iifdem 
»  gemibus  fanftis  ....  obfejjum  Capitolium  cfl  y  atque  ille 
”  Jupiter ,  gpc. 

Jamais  accufations  ne  furent  plus  mal  fondées  que 
celles  de  ces  Auteurs  :  car  outre  qu’ils  ne  reprochent 
aux  Gaulois  que  des  crimes,  dont  il  leur  feroit  im- 
pofhble  de  laver  les  Grecs  6c  les  Romains  ;  ils  ne  s’ap- 

(a)  Prædam  Religioni ,  aurum  re  ,  ut  qui  eas  largiri  hom’nibus 
offenfæ  Deorum  immortalitnn  foleant,  ^ffirmabat. 
prxferens,  quos  nuîlis  opibus  ege- 
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perçoivent  pas  qu’ils  juftifient  la  conduite  des  Gau¬ 
lois,  fans  y  penler.  En  effet  comment  Juftin  peut-il 
dire  que  Brennus  s’embarraffoit  moins  de  l’injure  fai¬ 
re  aux  Dieux  immortels ,  que  du  butin  qu’il  vouloit 
faire  ;  fi  Brennus  8c  toute  fon  armée  fe  mocquoient  de 
ces  Dieux  étrangers,  comme  il  le  dit  lui-même  fcur - 
riliter  jocutus  ;  s’ils  ne  les  reconnoiffoient  pas ,  ou  mê¬ 
me  quand  ils  les  auroient  reconnus,  s’ils  ne  croyoient 
pas  qu’il  fût  permis  ni  de  leur  bâtir  des  temples ,  ni 
de  les  fervir  à  la  maniéré  des  Grecs,  comme  je  le  fe¬ 
rai  voir  bien-tôt.  Mais  quoi  de  plus  froid  que  le 
doute  de  Paufanias  ?  Parce  que  les  Gaulois  ont  négli¬ 
gé  les  Augures  des  Grecs ,  Sc  ne  fe  font  pas  fer  vis 
d’Arufpices  Grecs  ;  donc  ils  n’ajoutent  point  foi  aux 
Augures ,  ni  par  confequent  aux  Dieux  ;  car  c’eft  la 
pensée  de  l’Hiftorien.  Mais  eft-ce  que  les  Gaulois  ne 
pouvoient  point  profeffer  de  Religion,  fans  obferver 
fervilement  le  cérémonial  Grec  ? 

Cicéron,  duquel  je  n’ai  rapporté  que  la  moindre, 
mais  principale  partie  de  ce  qu’il  dit  contre  la  Reli¬ 
gion  de  nos  peres,  parce  que  le  refte  n’eft  qu’une  dé¬ 
clamation  outrée ,  Cicéron,  dis-je,  n’étoit  nullement 
inftruit  ni  du  fuccès  du  fiége  de  Delphes  par  les  Gau¬ 
lois  ,  ni  des  vûës  qu’ils  avoient ,  quand  ils  faifoient  la 
guerre  aux  temples.  Le  premier  point  eft  cependant 
affez  marqué  dans  la  plûpart  des  anciens  Hiftoriens: 
il  n’y  a  que  le  dernier  que  je  n’ai  point  encore  trouvé 
éclairci  nulle  part. 

J’ai  dit  que  le  premier  point  étoit  bien  marqué 
dans  la  plûpart  des  anciens  Hiftoriens.  En  effet  Poly- 
be  ,  Strabon ,  Juftin  8c  Paufanias  entrant  dans  un 
grand  détail ,  conviennent  tous  que  Brennus  échoüa 
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dans  Ion  entrepnfe  ,  qu'il  fut  blefsé,  fon  armée  fort 
maltraitée  8c  dilpersée,  8c  que  Brennus  mourut  quel¬ 
que  tems  après.  Ils  prétendent  même  que  ce  fut  plû- 
tôt  par  la  puiflance  d’Apollon,  que  par  la  force  ou 
les  armes  de  leurs  ennemis.  Cicéron  a  donc  mauvais 
fe  grâce  de  fuppofer  que  les  Gaulois  aient  pillé  le 
temple  de  Delphes  contre  le  témoignage  de  l’antiqui¬ 
té.  Il  eft  vrai  que  les  Scordifques,  les  Medicns  &  les 
Dardaniens,  qui  étoient  les  defcendans  de  ces  Gau¬ 
lois  ,fe  liguèrent  enfemble  cent  foixante  -  quatre  ans 
après  la  défaite  de  Brennus,  8c  cent  quatorze  ans 
avant  Jefus-Chrift,  entrèrent  encore  à  main  armée 
dans  la  Macedoine  8c  dans  la  Grece ,  où  ayant  che¬ 
min  faifant  pillé  plufieurs  temples,  ils  vinrent  à  celui 
de  Delphes  8c  le  faccagerent  ;  mais  ils  y  perdirent 
beaucoup  de  monde.  Cicéron  ne  peut  parler  de  cette 
fécondé  expédition,  foit  parce  qu'elle  n’a  jamais  été 
faite  fous  le  nom  des  Gaulois ,  foit  qu’il  paraît  cer¬ 
tain  qu’il  en  étoit  encore  moins  informé  que  de  la 
première.  D’où  l’on  peut  juger  quel  fond  il  faut  faire 
fur  ces  flots  d’inveéfives ,  qu’il  répand  contre  la  Reli¬ 
gion  des  Gaulois ,  8c  cela  contre  fes  propres  lumiè¬ 
res  ,  comme  on  verra  bien-tôt. 

Le  fécond  point  qui  eft  le  plus  effentiel ,  regarde , 
comme  j’ai  dit,  les  vûës  que  les  Gaulois  avoient  en 
détruifant  les  temples.  Pour  les  bien  pénétrer  ces  vûës, 
il  faut  ie  reffouvenir  de  ce  qui  eft  dit  plus  haut ,  que 
les  Gaulois  ne  reprefentoient  point  les  Dieux,  qu’ils 
ne  leur  érigeoient  point  de  temples ,  8c  même  que  le 
fond  de  leur  Religion  confiftoit  à  ne  reconnoître 
qu’un  feul  Dieu.  Qu’on  rappelle  enfuite  les  peuples 
qui  convenoient  là-deffus  avec  les  Gaulois.  Entre 

ces 
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ces  peuples  les  plus  célébrés  étoient  les  Juifs  8c  les 
Perfes.  Mais  fi  l’on  examine  la  conduite  des  Juifs  8c 
des  Perfes ,  on  trouvera  qu’ils  faifoient  main  baffe  fur 
tous  les  temples  8c  (ur  toutes  les  Idoles  ;  les  Juifs  par 
un  ordre  exprès  de  Dieu  même,  les  Perfes  apparem¬ 
ment  pour  les  memes  raifons  que  les  Gaulois  :  c’eft- 
à-dire,  parce  qu’ils  favoient  qu’il  n’y  a  ici  bas  aucu¬ 
ne  forme  qui  puiffe  reprefenter  Dieu ,  8c  qu’une  fi 
haute  Majefté  ne  fauroit  être  renfermée  dans  aucune 
enceinte  de  murailles.  Ces  préjugez  fi  légitimés  pro¬ 
duisent  au  fond  de  leur  cœur  un  éloignement  natu¬ 
rel  pour  tous  les  temples  8c  toutes  les  Idoles.  Une 
marque  affurée  que  cette  averfion  naiffoit  du  fond 
même  de  leur  Religion  ,  c’eft  qu’elle  fe  rencon- 
troit  dans  tous  les  peuples  qui  la  profeffoient,  ou 
toute  autre  femblablc,  Cicéron  n’avoit  pas  creusé 
fi  avant  :  il  a  été  pourtant  forcé  de  reconnoitre  que 
l’efprit  de  la  Religion  des  Gaulois  confiftoit  à  s’élever 
contre  toutes  les  autres  Religions  :  iftœ  contra  omnium 
Religiones.  Après  un  tel  aveu  pourquoi  faire  aux  Gau¬ 
lois  un  crime  de  leur  Religion  qu’il  auroit  trouvé 
bien  moins  mauvaife  que  la  fienne,  s’il  avoit  voulu 
l’examiner  fans  prévention  ? 

Il  a  beau  infifter  8c  dire  que  les  Gaulois  ne  fe 
portaient  à  détruire  les  temples  que  pour  les  dé¬ 
pouiller  ,  8c  faire  un  gros  butin  :  autre  accufition 
aiiffi  injufte  que  téméraire.  C’eft  ici  qu’on  ne  fau¬ 
roit  trop  loüer  les  Gaulois  :  loin  d’avoir  agi  par 
intérêt  en  détruifant  les  temples,  ils  ne  fongeoient 
qu’à  fatisfaire  aux  devoirs  de  leur  Religion  ;  8c  ce 
qui  le  prouve  invinciblement ,  c’eft  qu’au  tems  qu’ils 
fe  fignaloient  par  la  deftruéüon  de  tant  de  temples , 
Tome  L  L 
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ils  ne  fouffroient  ni  or  ni  argent  dans  leur  pais*  qui 
ne  fût  confacré  à  leurs  Dieux ,  8c  ne  fe  fervoient  que 
de  la  monnoye  d’airain  ou  de  bronze  ;  suffi  leur  re¬ 
prochoit-on  qu’ayant  en  horreur  l’or  8c  l’argent ,  ils 
ne  laiffioient  pas  de  faccager  tant  de  fan&uaires  qui  ne 
rjithen.  /.  6.  regorgeoient  que  de  ces  métaux.  Voici  un  Auteur  qui 
G-  5-  P-1} 4-  nous  apprend  ce  point  de  l’Hiftoire  de  nos  Ancêtres* 
»>  qui  leur  eft  fi  glorieux.  »  Entre  les  peuples  Gaulois* 
»  dit  Athenée,  ceux  qui  portent  le  nom  de  Cordiftes 
»  ne  fou  firent  point  encore  à  prefent  qu’on  porte  de 
»  l’or  dans  leur  païs  ;  quoiqu’ils  n’aient  point  de  feru- 
»  pule  de  ravager  injuftement  les  terres  des  autres.  Ils 
»  font  un  refte  des  anciens  Gaulois  qui  furent  affieger 
»  l’Oracle  de  Delphes,  fous  la  conduite  de  Brennus.  Ba~ 
»  thanatius  les  fit  arrêter  fur  les  rives  du  Danube,  8c 
»  leur  fit  occuper  les  terres  des  environs.  C’eft  du  nom 
»  de  ce  Général  qu’ils  appellent  Bathanafia  le  voyage 
»  qu’ils  firent  en  venant  s’y  pofter*  8c  qu’ils  nomment 
»  auffi  Bathanates  fes  defcendans.Les  Cordiftes  donc  con- 
»  facrent  tout  l’or  qu’ils  ont ,  aL<$u<rià»LCL(ri  hto/td*  xj>v<rlv  » 
»  8c  n’en  fouffrent  point  dans  leur  païs  :  mais  il  vau- 
»  droit  bien  mieux  qu’ils  proferivifient  non  l’efpeee  de 
»  métail,  mais  leurs  rapines  facrileges;  car  il  ne  leur 
«  eft  pas  fort  honorable  de  condamner  I’ufage  de 
»  l’argent  ;  tandis  qu’ils  commettent  des  injuftices  pour 
»  avoir  de  l’airain  8c  du  fer  :  &:  s’il  arrive  qu’ils  en 
«  manquent,  ils  prennent  les  armes,  8c  ne  les  quittent 
point  qu’ils  n’en  aient  amafsé. 

Je  ne  chercherai  point  à  juftifier  les  guerres  injuffi 
tes  dont  on  accufe  les  Gaulois  ;  ce  feroit  entrepren¬ 
dre  l'apologie  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  en 
ufoient  toûjours  ainfi  autrefois*  ou  quand  ils  fe  trou- 
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voient  trop  reflerrez  chez  eux ,  ou  qu’ils  y  étoient  trop 
pauvres.  Je  n’ai  en  vûë  que  de  faire  voir  que  les  Gau¬ 
lois  ne  profitoient  point  des  dépoüilles  des  temples 
qu’ils  faifoient  gloire  d’abattre  ;  8c  c’eft  ce  qu’Athe- 
née  dit  en  termes  exprès. 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  parle  que  des  Cordiftes  ;  mais  il 
eft  vifible  que  ces  peuples  ne  faifoient  que  retenir  la 
coutume  qu’obfer voient  dans  les  Gaules  leurs  Ancê¬ 
tres,  qui  avoient  été  en  A  fie  porter  la  flamme  8c  le 
fer  jufqu’aux  fondemens  de  tant  de  temples  ;  ainfi  je 
tiens  pour  afluré  que  l’or  8c  l’argent ,  du  moins  mon- 
noyez, n’étoient  au  commencement  d’aucun  ufage  dans 
les  Gaules ,  8c  qu’ils  étoient  entièrement  réfervez  pour 
les  Dieux ,  aufquels  la  nation  les  avoit  confacrez.  Le 
fondement  fur  lequel  je  m’appuie ,  eft  premièrement 
qu’ils  n’en  avoient  point  dans  leurs  maifons ,  dont  ils 
ne  fermoient  jamais  les  portes.  (  a  )  Secondement  Nlcol.  Va* 
c’eft  l’or  fi  célébré  qui  pafla  en  proverbe  fous  le  nom 
d’Or  de  Touloufe,  Aurum  Tolofanum.  On  fait  que  ufiu 
cet  or  confiftoit  en  des  tréfors  immenfes ,  que  les  Gau¬ 
lois  jettoient  dans  un  lac  ,  dans  lequel  ils  adoroient 
une  Divinité.  Comme,  au  rapport  de  Poflidonius, 
leur  terre  étoit  riche  (  b  )  en  mines  d’or  8c  d’argent ,  Stray  i  ^ 
qu’ils  menoient  une  vie  fimple  8c  frugale,  &plus  que  p •  iS8. 
tout, qu’ils  étoient  fort  fuperflitieux  aV 

ùpà'&oov ,  ce  que  j’explique  par  ces  paroles  d’Athenée 
aQuo-iciKcLo-i  St  «t oi  ro\  XPva°* »  qu’ils  confacroient  aux 
Dieux  leur  or  8c  leur  argent  ;  tout  l’or  8c  l’argent 

(a)  ràg  <fe  8t omiuv  «A-  riche  de  toute  antiquité  ^pio y 

vroTt  Kheixai.  ctAXwç  ^TotXctil)7rXiiT0b  Excerpta  de 

(b)  Dion  dit  que  Touloufe  &  M.  Valoisp.  630. 
tout  le  pais  des  environs  étoit  fort 
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des  environs  de  Touloufe  alloit  fondre  dans  ce  lac 
Ce  qui  confirme  mon  fentimcnt ,  c’eft  que  cet  or 
&  cet  argent  étoit  tout  en  lingots  \  [a)  parmi  lefqueis 
il  y  avoit  quantité  de  meules  battues  au  marteau,  (é) 
Or  fi  les  Gaulois  eu  fient  eu  de  la  monnoye  d’or  & 
d’argent,  il  paroît  impoflïble,  vu  la  dévotion  qu’ils 
avoient  pour  cette  Divinité,  qu’ils  ne  lui  en  euflent 
offert.  Cependant  le  contraire  eft  attefté  par  tous  les 
Hiftoriens  qui  ont  parlé  de  l’or  de  Touloufe. 

Une  derniere  raifon  fur  laquelle  je  me  fonde,  c’eft 
que  Poffidonius  infinuë  clairement  que  les  Gaulois  ne 
favoient  ni  où  mettre  leur  or  &  leur  argent,  ni  à  quoi 
s’en  fervir  5  de  même  qu’ils  ne  vouloient  pas  qu’il  fût 
converti  en  aucun  autre  ufage  :  car  après  avoir  dit  que 
la  Gaule  étoit  fertile  en  mines,  il  ajoûte  immédiate¬ 
ment  que  les  lacs  étoient  un  azile  inviolable  pour 
cet  or  de  cet  argent  aufquels  on  n’ofoit  plus  tou¬ 
cher.  (  c  ) 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  peut  tirer  trois 
veritez  ;  la  première,  qui  nous  a  conduit  aux  deux 
autres ,  c’eft  que  Cicéron  accufe  à  tort  de  fans  fonde¬ 
ment  les  Gaulois  d’avoir  fait  la  guerre  aux  temples, 
pour  les  piller  de  s’enrichir  de  leurs  dépouilles  ;  puis¬ 
que  les  temples  n’avoient  rien  qui  pût  exciter  leur  cu¬ 
pidité.  Toutes  leurs  riçhefles  confiftant  en  or  de  en  ar¬ 
gent,  de  les  Gaulois  s’étant  interdit  l’ufage  de  ce3 
métaux.  Il  vaut  mieux  dire  qu’ils  ne  s’attachoient  à 
détruire  les  temples  que  par  zele  pourleur  Religion;, 
qui  n'en  fouffroit  pas.  Ce  qu’on  pourroit  encore  con- 

(  a  )  8<^A*,aV  na.Ta<rx.tu[uj  iXOVrcu  àtruXletV  <7Fctp«p£oy  •  .  .  VoÇ  wpo<r 

(  k  )  ffÿVflilXcLTiiÇ'  t/ntTi&ttf  fîctpObJfTCÇ» 

(  C  )  ftuhiça.  <T  ài/TOvç  eti  Xifj.'jaj  rU/ij 
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firmer  par  les  guerres  qu'ils  firent  aux  Grecs  ,  qui  vin¬ 
rent  foncier  Marfeille  ;  car  fi  l’on  y  fait  attention  ,  les 
Fêtes  6c  les  Dieux  des  Grecs  y  entroient  toûjours  pour 
quelque  chofe.  Par  où  Ton  peut  voir  que  les  Gaulois 
ne  vouloient  ni  Temples  ni  Idoles. 

La  fécondé  vérité  confifte  en  ce  que  nos  Ancêtres 
ont  été  long-tems  fans  faire  d’autre  ufage  de  l’or  6c 
de  l’argent,  que  de  les  confacrer  à  leurs  Dieux.  Cet 
ufage  duroit  encore  après  lexpedition  de  Delphes  : 
(a)  je  crois  même  qu’on  le  peut  porter  jufques  vers 
l’an  io  j.  avant  Jefus-Chrift ,  que  Cepion  fit  enlever 
l’or  de  Touloufe,  qui  lui  fut  fifunefte,  aufli-bicn 
qu’à  tôute  fa  pofterité, 

La  derniere  vérité  regarde  l’Or  de  Touloufe ,  fur 
laquelle  les  Anciens  6c  les  Modernes  font  partagez  :  je 
la  propofe  à  tout  le  monde  ,  débarrafiée  de  toutes  les 
difficultez  6c  de  toutes  les  contradidtions ,  qui  font 
inséparables  des  autres  fentimens.  Il  paroît  même  que 
e’efl:  la  feule  qui  puiffe  juftifier  6c  faire  comprendre 
les  fommes  immenfes  au fqu elles  il  eft  certain  que 
montoient  tant  de  tréfors. 

(a)  L 'expédition  de  Delphes  Chrîft ,  la  deuxième  année  de  la 
arriva  vers  fan  278.  ayant  Jefu$-  125*  Olympiade»- 
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CHAPITRE  IX. 

Caraéïere  des  fa  orifice  s  des  Gaules .  Differentes  maniérés 
d’immoler  les  viélimes  humaines.  Les  Druides  leur 
donnoient  toujours  la  mort.  Sacrifices  finguliers  pour  dé¬ 
tourner  U  contagion  J  ou  pour  en  être  délivré.  Ce  quon 
penfioit  des  âmes  de  ceux  qui  étoient  facrifie Autres 
offrandes  facrifices.  Heures  des  facrifices .  Habits  des 
Sacrificateurs .  Forme  des  Autels. 
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A  cruauté  faifoit  le  caraélere  des  Gaulois  :  ce 
peuple  fuçoit  avec  le  lait  des  fentimens  féro¬ 
ces  ,  &  c  croit ,  félon  l’Empereur  Julien ,  tout  le  fruit 
qu’il  tiroit  de  l’honneur  qu’avoit  toute  la  nation  d’a¬ 
voir  Mars  pour  fon  Dieu  Tutelaire.  De  là  cette  coû- 
tume  barbare  reçue  généralement  dans  toutes  les 
Gaules ,  de  n’offrir  quafi  en  facrifice  que  des  viélimes 
humaines ,  de  trafiquer  de  la  vie  des  hommes ,  &  d’en 
acheter  des  Dieux  la  moindre  faveur.  Tous  les  Au¬ 
teurs  s’accordent  entr’eux  fur  ce  point. 

Quand  les  Gaulois ,  dit  Cefar  ,  font  atteints  de 
quelque  maladie  dangereufe,  Ôc  qu’ils  courent  rifque 
de  la  vie  j  ou  qu’ils  font  dans  la  mêlée,  ils  immolent 
fur  le  champ  des  hommes ,  ou  ils  font  vœu  de  le  fai¬ 
re.  Car  outre  qu’ils  croyent  que  les  Dieux  fe  plaifent 
à  ces  fortes  de  facrifices ,  comme  les  plus  parfaits  de 
tous,  ils  font  encore  perfuadez  que  pour  obtenir  des 
Dieux  la  vie  d’un  homme,  il  faut  l’acheter  par  celle 
d’un  autre  homme,  fans  quoi  on  ne  pourroit  jamais 
fatisfairç  à  ce  qu’on  devroit  à  leur  bonté.  Du  relie 
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ils  ont  établi  des  cérémonies  publiques ,  qu’on  eft  «  Md. 
obligé  d’obferver,  quand  on  fait  ces  facrifices.  « 

On  fait  faire  des  ftatues  d’ozier  ,  d’une  gran-  « 
deur  prodigieufe  ,  qu’on  remplit  d’hommes  ,  &:  * 
où  l’on  met  le  feu  :  la  flamme  faifit  incontinent  ces  mal-  « 
heureux ,  ils  font  bien-tôt  fuffoquez  8c  réduits  en  cen-  « 
dres.  Les  Gaulois  tiennent  pourtant  que  les  facrifices  « 
où?  les  malfaiteurs  ,  les  brigands ,  8c  ceux  qui  ont  ét  é  « 
furpris  dans  quelque  larcin,  ou  quelqu  autre  forfait ,  <c 
fervent  de  viétime ,  eft  plus  agréable  aux  Dieux  que  « 
les  autres.  Néanmoins  faute  de  criminels ,  ils  facri-  « 
fient  des  innocens.  « 

Enfin  leurs  funérailles ,  continue  Ce  far  ,  font  8c  « 
pompeufes  8c  magnifiques  pour  des  Gaulois  :  tout  ce  « 
qui  étoit  au  gré  du  défunt ,  jufques  aux  animaux,  eft  « 
jetté  dans  le  bûcher  ;  8c  il  n’y  a  pas  long-tems  qu’on  « 
y  mettoit  auflî  les  efclavcs  8c  les  cliens  que  les  Mai-  « 
très  avoient  le  plus  chéris.  Il  y  avoit  meme  des  pa~  « 
rens  du  mort,  qui  fe  jettoient  d’eux -mêmes  dans  le  « 
bûcher,  dans  l’efperance  de  vivre  avec  eux  dans  Tau-  {C 
tçe  monde.  « 

Une  autre  maniéré  de  Sacrifier  des  hommes  qu’ob-  57..^  4j 
fervoient  les  Gaulois ,  étoit  tantôt  de  les  percer  à  coups 
de  flèches ,  tantôt  de  les  attacher  en  croix ,  8c  tantôt 
enfin  d’en  faire  un  holocaufte  avec  un  grand  nom¬ 
bre  de  toute  forte  de  bêtes ,  qu’ils  faifoient  brûler 
dans  une  grande  machine  de  foin ,  que  l’on  attachoit 
à  un  pieu.  Ils  réfervoient  aufli  quelquefois  les  crimi¬ 
nels  jufqu  a  la  cinquième  année  ;  alors  ils  les  atta¬ 
chaient  à  des  poteaux ,  8c  conftruifant  tout  au  tour  un  DùA  u  £- 
grand  bûcher  qu’ils  couvroient  des  prémices  de  leurs  u 
fruits,  ils  faifoient  de  tout  un  facrifice  à  leurs  Dieux, 
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Pour  fe  garantir  de  la  pelle  quand  ils  en  étoient 
menacez  ou  attaquez  ,  les  Gaulois,  fur-tout  ceux  de 
Marfeiile,  prenoient  un  pauvre  qui  fe  prefentoit  volon¬ 
tairement  ,  &  le  nourriifoient  un  an  entier  très-délica¬ 
tement  &  très-fomptueufement,  aux  dépens  du  tréfor 
public.  Après  ce  terme  on  le  revêtoit  d’ornemens  fa- 
crcz ,  on  î’ornoit  de  verveines ,  &  après  lavoir  pro¬ 
mené  par  toute  la  Ville  en  le  chargeant  de  malédic¬ 
tions  ,  6c  priant  que  tous  les  maux  dont  ils  étoient  af¬ 
fligez  ou  menacez  retombaflent  fur  lui ,  il  étoit  préci¬ 
pité  du  haut  d’un  rocher. 

Ce  n  étoit  point  toujours  des  pauvres  qui  fervoient 
de  vidâmes  dans  ces  fortes  d’occafions  ;  on  s  etudioit 
encore  de  gagner  des  gens  de  qualité  des  mieux  faits , 
aliquis  de  eleojintijJ'mis  ,  à  force  d’argent  ôc  de  récom- 
penfes ,  à  fe  dévouer  pour  le  falut  de  la  Ville  ou  de 
ion  canton.  On  obfervoit  à  leur  égard  les  mêmes  cé¬ 
rémonies  qu’à  legard  du  pauvre  :  ôc  au  bout  de  l’an 
on  les  aflommoit  hors  des  murs  à  coups  de  pierres. 

C’étoit  là  une  copie  figurée  de  la  cérémonie  du 
bouc  Emiffaire  des  Hébreux.  Les  Grecs  &:  les  Romains 
&  quelques  peuples  d’O rient  avoient  au fli  leurs  vidâ¬ 
mes  d’expiation,  à  l’égard  defquelles  ils  obfervoient 
les  mêmes  cérémonies  ;  à  cela  près  qu’on  fuftigeoit 
le  patient,  qu’on  le  brûloit  vif,  &  qu’on  jettoit  fes 
cendres  au  vent ,  en  difant  :  Sois  nôtre  expiation  ou 
nôtre  rachat.  Les  Grecs  appelaient  ces  fortes  de  mal¬ 
heureux  fcoL^dp(X(tTct. 

Mais  ce  qui  mettoit  le  comble  à  la  folie  des  Gau¬ 
lois  ,  fur-tout  des  Gafcons,  c’étoit  de  croire  qu’ils  ren- 
doient  un  bon  office  à  ces  pauvres  vidimes  :  car  ils 
prétendoient  que  leurs  âmes  étoient  déifiées  par  la 

voie 
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voie  de  l’immolation ,  &  qu’elles  avoient  rang  parmi 
les  Dieux.  (4)  j  , in 

Il  y  avoit  aufli  pluficurs  Chrétiens  dans  la  Ville  Ht- 
d.  Antioche  qui  croyoïent  que  les  âmes  de  ceux  qui  chelidonii. 
mouroient  de  mort  violente,  étoient  changées  en  Ge-  chryf.  hom ; 
nies  ou  Démons  S^ifxovaç  yivé<rd<ti.  Ce  fentiment  re-  de  Lofa™ 
venoit  à  celui  des  Gaulois  ;  car  ces  derniers  par  ce 
mot  Dieu  n entendoient  nullement  ici  un  Etre  parfait , 

6e  dont  l’éternité  fût  un  attribut  effentiel.  Mais  ils 
appelaient  Dieux  les  êtres  qu’ils  regardoient  comme 
fuperieurs  à  la  nature  humaine.  Ainfi  les  hommes  fé¬ 
lon  eux  pouvoient  devenir  Dieux  après  leur  mort ,  de 
acquérir  des  degrez  d’excellence ,  qu’ils  n’avoient 
point  pendant  leur  vie. 

Dans  tous  ces  facrifices  dont  nous  avons  parlé, 
auffi-bien  que  dans  tous  les  autres  dont  nous  parle¬ 
rons,  les  Druides  égorgeoient  les  victimes  en  quali¬ 
té  de  Viéfimaires  de  de  Sacrificateurs.  C  etoit  en 
cette  même  qualité  qu’ils  avoient  feuls  droit  de  punir 
les  coupables  ;  de  les  peines  qu’ils  ordonnoient ,  n’é- 
toient  pas  tant  confédérées  comme  un  effet  de  leur 
autorité,  ou  de  celle  du  Vergobret  de  du  Roi,  que  . 

.  r-  .  .  ,  P  \  t  i  •  •  /  Tacit.  de 

comme  uncinipiration  des  ordres  exprès  de  la  Divinité  mor%  Germ% 
qui  préfidoit  aux  combats,  (b) 

C’eft  dans  cette  pratique  fi  infamante  en  apparence , 
que  les  traces  de  la  vénérable  Antiquité  fe  confer- 
voient  chez  nos  Ancêtres,  tandis  qu  elles  s’effaçoient 
par  tout  ailleurs  ;  car  pour  le  remarquer  en  paffant , 

(a)  Jamne  crcdi*  bruta  quon-  Credis  inDeum  relatos 

dam  fJ  Hoftiarum  fpiritus  ? 

Vafconum  gentilitas  (b)  Velue  Deo  imperance9 

Quam  facrum  crudclis  error  querp  adeiTe  bellantibus  credUnc. 

Immolant  fanguinem  vu'. 
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les  Anciens  n’avoient  point  d’autre  couteau  pour 
frapper  les  coupables,  que  celui  dont  ils  égorgeoient 
les  vidtimes.  (  a  ) 

Mais  les  Gaulois  ne  s’en  tenoient  point  à  ces  (acri- 
»  fices  :  ils  offroient  encore  de  l’or  avec  profufion.  Une 
„  chofe  toute  particulière  aux  Gaulois ,  dit  Diodore  de 
„  Sicile ,  6c  qui  paffe  toute  créance ,  c’eft  la  prodigieu- 
„  fe  quantité  d’or  qu’ils  offrent  à  leurs  Dieux  ,  6c  qu’ils 
»  jettent  dans  leurs  temples ,  où  tout  le  monde  le  voit, 
»  où  perfonnc  ne  le  garde,  6c  où  perfonne  n’oferoit 
„  toucher.  A  cet  or  ils,  joignent  les  prémices  de  leurs 
„  fruits ,  des  pains ,  des  habits ,  des  pièces  de  drap ,  6c 
>,  une  infinité  d’autres  chofes ,  qu’il  feroit  trop  long  de 
„  détailler.  Par  la  même  raifon  je  ne  m’amuferai  point 
à  décrire  les  differens  animaux  qu’ils  immoloient  à 
leurs  Dieux  ;  il  fuffira  de  remarquer  qu’ils  faifoient  un 
facrifice  des  chevaux  qu’ils  prenoient  fur  l’ennemi , 
en  les  faifant  brûler  avec  les  corps  des  ennemis  qu’ils 
avoient  tuez.  Ce  facrifice  s’étendoit  fouvent  fur  tout 
le  butin ,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  de  Mars. 

Les  facrifices  qui  fe  faifoient  pour  la  Nation  ,  la 
Province  ou  le  Public  fe  renouveiloient  deux  fois  le 
jour,  à  midi  &  à  minuit; 

3-  -  Meâio  cum  Phœbus  in  axe  efty 

Aut  Cœlum  nox  atra  tenet - 

Le  tems  des  autres  facrifices  n’étoit  ni  fixe  ni  détermi- 
né;on  s’accommodoit  à  la  dévotion  des  particuliers  qui 
les  ordonnoient  6c  en  faifoient  la  dépenfe.  Dans  ces  ac¬ 
tions,  au  fil-bien  que  dans  toutes  les  cérémonies  de  la 
Religion  les  Druides  portoient  toûjours  de  longues 

(  a  )  V eteres  enim  eodem  gla-  labant. 

*iio  vi&imas  &  nocentes  immo- 
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robes  blanches ,  rayées  de  pourpre  ;  en  telle-  forte  que 
ces  rayes  alloient  fucceflivement  en  diminuant  de 
part  &  d’autre.  (<t)  Il  y  a  des  Auteurs  qui  prennent 
ces  rayes  pour  des  lofanges ,  ou  plûtôt  pour  ce  qu’on 
appelle  en  terme  de  blafon  fusées  ,  qui  étoient  félon 
eux  toutes  plus  petites  les  unes  que  les  autres.  Ce 
fentiment  eft  fondé  fur  la  différence  Ôc  la  diftinéfion 
des  habits  des  Druides  de  ceux  des  autres  Gaulois  , 
qui  avoient  auffi  des  rayes  de  pourpre  à  leurs  habits  ; 
Virga.tïs  lucent  fagulis  ;  mais  fans  avoir  recours  à  cette  VWgil 
explication  ^  ni  fans  la  rejetter,  on  peut  dire  que  la  mt' 
couleur  afluroit  affez  la  diftinétion  des  habits.  En  ef¬ 
fet  la  couleur  blanche  étoit  affeôtée  aux  Druides,  ôc  nul 
autre  Gaulois  nauroit  osé  s’élever  jufqu  a  la  prendre. 

Ce  qui  fortifie  ce  fentiment ,  c’eft  que  fur  les  habits 
d’un  Druide  ôc  d’une  Druideffe  du  portail  du  Tem¬ 
ple  de  Monmorillon  ,  ces  rayes  font  fenfïbles  ,  ôc 
n’ont  aucun  air  ni  figure  de  lofanges  ou  fusées.  Or 
on  ne  peut  point  dire  que  ce  Druide  ôc  cette  Drui- 
deffe  ne  foient  pas  là  occupez  à  quelque  cérémonie 
ou  myftere  profond  de  la  Religion  :  la  chofe  parle 
d  elle-même. 

On  ne  fait  pas  précisément  quelle  étoit  la  forme 
des  autels, dont  les  Gaulois  fe  fervoient  tandis  qu’ils 
confervoient  leur  Religion  fins  mélange  de  rits  étran¬ 
gers.  Les  plus  anciens  monumens  des  Gaules,  que  le 
tems  a  refpeéfez ,  ôc  qui-  ne  paroiffent  pas  remonter 
jufqu’au  tems  de  Cefar,  reprefentent  des  autels  de 
pierre,  tantôt  quarrez  en  tout  fens,  tantôt  quarrez- 
longs.  A  juger  des  autres  par  ceux  -  là ,  il  paroît 


(b)  In  modum  Organi  utrin-  pureis.  Schol. 
que  decrefcentibus  virgulis  pur- 
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qu'ils  étoient  ordinairement  revêtus  de  quelques 

ornemens  aux  quatre  faces ,  fur  lefqu elles  les  Gaulois 

faifoient  graver  la  figure  des  Dieux  avec  leurs  fymbo- 

les ,  leurs  pompes  &  leurs  myftcres.  Ces  autels  étoient 

creux  par  le  haut  en  forme  de  ballin,  pour  recevoir 

le  fang  des  victimes.  On  trouve  auffi  des  autels  trian¬ 
te 

gulaires  flamboyans,  fur  lefquels  un  Gaulois  facrifie 
tenant  de  la  main  droite  la  patere  ,  &  1  ’acerra  de  la  gau¬ 
che.  On  trouve  encore  des  autels  ronds  &  fans  orne¬ 
mens  :  mais  cette  figure  porte  à  croire  que  les  Gau¬ 
lois  avoient  fuivi  en  cela  le  goût  des  Romains. 

Le  détail  que  nous  venons  de  faire  fur  les  facrifi- 
ces ,  met  devant  les  yeux  les  fentimens ,  dont  les  Gau¬ 
lois  dévoient  être  animez  pendant  ces  aétes  de  Re¬ 
ligion.  Si  quelqu’un  avoit  de  la  peine  à  fe  les  repre- 
fenter ,  il  n’a  qu'à  fe  fouvenir  que  les  Hiftoriens  Ôc 
les  monumensqui  font  venus  jufqua  nous,  font  foi 
qu’ils  n’afïiftoient  jamais  qu’armez  à  leurs  facrifices , 
qu’ils  n’entroient  même  dans  leurs  temples  qu’avec 
'Mêla. I  3.  leurs  armes,  &  qu’ils  portoient  à  la  bouche  quelque 
chofe  de  la  vi&ime ,  dès  qu'elle  avoit  été  prefentée , 
ou  quelle  avoit  touché  à  l’autel. 
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CHAPITRE  X. 

* 

Origine  des  'viflimes  humaines.  Toute  U  terre  fouillée 
d'un  crime  fi  déteflable.  Reproches  injufles  des  Romains 
contre  les  Gaulois.  Saturne  auteur  des  njïSlimcs  hu¬ 
maines.  Saturne  nétoit  autre  qu  Abraham*.  Coutume 
des  Phéniciens  d'immoler  dans  les  danrers  éminens  le 

G> 

fils  le  plus  chéri  des  personnes  les  plus  qualifiées.  Les 
dévouëmens  autorife %  félon  quelques  Interprètes  par 
U  Loi  de  Moyfc. 


ON  a  vu  que  les  victimes  humaines  étaient  la 
matière  ordinaire  des  facrifïces  des  Druides  de 
des  Gaulois.  J’ai  décrit  avec  toute  l’exaâritude  poffi- 
ble  l’ordre  de  les  differentes  maniérés ,  dont  ils  procé- 
doient  dans  l’execution  de  cette  fanglante  tragédie, 
de  cet  horrible  fpectacle  ,  de  cet  aéfe  impie  de  Reli¬ 
gion.  Voici  les  recherches  que  j’ai  faites  fur  l’origine 
d’une  cérémonie  fi  déteflable. 

Avant  toutes  chofes  je  dois  dire  ,  pour  fauver 
l’honneur  de  nos  Ancêtres ,  qu’il  eft  peu  de  nations , 
qui  n’aient  été  foüillées  d’un  crime  qui  révolte  la 
nature,  &  n’aient  même  fait  gloire  dune  fuperfli- 
tion,  qui  les  couvroit  d’infamie,  fur  laquelle  on 
peut  dire  ce  que  je  rapporte  ailleurs  de  Pline  fur  un  Ub. 
autre  fujet,  quelle  avoit  gagné  toute  la  terre  \  &  T* 
que  fes  habitans  tout  inconnus  quils  étaient  les  uns 
aux  autres,*  &  fi  differens  d’idées  &  de  fentimens, 
s’étoient  réünis  dans  cette  pratique  malheureufe.  (  a  ) 
Aufli  ne  peut-on  s’empêcher  de  concevoir  une  vc- 
(  a)  Ifta  toto  mundo  confensêrc quanquam  difeordi  &  fibi  ignoco. 

M  iij 
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ritable  indignation ,  quand  on  vient  à  lire  les  décla- 
mations  que  font  les  Auteurs  Romains ,  contre  les 
vi&imes  humaines  des  Gaulois  :  comme  s’ils  pou  voient 
eux-mêmes  fe  laver  des  mêmes  reproches ,  non  feu¬ 
lement  pour  les  tems  qui  les  avoient  précédez  ,  mais 
fur  -  tout  pour  celui  dans  lequel  ils  écrivoient  ,  8c  qui 
duroit  encore  au  troihéme  fiécle.  Les  Romains  ,  dit 
Tertullien  ,  Ladtance  8c  Minutius  Félix,  n’ont  pas 
moins  trempé  dans  cette  barbarie  que  les  autres  peu¬ 
ples  ;  puifqu’encore  aujourd’hui  ils  immolent  des 
vidhmes  humaines  à  Jupiter  Latialis.  (  a  )  Que  peuvent- 
ils  alléguer  pour  colorer  le  facrifice  plein  d’horreur 
La  Marcel.  „  que  Plutarque  décrit  en  ces  termes  ?  A  rapproche  de  la 
guerre  des  Gaulois,  fous  la  conduite  de  Viridomare, 
les  Romains  fe  virent  forcez  d’obéïr  à  certains  Ora¬ 
cles,  contenus  dans  les  Livres  des  Sibylles-,  8c  fe  por¬ 
tèrent  à  enterrer  tout  vivans  dans  le  Marché  aux 
bœufs,  deux  Grecs  homme  8c  femme,  8c  deux  Gau¬ 
lois  de  même ,  aufquels  ils  font  encore  aujourd’hui 
„  dans  le  mois  de  Novembre  des  facrifices  fecrets,que 
Tit.  Llv.  l.  le  peuple  n’a  pas  la  liberté  de  voir.  Tite-Live  8c  Pli- 
JM7-  ne  font  d’aflez  bonne  foi  pour  nous  dire  que  ce  me- 
’  'me  facrifice  fut  ordonné  8c  exécuté  plus  d’une  fois 
au  même  endroit ,  fur-tout  au  commencement  de  la 
Guerre  Punique,  qui  fuivit  celle  de  Viridomare.  Les 
exemples  femblables  fe  multiplieroient  à  l’infini  fous 
ma  plume,  fi  je  ne  m’étois  fait  une  loi  de  me  renfer¬ 
mer  dans  des  bornes  trop  étroites  ;  qui  n’ont  pour  fin 
que  le  détail ,  ou  1  eclairciffement  de  la  Religion  des 
Gaulois.  •  . 

..  (-0  eh  lot' j*  '■  ",  r'  » ,,r:  rfttjA 

(a)  Nec  Latini  quidem  hujus  quidem  Latialis  Jupiter  et  fa  m- 

immanitatis  expertes  fuerunt  y  fi-  nunc  fanguine  colimr  humaiio.. 
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Saturne  ale  premier  introduit  l’abominable coutu¬ 
me  de  facrifier  des  hommes.  Le  Saturne  des  Paycns 
n’étoit ,  ce  femble  ,  qu’ Abraham  ,  &  Tordre  que  ce 
Patriarche  reçut  d’immoler  fon  fils ,  eft  la  réalité  de  la 
fable  quon  publie  de  Saturne.  Deux  paflagcs  l’un 
de  Sanchoniaton ,  l’autre  de  Porphyre ,  rapportez  par 
Eufebe ,  mettent  la  chofe  hors  de  doute.  Saturne  ,  dit 
le  premier ,  pour  faire  cefler  les  ravages  d’une  pelle 
qui  affligeoit  le  pays,  offrit  en  holocaufte  fon  fils  uni- 
que  à  Uranus  fon  pere  0*u^va  Trarpi  ÔAo)cAp7ro7.  Il  fe 
circoncit  &  obligea  tous  ceux  de  fa  fuite  à  fuivre  fon 
exemple.  Saturne ,  écrit  Porphyre  ,  que  les  Phéniciens 
appellent  Ifraël,  fut  mis  après  fa  mort  au  rang  des 
Dieux ,  fous  le  nom  de  Taftre  qui  fe  nomme  Saturne. 

Dans  le  tems  qu’il  regnoit  en  Phénicie  il  eut  d’Ano- 
bret,  qui  étoit  une  Nymphe  du  pays, un  fils  unique, 
appellé  à  caufe  de  cela  Jcud  y  nom  qui  retient  encore 
la  même  fignifi cation  chez  les  Phéniciens.  Dans  le 
feu  d’une  guerre  qui  menaçoit  fes  Etats  des  plus  grands 
périls ,  Saturne  para  fon  fils  des  ornemens  royaux ,  & 
l’immola  fur  un  autel ,  qu’il  avoit  drefsé  lui-même. 

Dans  un  autre  endroit  Eufebe  cite  un  fragment  du 
quatrième  Livre  de  THiftoire  de  Nicolas  de  Damas  ; 
où  cet  Auteur  afluroit  qu’Abraham  avoit  régné  à  'J*  royez. 
Damas  ;  (  a  )  &  qu’ayant  pafsé  en  Egypte ,  il  avoit  ks  excerpt* 
montré  aux  Egyptiens  l’Arithmétique  &  PAftrologie, 
auflï-bien  qu’aux  Phéniciens,  félon  Polyhiftor.  Juf-  j^c 
tin  confirme  le  régné  d’ Abraham  à  Damas ,  &  fait 
mention  de  celui  d’Ifraël  fon  fils. 

Je  ne  fuis  entré  dans  ce  détail  que  pour  mettre  en 
évidence  la  certitude  de  ma  propofition  fur  les  vie- 

(a)  A(2paoLfj.nç  \$aai‘Avj<n  , 


CC 


(C 


et 


« 


Ci 


« 


Cf 


«C 


CS 


Ibid  l.  9.  c. 


Hifi.  I.  $6, 

C.  1* 


Bochard. 
G  eogr. 
facr.  part. 
a*  /.  i.  p. 
7°f- 


96  LA  RELIGION 

rimes  humaines.  J’ai  dit  que  le  facrifice  d’Abraham 
en  écoit  l’origine.  En  effet  Saturne  de  l’aveu  de  tous 
ceux,  qui  font  les  plus  verfez  dans  l’Hiftoire ,  avoit 
le  premier  donné  l’exemple  d’une  cérémonie  qui  fait 
frémir.  Au  portrait  que  Sanchoniaton  &  Porphyre 
font  de  Saturne,  on  reconnoît  vifiblement  Abraham. 
Selon  ces  Auteurs  Saturne  étoit  Roi  ;  Nicolas  de  Da¬ 
mas  &  Juftin  difcnt  la  mêmechofe  d’Abraham  ;  c’eft- 
à-dire,  aux  termes  de  l’Ecriture,  qu’il  avoit  tous  les 
droits  de  la  Royauté  dans  fa  famille  ,  qu’il  le  voit  des 
armées  contre  les  Rois  liguez ,  ôc  les  défaifoit  ;  que 
lui  &  fon  fils  faifoient  des  alliances  avec  les  Rois ,  Sc 
alloient  de  pair  avec  eux.  Saturne  immola  fon  fils  uni¬ 
que,  dont  le  nom  étoit  Jeud,  qui  lignifie  en  effet  fils 
unique. 

Qui  ne  reconnoît  Saturne  dans  l’ordre  qu’A-’ 
braham  reçut  de  Dieu  d’immoler  fon  fils  unique  ifaac, 
défigné  fi  fouvent  dans  l’Ecriture  par  le  furnom  ou 
épithete  de  fils  unique  ?  Saturne  avoit  eu  Jeud  d 'dno~ 
bret ,  qui  étoit  Nymphe  du  pays,  [a)  Anobret  porte 
tous  les  cara&eres  de  Sara,  qui  étoit  du  pays  ôc  du 
fang  d’Abraham.  Anobret  eft  un  terme  Phénicien , 
qui  fignifie  ,  celle  qui  conçoit  par  grâce  Jpeciale  du  Ciel  ; 
”  ex  gratia  concipiens.  C’eft  aufli  par  la  foi  que  Sara  étant 
”  fterile,  reçut  la  vertu  de  concevoir  un  fils,  lorfqu’el- 
”  le  n  etoit  plus  en  âge  d’en  avoir.  (  b  )  Saturne  fe  cir¬ 
concit  ou  fc  fit  Eunuque,  car  l’original  peut  ligni¬ 
fier  l’un  de  l’autre.  (  c )  Et  il  fit  de  cette  cérémonie  une 
loi  à  toute  fon  armée.  (  d  )  Que  Saturne  fe  foit  cir- 

(  a  )  èm%j>pïeiç  Nu/u<pns  A’v&r  nis  accepit,  etiam  præter  tempus 
fip  tr  XcyofjLi'Mç.  ætatis. 

^  b  )  Fide  Œz  ipla  Sara  fterilis  (  c  )  to,  ct/ScTu.  TTtptTi/uviTctf* 

virtutem  in  conceptionem  femi-  (  d  )  K*rwy)c*<raç. 

concis 


« 


« 


cc 


ce 


ce 


cc 


« 


DES  GAULOIS.  Lin  l  97 

concis  ou  fait  Eunuque,  les  Phéniciens  en  fabriquant 
cette  Hiftoire,  avoient-ils  autre  chofe  en  vue  que  la 
circoncifion ,  que  Dieu  impofa  à  Abraham  &  à  tou¬ 
te  fa  pollente,  comme  le  fceau  de  l'alliance  qu’il  con¬ 
tractait  avec  lui? 

Un  autre  endroit  de  Porphyre  établit  parfaitement 
l’origine  des  vidtimes  humaines,  que  je  propofe.  Dans 
les  dangers  preffans  de  l’Etat,  cétoic,  écrit-il,  une 
coûtume  ancienne  chez  les  Phéniciens  que  les  pre¬ 
miers  d’une  Ville  ou  de  toute  la  nation,  livraffent  le 
fils  qu’ils  cherifloient  le  plus,  &  P  immola  (Te  nt  aux 
efprits  vangeurs  pour  le  falut  public  ;  eftimant  que 
cette  vidtime  feule  çompenfoit  la  mort,  qui  mena¬ 
çait  tous  les  autres,  (a  )  Ce  facrifice,ajoûte-t-il,  fe  fai-  « 
foie  avec  de  grandes  cérémonies ,  u^ikccç.  « 

Je  ne  crains  pas  de  le  repeter  ;  cette  coûtume  fi 
ancienne  avoit  fon  période  &  fon  terme  ;  elle  ne  re¬ 
montoir  pas  plus  loin  qu’Abraham  ;  elle  lui  dévoie  fa 
naiffance  dans  le  fens  que  j’ai  dit.  C’eft  de  lui  qu’el¬ 
le  paffa  dans  toutes  les  parties  du  monde  habité, 
chez  les  Phéniciens ,  Egyptiens ,  Arabes ,  Cananéens , 
Ty riens,  Carthaginois,  Athéniens,  Lacedemoniens,  A 
Ioniens ,  tous  les  Grecs  du  Continent  &  des  files ,  Scy¬ 
thes,  Thraces,  Germains,  Romains,  Efpagnols ,  An- 
glois ,  Gaulois.  On  peut  voir  une  énumération  plus 
exadte  des  peuples,  qui  la  mettoient  religieufement  en 
pratique  ,  dans  le  feiziéme  Chapitre  du  quatrième  Li¬ 
vre  de  la  Préparation  Evangélique  d’Eufebe ,  dans  Ma- 
nethon ,  Sanchoniaton ,  Philon  de  Biblos ,  Herodoce , 
Platon ,  Paufanias ,  Jofephe ,  Philon  le  Juif,  Diodôre 
de  Sicile ,  Denis  d’Halicarnarte ,  Cicéron ,  Cefar ,  Por- 

(a)  sic  oQevylxu  i7riJ'tS'ù)/ct]  hv7f>cv  roîç  rtfAoopo'iç  yI  J 
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phyre,  Strabon,  Macrobe,  Plutarque ,  Quintc-Curfe,' 
Pline,  Laétance,  Arnobe,  Minutius  Félix,  la  plupart 
des  Poetes  Grecs  &  Latins,  comme  Ennius  ,  Virgile  , 
Sophocles ,  Silius  Italicus ,  &c.  &  d’après  eux  une  par¬ 
tie  des  Peres  del’Eglife,  entr’autres  Tertullien,  faint 
Auguftin,  faint  Jerome,  &c. 

On  peut  juger  du  progrès  que  fit  cette  coutume 
barbare  dans  le  monde  payen ,  par  celui  qu’elle  fit 
chez  les  Juifs,  qui  étoient  feuls  les  dépofitaires  des 
Ordonnances  du  Seigneur,  &  chez  les  peuples  voi- 
fins  de  la  Judée.  Jepthé  ne  facrifia-t-il  pas  fa  fille 
unique ,  pour  s’acquiter  d’un  vœu  qu’il  avoit  fait  pouf 
le  falut  général  de  fa  nation  ?  C’efl  pour  cela  même, 
dit  S.  Jerome  en  pluficurs  endroits,  que  S.  Paul  met 
ce  Capitaine  au  rang  des  Saints ,  dont  il  fait  l’énume- 
ration  dans  fonEpitreaux  Hébreux.  (  a  )  Audi  S.  Am- 
broife  n’a  garde  de  condamner  un  parricide  que  la 
malheureufe  necefïité  d’accomplir  un  vœu,  avoit  fait 
commettre,  (b)  * 

Je  ne  dis  rien  du  jurement  téméraire  &  précipité 
de  Saül,  qui  penfa  lui  coûter  la  vie  de  Jonathas,  ni 
des  autres  vœux ,  confections  ou  anathèmes ,  dont 
l’Ecriture  fait  mention.  Cela  paroiffoit  autorisé  par  la 
Loi  de  Moyfe.  Tout  ce  qui  eft  confacré  au  Seigneur , 
dit-elle,  foit  que  ce  foit  un  homme,  ou  une  bête,  ou  un 
champ ,  ne  fe  vendra  point ,  &  ne  pourra  être  rache¬ 
té,  Tout  ce  qui  aura  été  confacré  une  fois  au  Sei- 
gneuf ,  fera  pour  lui  comme  une  chofe  très-fainte  : 

(  a  )  Jephte  obtulit  filiam  Vil-  rum  3  qui  neceflfe  habuit  implere9 
ginem  ,  &  ideirço  in  enumeratio-  quod  voverat  :  fed  tamen  mife- 
né  San&oriïm  âb  Apoftolo  jponftur.  rabilis  ncceifitas ,  quæ  folvitur  par- 

(b)  Non  poflfum  aceufare  vi-  ricidio. 
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tout  ce  qui  aura  été  offert  par  un  homme  ;  6c  conta-  « 
cré  au  Seigneur,  ne  fe  rachètera  point,  mais  il  faudra  « 
neceffairemcnt  qu’il  meure,  (a)  « 

Je  n’examine  point  fi  les  Juifs  prenoient  bien  le 
fens  de  la  Loi  ;  je  ne  fais  qu’indiquer  les  endroits 
qu’ils  croyoient  favorifer  les  dévouemens, qu’ils  fai- 
foient  quelquefois  à  Dieu  des  perfonnes  les  plus 
cheres.  J’ai  dit  dévouemens ,  6c  non  pas  facrifices ,  à 
l’égard  defquels  on  ne  fauroit  former  aucune  diffi¬ 
culté;  Dieu  setoit  expliqué  clairement  qu’il  n’en  vou- 
loit  point,  qu’il  les  avoit  en  horreur.  Au  lieu  qua  l’é¬ 
gard  des  dévouemens,  confecrations  ou  anathèmes, 
d’une  part  les  paroles  du  Levicique,  6c  les  vœux  de 
Jephté,  de  Saul,  6cc.  qu’on  doit  fuppofer  avoir  été 
bien  inflruits  de  la  Loy  ;  6c  de  l’autre  la  fainteté  de  la 
Loy  même,  femblcnt  fe  combattre,  6c  font  qu’on 
n’ofe  rien  prononcer.  Ce  qui  n’arrête  pourtant  point 
ni  Cappel  ni  le  P.  Calmet.  Ces  deux  Auteurs  ne  ba-  CappdUe 

lancent  point,  ils  loutiennent  hardiment  que  le  ve-  du 

ritable  fens  de  la  Loi  étoit ,  que  les  perfonnes  dé-  P- Calmet. 
voilées ,  confacrées  6c  foumifes  à  l’anathême ,  dévoient 
neceffairement  mourir. 

J’aurois  pû  produire  plufieurs  traits  d’Hiftoire, 
dans  lefquels  on  voit  le  facrifice  de  Jephté,  imité  ou 
renouvellé  tant  en  divers  tems,  qu’en  differentes  par¬ 
ties  du  monde;  mais  j’ai  tout  pafsé,  pour  ne  point 
perdre  de  vûë  un  exemple  mémorable  d’un  facrifice 

(  a  )  Omne  quod  Domino  con-  tum  fan&orum  eric  Domino.  Ht 
fecratur ,  five  homo  fuerit ,  five  omnis  confecratio  ,  quæ  offertur 
animal ,  five  agej: ,  non  vendetur ,  ab  homine  ,  non  redimetip:,  fed 
nec  redimi  poterit:  quidquid  fe-  morte  morietur. 
mel  fuerit  confecratum  ,  fane- 
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prefque  femblable  à  celui  que  Dieu  avoit  demandé 
d’Abraham,  qui  fur  confommé  aux  portes  de  la  Ju¬ 
dée,  &  qui  mérité  l’attention  de  tout  le  monde  ;  puis¬ 
qu'il  eft  rapporté  dans  l’Ecriture.  Mefa  Roi  des  Moa- 
4.  Reg.  c.  3.  bites ,  refufantde  payer  à  Joram  Roi  d’ifraëî  le  tribut 
qu’il  avoit  coûtume  de  payer  à  fon  pere  ;  Joram  mar¬ 
cha  contre  lui  avec  Jofaphat  Roi  de  Juda,  &c  avec  le 
»  Roy  d’Edom.  Mefa  fe  voyant  prefsé ,  &  ne  pouvant 
»  plus  réfifter  à  tant  d’ennemis  ,  prit  avec  lui  fept  cens 
”  hommes  de  guerre,  pour  forcer  le  quartier  du  Roi 
»  d’Edom  :  mais  il  n’en  put  venir  à  bout.  Alors  prenant 
”  fon  fils  aîné,  qui  devoit  regner  après  lui ,  il  l’offrit  en 
”  holocaufte  fur  la  muraille  :  ohtulitholocauflum fuper  mu- 
»  mm.  Ce  que  les  Ifraëlites  ayant  vû,  ils  eurent  horreur 
s>  d’une  aétion  fi  barbare  ,  ôc  s  étant  retirez  aufli-tôt  de 
M  deffus  les  terres  de  Moab,  ils  s’en  retournèrent  dans 
leur  pays.  Jofephe  parlant  du  defefpoir  de  Mefa,  dit 
’jüntiq.Ly.  qu’il  offrit  fon  holocaufte  à  Dieu  y  (  a  )  c’eft-à-dire , 
à  rot.  Rab.  au  véritable  Dieu.  Ce  qui  fait  dire  à  quelques  Inter- 
Sai  Liran.  prêtes ,  qu’il  avoit  voulu  imiter  le  facrifice  d’Abraham, 
afin  de  détourner  par  cette  voie  la  colere  de  Dieu  ,  tk 
toucher  le  Pvoy  d’Ifraël.  (i) 

L’holocaufte  de  Mefa  accrédité  tout  ce  que  San- 
choniaton  fk  Porphyre  nous  apprennent  des  atftes 
femblables  de  Religion,  qui  étoient  en  ulage  dans  la 
Phénicie  :  ainfi  ce  feroit  en  quelque  forte  vouloir  fai¬ 
re  naître  des  üoupçons  fur  la  vérité  de  l’Hiftoire  de 
l’Ecriture ,  que  d’attaquer  l’autorité  des  récits  de  ces 
Auteurs. 

(a)  îtp:'py»TiV  ùç  bAoKoLtjTwj  Jbfephus ,  vçîut  Abr  ahæ  fa&nm, 

(  b  )  Obnilît  holocauftum  nem*  quanquam  ab  eonon  cornplccuin 3 
pe  Dco  IftaëJisarum ,  hc  hic  habet  imitans. 
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De  tout  ce  que  j’ai  dit  on  peut  inférer  la  facilité , 
que  l’efprit  d’erreur  &  de  cruauté  trouva  à  fe  glifler, 
à  fe  répandre  de  toutes  parts ,  à  aller  toujours  croif- 
fant,  comme  un  torrent  qui  augmente  fes  forces  à 
mefure  qu’il  s’avance  davantage,  ôc  qui  inonde  tous 
Jes  pays  qui  font  fur  fa  route.  J’ai  pour  garant  de 
cette  vérité  tous  les  Auteurs  que  j’ai  citez  ;  &  je  pour- 
rois  en  citer  des  partages  bien  intereflans  &  autenti- 
ques,  fi  je  ne  craignois  de  m’éloigner  un  peu  trop  de 
mon  fujet. 

On  peut  arturer  fans  hyperbole,  que  les  Gaulois 
ont  plus  profité  des  exemples  que  j’ai  rapportez  , 
qu’aucune  nation  du  monde  ;  qu’ils  ont  toûjours 
tenu  par  cet  endroit  au  pays  d’ou  ils  étoient  fortis, 
La  diftance  des  lieux  ,  le  grand  nombre  des  fiécles 
n’effacerent  jamais  ni  en  eux  ni  dans  leurs  defeendans , 
les  impreffions  de  ces  exemples  domeftiques.  Us  les 
ont  portées  par  tout,  &  les  ont  confcrvées  jufqu  après 
l’introduélion  du  Chriftianifme  dans  les  Gaules.  Us 
ont  offert  des  vidâmes  humaines  en  differentes  ma¬ 
niérés,  Sc  pour  divers  motifs  >  tantôt  c’étoient  toutes 
leurs  femmes,  &:  tous  leurs  enfans  à  la  fois:  tantôt 
c’étoient  des  armées  entières  :  ici  c’étoient  des  cri¬ 
minels  :  là  des  innocens.  Quelquefois  pour  échapper 
à  la  mort  qui  les  menaçoit ,  ils  fubftitu oient  à  leur 
place  des  clclaves  &  des  cliens  :  d’autrefois  ils  fe  pre- 
fentoient  eux  -  mêmes,  ils  fe  confacroicnt ,  fe  dé- 
voiioient.  On  trouve  auffiquelques  exemples  de  con- 
fecraticn  volontaire  chez  les  Romains  :  mais  je  crois 
qu’ils  ont  été  formez  fur  ceux  des  Gaulais.  Quoi- 
qu’il  en  foit  il  eft  certain  que  les  Romains  dévoüoienr  « 
quelquefois  leurs  têtes ,  &  s’engageoient  envers  lefublic  < 
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»  à  combattre  jufqu  a  la  mort ,  pour  obtenir  la  fanté  des 
»  perfbnncs  conftituées  en  Dignité.  (  a  ) 


CHAPITRE  XI. 

Les  Auteurs  ne  difent  gucres  fi  les  Gaulois  ofiroient  des 
facrifices  d’animaux.  Raifions  de'  ce  filence.  Defcrip- 
tion  d'un  facrifice  d'animaux  reprejente  fur  un  marbre. 

QUoique  nos  Peres  employaient  dans  leurs  fa¬ 
crifices  des  victimes  humaines  plus  communé¬ 
ment  plus  volontiers  que  d’autres,  il  ne  faut  point 
douter  qu'ils  n’offriflent  aufii  quelquefois  des  facrifi- 
ccs  d’animaux.  Il  femble  même  que  les  facrifices  des 
victimes  humaines  fuient  réfervez  aux  Druides  ôc 
aux  Seigneurs  ou  Chevaliers  Gaulois.  Tout  le  relie, 
qui  faifoit  le  gros  de  la  Nation,  étoit  trop  pauvre ,  &c 
j’oie  dire  trop  efclave ,  pour  pouvoir  faire  la  dépenfe 
d’un  facrifice  d’un  fi  grand  éclat.  Il  fe  contentoit  donc 
à  cet  égard  de  la  part  qu’il  avoit  à  ceux  ,  qu’on  faifoit 
en  public  au  nom  de  toute  la  Nation  ;  &  mefurant 
fa  dévotion  à  fon  pouvoir,  il  tournoit  fes  vûês  à  n’of¬ 
frir  en  fon  particulier  que  des  animaux  pour  victi¬ 
mes.  Les  Auteurs  frappez  du  frequent  ufage,  &c  de 
l’appareil  des  facrifices  de  la  première  efpece,  n’ont 
fongé  qu’à  les  tranfmettre  à  la  pofterité ,  fans  faire 
prefque  mention  des  derniers.  Ceux-ci  pourtant  de¬ 
vinrent  peu  à  peu  communs,  &  enfin  remportèrent 
fur  les  autres ,  fur-tout  depuis  que  les  Romains ,  maî¬ 
tres  abfolus  des  Gaules,  eurent  publié  des  Edits  ri- 

(  a  )  Non  defuemnt  qui  de-  aegri ,  quique  capita  fua  Titulo 
pugnatiiïos  fe  armis  pro  falute  propofito  voverenr. 
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goureux  qui  les  interdifoient.  Je  réferve  à  examiner 
en  un  autre  endroit  quel  fut  le  fuccès  de  ces  Refaits  : 
&  je  finirai  ces  réflexions  par  la  defcription  dun  fa- 
crifice  d’animaux,  gravé  fur  un  marbre  qui  eft  fur  la 
porte  de  l’Eglife  de  Beaujeu. 

Ce  monument  reprefente  une  rafe  campagne ,  où 
font  trois  Gaulois  bien  reconnoiflables  à  leurs  habits 
&  à  leur  air.  Le  Sacrificateur  ou  le  Prêtre  marche  le 
premier  portant  un  panier  de  la  main  gauche  ;  fuit  un 
vidtimaire  nud  de  la  ceinture  en  haut,  &  portant  la 
vidtime  morte  fur  fes  épaules  ;  en  dernier  liçu  vient 
un  jeune  vidtimaire  nud  comme  le  premier ,  qui  tient 
un  pot  Olia  de  la  gauche,  &c  une  mafle  qui  a  fervi  à 
affommer  la  vidtime,  laquelle  étoit  un  porc  ou  un 
fanglier  :  car  on  ne  peut  gueres  diftinguer  lequel  c’eft 
des  deux.  On  voit  clairement  que  la  vidtime  a  été  dé¬ 
jà  égorgée  &  prefentée  ,  &  que  ces  Gaulois  fe  retirent 
pour  l’aller  démembrer,  &:  en  faire  cuire  les  chairs 
dans  l 'O IL  du  jeune  vidtimaire.  Le  Prêtre  eft  nu- 
pieds  aufli-bien  que  fes  miniftres.,  &  a  fa  tunique  re- 
troufsée  jufques  aux  genoux  ;  il  eft  nu-tête,  &  avan¬ 
cé  en  âge.  Je  ne  fai  fi  le  panier  qu’il  tient,  tenoit  lieu 
chez  les  Gaulois  de  Ÿacerra  des  Romains:  quoiqu’il 
foit  plus  vrai-femblable  que  ce  panier  fervoit  à  ferrer 
les  couteaux  facrez,  ou  bien  à  porter  des  gâteaux 
qu’on  offroit  aux  Dieux.  On  peut  encore  prendre 
aour  cuillier  à  pot,  ce  que  j’ai  dit  être  la  mafle  avec 
.  aquelle  on  avoit  aflommé  la  vidtime.  L ’Olla  femble 
en  effet  déterminer  cette  figure  à  ce  dernier  fens  : 
quoiqu’à  vrai  dire  on  ne  puifle  pas  aflùrer  plûtôt  l’un 
que  l’autre,  parce  qu’ils  ont  tous  deux  leur  garant. 
Enfin  la  vidtime  que  le  vidtimaire  emporte,  a  les 
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pieds  tournez  vers  le  Ciel ,  félon  la  coûtume. 

Si  l’on  pou  voit  expliquer  la  Religion  des  Gaulois 
par  celle  des  Romains, on  diroit  que  le  facrifice  dont 
je  viens  de  faire  la  defeription,  étoit  ce  que  les  der¬ 
niers  appelloicnt  ambarvalia  J  c’eft-à-dire  un  facrificc 
qu  on  faifoit  à  la  campagne  pour  expier  les  champs , 
en  raifant  faire  à  une  truye  pleine,  qui  fervoit  de  vic¬ 
time,  plufieurs  tours  autour  des  terres  que  Ion  vou¬ 
loir  expier.  Cette  cérémonie  paroît  avoir  été  en  ufage 
dans  les  Gaules  :  car  Sulpice  Scvere  allure  que  les  Gau¬ 
lois,  lur^tout  de  la  campagne,  promenoient  par  les 
champs  leurs  Idoles  couvertes  de  grands  linges  blancs. 
Il  eft  vrai  qu’il  ne  fait  nulle  mention  de  facrifice  ; 
mais  n’eft-il  pas  naturel  de  le  fuppofer  ?  (  a  ) 


CHAPITRE  XII. 

Des  inflrumens  dont  les  Gaulois  fe  fervoient  dans  leurs 
facrifice  s.  Decouverte  finguliere  de  quelques  ïnfiru- 
mens  de  facrifice ,  &  leur  ufage. 

LEs  Gaulois  n’avoient  pas  befoin  de  beaucoup 
d’inftrumcns  dans  leurs  facrifices  ;  ils  y  cher- 
choient  fi  peu  de  façon ,  que  les  flèches  &  les  coute¬ 
las  leur  fuffifoient  communément,  ainfi  qu’on l’apû  re¬ 
marquer.  C’eft  donc  vrai-femblablement  à  des  tems 
polterieurs,  qu‘il  faut  rapporter  l’ufage  des  inflru¬ 
mens,  dont  on  va  décrire  la  découverte. 

A  deux  lieues  de  Langres  on  trouva  il  y  a  quinze 

(a)  Quia  hæc  effet  Gallotum  ne,  mifera  per  agros  fuos  circum- 
Rufticis  confuetüdo  ,  fimulacra  ferri  démenti  a. 

Dæmonum  candido  tcvta  vclami- 
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ou  feize  ans  plufieurs  inftrumcns  prefque  tous  d’ai¬ 
rain,  enfoüis  enfemble,  qui  avoient  fervi  aux  (acrifi- 
ccs  des  Anciens:  la  certitude  des  uns  répond  de  celle 
des  autres.  Cette  découverte  fait  naître  la  penfée  qu’il 
y  avoit  affez  près  de  là ,  quelque  temple  confidérable 
confacré  aune  Divinité,  que  le  tems  &:  les  précau¬ 
tions  que  les  Chrétiens  prirent  depuis  d’en  dérober  la 
connoifTance  .  ont  fait  entièrement  oublier.  L’ufa^e 

9  O 

de  la  plupart  de  ces  inftrumens  eft  connu  des  Anti¬ 
quaires  :  Il  n  en  eft  qu’un ,  fur  l’ufage  duquel  on  a  en¬ 
core  un  peu  de  peine  à  fe  déterminer.  Du  refte 
comme  leur  antiquité  &  leur  destination  font  incon- 
teftablesj  ils  font  tous  d’un  grand  fecours  pour  dis¬ 
cerner  ,  &c  porter  un  jugement  certain  fur  les  inftru¬ 
mens  antiques ,  qui  paffent  pour  avoir  fervi  aux  facri- 
fices.  On  peut  encore  affiner  que  leur  type  eft  très- 
digne  de  la  curiofité  de  ceux  qui  font  leur  étude 
de  l’Antiquité:  car  il  y  en  a  fur-tout  une  efpece,qui 
étoit  jufques-là  prefque  tout-à-fait  inconnue. 

La  première  pièce  eft  un  Autel  en  forme  de  petit 
Trépied  ;  porté  fur  trois  confoles  uniformes ,  dont  le 
bas  a  la  figure  d’une  jambe  &  d’un  pied  de  lion ,  le 
milieu  celle  d’un  poiffon  qui  étend  fes  nageoires ,  ôc 
le  haut  reprefente  une  tête  de  ferpent  qui  fe  recour¬ 
be.  Le  baflin  eft  rond,  &il  n’a  qu’un  petit  foyer:  ce 
qui  fait  clairement  entendre  qu’il  ne  fervoit  qu’à  de 
petits  facrifices ,  fupposé  même  qu’il  ait  jamais  été  def- 
tiné  à  cet  ufage  :  car  ces  fortes  de  Trépieds  étoient  fou- 
vent  fur  le  modèle  de  ceux  qu’on  offroit  en  prefent 
au  temple  de  Delphes  pour  honorer  Apollon  -,  ils  (en¬ 
voient  de  table,  qu’on  plaçoit  proche  de  l’autel.  C’eft 
ainfi  que  les  Grecs  après  le  gain  de  la  bataille  de  Pla- 
Tome  L  O 
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tées  fur  les  Perfes ,  firent  faire  un  Trépied  d’or,  qui 
portoit  fur  trois  ferpens  d’airain ,  ôc  le  mirent  proche 
Heroâ.in  î’autel  :  ColUta  atitem  pecunia,  decimam  Jelcgemnt ,  ex 
C^l li  ope.  tmc  jje0  Delpbis  efi  ,  tripus  dur  eus  ibi  repofitus 

efl  3  injiflens  Juper  triplici  ex  dre  Colubro  proxime  âr*m. 
Nôtre  Trépied  femble  avoir  été  fait  fur  le  modèle 
de  celui  des  Grecs.  Je  finis  en  difant  qu’en  général  ces 
fortes  de  Trépieds  n’étoient  nullement  des  autels;  mais 
ils  fervoient  ou  de  table  à  mettre  les  prefens  qu’on 
offroit  à  Apollon,  ou  enfin  de  fiége  fur  lequel  fepla- 
qoit  la  Pythie  pour  rendre  les  Oracles ,  que  le  Dieu 
lui  diéfoit  par  le  moyen  de  la  vapeur  qui  lui  montoit 
par  le  trou  qu’on  voit  au  milieu  du  Trépied. 

Suivent  trois  petites  cuilliers  d’argent,  dont  le 
cuilleron  ou  le  concave  efl:  de  forme  differente  l’une 
de  l’autre  ;  quoique  le  manche  foit  par  tout  le  même 
&.  fe  termine  en  pointe.  Cet  inftrument  fervoit  à  pren¬ 
dre  l’encens  ôc  les  parfums  qu’on  brûloit  aux  iacri- 
fices. 

L  'Acerra  étoit  un  petit  Coffret,  où  l’on  mettoit  l’en¬ 
cens  ôc  les  parfums  ;  c’efl:  ce  qu’en  termes  d’Eglife  on 
appelle  à  prefent  navette  d ’encenfoir.  L 'Acerra  que 
nous  donnons  peut  fervir  de  modèle  affiné  aux  An¬ 
tiquaires,  pour  difeerner  les  Acerra  des  temples  ôc 
des  facrificcs  d’avec  ceux  qui  étoient  employez  à  des 
ufages  profanes;  il  eft  rond  auffi-bien  que  fon  cou¬ 
vercle  qui  a  deux  anneaux  au  milieu  ,  enclavez  l’un 
dans  l’autre  pour  l’élever ,  l’ouvrir  ou  le  porter.  C’eft- 
là  qu’on  prenoit  l’encens  ôc  les  parfums  qu’on  faifoit 
brûler  fur  l’autel  ;  car  X Acerra,  ne  contenoit  pas  feule¬ 
ment  de  l’encens,  mais  encore  toutes  fortes  d’aroma¬ 
tes,  témom:  un  morceau  affez  confidérable  de  fuccin 
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jaune,  dont  la  fubftance  entroit  autrefois  comme 
à  prefent  dans  les  parfums ,  qui  a  été  déterré  avec  les 
inftrumens  dont  nous  parlons. 

Le  Secefpitacd  le  quatrième  infiniment  :  c’étoit  un 
couteau  qui  fcrvoit  à  égorger  les  victimes ,  &  à  leur 
tirer  le  fangpar  la  jugulaire.  Celui-ci  paroît  avoir  pu 
s’emmancher.  Feftus  dit  que  la  figure  du  Secefpita  ap- 
prochoit  de  celle  d’un  poignard  :  c’eft  au  rapport  de 
ces  deux  inftrumens  qu’il  faut  attribuer  la  précaution  , 
dont  Tibere  un  jour  ufa: comme  il  fe  défioit  de  Li-  Suet.  inTi - 
bo,  qui  alloit  facrifier  avec  lui,  &  qu’il  craignoitd  ê-  h:r' 
tre  la  viétime  du  facrifice,  il  donna  ordre  qu’au  lieu 
du  Secefpita ,  on  ne  fournît  à  Libo  qu’un  couteau  de 
plomb  :  pro  Secefpita  plumbeum  cultrum  fubjiciendum  eu- 
ravit. 

Les  vaiffeaux  qui  viennent  après  font  des  Préferi- 
cules  à  anfes  :  leur  figure  eft  un  peu  differente  :  leur 
ufage  étoit  de  contenir  le  vin  de  les  autres  liqueurs 
qu’on  verfoit  fur  l’autel  ou  fur  les  viétimes  avec  la 
patere.  Feftus  dans  la  définition  qu’il  donne  du  Pre - 
fericulum ,  dit  qu’il  eft  fans  anfe  :  mais  on  ne  s’en  tient 
gueres  aux  paroles  de  cet  Auteur ,  à  moins  qu’il  ne 
les  reftraigne  à  quelque  efpece  particulière  de  P refera 
culum  3  qui  netoit  en  ufage  que  dans  les  facrifices  de 
la  Déeffe  Ops  Confîva ;  comme  il  femble  le  dire. 

Le  Chaudron  fervoit ,  félon  quelques-uns ,  à  conte¬ 
nir  les  entrailles  des  victimes  :  mais  je  crois  avec  Dom 
Bernard  de  Montfaucon ,  que  c’eft  le  vafe  que  les  An¬ 
ciens  appelloient  Acpuimïnarium  ou  Amula ,  dans  lequel 
ils  mettoient  l’eau  luftrale,  de  dont  étoient  afpergez 
ceux  qui  dévoient  avoir  part  aux  myftéres.  Ce  qui  con¬ 
firme  ce  fentiment  eft  un  manche  d’afperfoir,  qui  é- 
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toit  du  nombre  des  inftrumens  trouvez,  mais  qu'on 
n’a  pas  jugé  à  propos  de  faire  graver.  Joint  que  ce 
Chaud  on  en  lui-même  eft  trop  petit  pour  avoir  pu 
recevoir  des  entrailles ,  qui  ont  coûtume  de  s’étendre 
Sc  de  tenir  un  allez  grand  efpace,  quand  elles  font 
hors  du  ventre  des  animaux  ,  3c  qu’elles  voyent  l’air. 

De  deux  Pateres  qui  furent  trouvées,  on  ne  don¬ 
ne  que  celle  qui  eft  à  queue,  &  qui  n’a  rien  de  fin- 
gulier  non  plus  que  celle  qui  eft  fans  queue.  Les  Pa¬ 
teres  fervoient  à  recevoir  le  fang  des  vidâmes,  3c  a 
le  verfer  fur  l’autel,  à  répandre  du  vin  lur  la  tête  des 
vidâmes,  &  à  faire  prefque  toutes  les  effufions  que 
les  Payens  faifoient  en  toutes  fortes  de  facnfices. 

Mais  les  plus  curieux  de  tous  ces  inftrumens  font 
ceux  ,  dont  la  forme  approche  de  celle  d’un  Coin  ,  qui 
étoient  au  nombre  de  fept  à  huit  enfemble  avec  les 
autres  vafes  3c  inftrumens  que  nous  venons  de  décri¬ 
re.  Ces  fortes  de  Coins  étoient  rares  auparavant ,  à 
peine  en  voyoit-on  deux  ou  trois  dans  les  cabinets 
des  Curieux  :  leur  ufage  avoit  été  l’objet  des  recher¬ 
ches  de  plufieurs  Antiquaires  ;  mais  leur  rareté  cmpê- 
choit  de  découvrir  avec  certitude  à  quelle  partie  du 
facrifice  ils  étoient  employez.  Cet  infiniment  en  lui- 
même  eft  un  tranchant  arrondi  en  quart  de  cercle , 
tout  d’une  piece  avec  fon  manche ,  dont  les  cotez  font 
plats.  Cette  forme  a  porté  M.  Mahudel  qui  a  acquis 
tous  les  inftrumens  dont  nous  venons  de  parler ,  de 
la  perfonne  même  qui  en  avoit  fait  la  découverte  ,  à 
faire  voir  dans  une  Dilfertation  rapportée  dans  le  troi- 
fîéme  Tome  de  l’Hiftoire  de  l’Academie  des  Infcrip- 
rions ,  qu’il  étoit  deftiné  à  écorcher  les  victimes  ;  ac¬ 
tion  pour  laquelle  il  ne  faut  point  de  pointe ,  parce 
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qu’elle  pourroit  percer  &  endommager  les  peaux. 
En  effet  ceux  qui  font  encore  à  prefent  le  mé¬ 
tier  d’écorcher  les  animaux ,  de  même  les  Anaromiftes 
dans  leurs  Différions,  lorfqu’ils  n’ont  deffein  que 
de  séparer  les  membranes  ou  les  vaiffeaux  les  uns  des 
autres ,  ufent  de  couteaux  arrondis.  Ce  favant  Anti¬ 
quaire  croit  fur  cette  défignation  que  cet  infirmaient 
étoit  le  KpèfrfoipoL  des  Grecs,  qui  étoit  le  eulter  excoria - 
tionis  des  Latins. 

A  l’égard ,  dit-il ,  du  nombre  d’in fini mens  fem-  « 

O  5  ' 

blables  trouvez  au  même  endroit ,  il  n’efi  pas  furpre-  « 
nant  qu’il  foit  plus  grand  que  celui  des  couteaux  à  « 
égorger  ;  puifqu’avec  un  feul  de  ces  derniers ,  un  Vie-  « 
timaire  auroit  pu  dans  l’efpace  d’un  quart  d’heure  « 
donner  de  l’occupation  à  fix  perfonnes,  qui  fe  fe-  “ 
roient  fervies  en  même  tems  des  premiers,  fur- tout  “ 
dans  de  grands  facrifices ,  où  l’on  immoloit  plufieurs  “ 
animaux. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Temples.  Il  ri  y  avoit  point  de  Temples  proprement 
dits  dans  les  Gaules ,  quand  Cejar  en  fit 

la  conquête . 

J’Ai  déjà  dit  que  ce  qui  diftinguoit  la  Religion  des 
Gaulois  de  celle  des  Egyptiens ,  des  Grecs  &  des 
omains,  étoit  d’être  fans  Temples.  Cefar  qui  avoit 
fait  un  fi  long  séjour  dans  les  Gaules,  &  qui  a  con~ 
facré  une  partie  du  fixiéme  Livre  de  fes  Commen¬ 
taires,  à  nous  inftruire  des  Dieux  des  Gaulois,  de 
leurs  Prêtres,  des  lieux  où  ils  s’affembloient ,  de  la 
nature  de  leurs  facrifices,  des  endroits  où  étoient 
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expofez  les  vœux ,  que  les  Gaulois  faifoient  en  corps , 
ou  en  particulier  à  la  tête  de  l’armée ,  8c  en  des  occa- 
fions  où  le  fort  de  leurs  affaires  étoit  douteux  ;  Ce¬ 
far,  dis-je,  garde  un  profond  filence  fur  leurs  Temples: 
Ou  pour  mieux  dire,  Cefar  en  nous  apprenant  que 
les  Druides  qui  étoient  les  Prêtres  des  Gaules ,  s’af- 
fembloient  régulièrement  tous  les  ans,  dans  un  bois 
du  pays  Chartrain  :  qu’ils  convertiffoient  en  facrifice 
la  peine  de  mort  ,  à  laquelle  étoient  condamnez  les 
criminels  ;  que  les  Gaulois  acquitoient  les  vœux  qu’ils 
faifoient  à  Mars  de  lui  confacrer  tout  le  butin  qu’ils 
feroient  à  la  guerre,  en  immolant  tous  les  animaux 
fans  réferve,  en  dreffant  à  l’avanture  8c  indifférem¬ 
ment  dans  quelque  endroit  que  ce  pût  être,  les  dé- 
poüilles  des  ennemis  en  monceaux;  enfin  en  voulant 
que  tous  les  lieux  qu’occupoient  ces  monceaux  fut- 
fent  dès-lors  confacrez ,  Cefar  fait  entendre  claire¬ 
ment  que  de  fon  tems  les  Gaulois  n’avoient  point  de 
Temples,1 

Cette  derniere  circonftance  efl  importante  8c  mé¬ 
rite  une  attention  particulière  ;  elle  fournit  feule  tou¬ 
tes  les  lumières ,  dont  on  a  befoin  pour  décider  la 
queftion.  Cefar  marque  exprefsément  que  ces  vœux 
entaffez  en  monceaux  fe  voyoient  dans  la  plupart  des 
Citez  des  Gaules,  (a)  La  moindre  étendue  qu’on  puiflè 
donner  à  la  lignification  de  Cité ,  Civitas ,  eft  que  ce 
terme  lignifie  un  Canton ,  ou  le  peuple  qui  le  formoit. 
Il  n’y  avoit  donc  point  de  Temples  dans  les  Gaules,  mê¬ 
me  dans  les  Villes  métropoles  :  car  où  y  en  auroit-il  eu, 
s’il  n’y  en  avoit  point  dans  les  Métropoles  ?  Tout  con- 

(a)  Multis  in  civitatibus  ha-  cis confecraris  confpicari  licet. 
rurn  lerum  extni&os  curaulos  io- 
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fiftoit  en  des  lieux  confacrez ,  locis  confierais  ,  qui  ce-  Csf.  Com- 
noient  lieu  de  tous  les  Temples.  Il  elt  vrai  qu’il  y  a  mm'  Lio'  lJ‘ 
toute  apparence  que  ces  lieux  conjacre %  étoient  plutôt 
dans  les  métropoles,  que  dans  les  autres  Villes  ;  mais 
celan’eft  point  marqué  dans  aucun  Auteur. 

D’autre  part  s’il  y  avoit  eu  des  Temples  dans  les 
Gaules,  comme  l’ufage  étoit  démettre,  de  confacrer 
dans  les  Temples  les  dépoüilles  rapportées  fur  l’enne¬ 
mi,  ainfî  que  l’Ecriture  en  fait  foi,  ç’auroit  été  dans  i.  Reg.  u. 
les  Temples  que  les  Gaulois  auroient  érigé  ou  déposé  9*  &  alibi* 
ces  monceaux.  Mais  point  du  tout  :  toutes  ces  dé¬ 
pouilles  ,  ces  tréfors,  ces  vœux,  ces  offrandes,  tout 
étoit  dans  une  place  publique,  ou  en  rafe  campagne, 
ôc  toûjours  à  découvert  ;  ôc  néanmoins  aufli  en  fure¬ 
té  ,  que  fi  tout  eût  été  dans  l’enceinte  Ôc  dans  le  fane- 
tuaire  du  Temple  le  plus  refpeôté.  Je  ne  parle  que  d’a¬ 
près  Cefar  ,  Diodore  de  Sicile ,  Strabon ,  Athenée  ôc 
plufieurs  Anciens  d’une  égale  autorité. 

Je  ne  fai  même  fi  l’on  ne  pourroit  pas  fou  tenir  en 
quelque  forte  que  Cefar  dit  clairement  que  lors  de 
fon  séjour  dans  les  Gaules ,  les  Gaulois  n’avoient  point 
de  Temples.  Cefar  affine  en  termes  exprès  que  les 
Gaulois  fe  rendoient  en  foule  en  Angleterre  ,  ôc  y 
paffoient  plufieurs  années  pour  fe  perfectionner  dans 
la  connoiffance  des  myftéres  de  leur  Religion.  Il  eff 
hors  de  doute  que  les  Druides  d’Angleterre  n’avoient 
point  encore  de  Temples  long- tems  après  la  mort  de 
Cefar  :  (a)  car  Tacite  décrivant  ladefeente  que  les  Ro-  TacU.  An 
mains  firent  dans  l’Iffe  de  Monay,  dit  que  dès  qu’ils  ç 

s’en  furent  rendu  les  maîtres,  leur  premier  foin  fut 

(a)  PræGdium  pofthac  impofi-  fuperftirionibus  facn-o 
Bum  vi&is ,  excifique  Luci  laevis- 
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d’abattre  les  bois  que  les  Druides  &  les  DruideTes, 
donc  il  vient  de  parler,  foüilloient  tous  les  jours  du 
fan?  des  vidâmes  humaines.  Si  ces  Infulaites  eu  fient 

o 

eu  des  Temples, les  Romains  n’auroient  pas  manqué 
de  les  détruire  ,  pour  la  meme  raifon  qu’ils  avoient 
d'abattre  les  bois.  Or  Ceiar  ne  fait  mention  des  voya¬ 
ges  des  Gaulois  en  Angleterre ,  que  pour  faire  foi  qu’ils 
fe  mouloient  fur  les  Bretons  dans  tout  le  détail  de 
leur  Religion.  S’il  eftdonc  certain  qu’au  tems  de  Ce- 
far  les  Anglois  nerigeoient  point  de  Temples:  Cefar 
pou  voit -il  dire  plus  exprefsément  que  les  Gaulois  non 
plus  n’en  avoient  pas  ? 

Ce  qui  donne  toute  la  certitude  qu’on  peut  rai- 
fonnablement  exiger,  c’eft  que  Diodore  ôc  Strabon 
donnent  le  nom  de  Temple  aux  mêmes  lieux  où  Cefar 
dit  que  ces  monceaux,  dont  nous  venons  de  parler, 
»  étoient  érigez.  Rien  de  plus  hngulier,  dit  Diodore, 
»  que  ce  qu’on  voit  dans  les  Temples  qui  font  dans  tou- 
»  te  la  Gaule  fuperieure.  Car  aufli-bien  dans  les  Tem- 
»  pies  que  dans  les  Oratoires ,  quoiqu’ouverts  tk  fans 
»  précaution ,  l’or  en  quantité  gît  çà  &  là  fur  la  plate 
»  terre,  (a)  Et  quoique  les  Gaulois  aiment  l’argent  à 
»  l’excès,  la  Religion  toute  feule  eft  un  frein  qui  con- 
»  tient  tout  le  monde ,  &c  perfonne  n’y  touche.  (  b  ) 
Nous  verrons  bien-tôt  que  Strabon  tient  le  même 
langage  -,  mais  pefons  plutôt  ce  que  dit  Tacite. 

Cet  Hiftorien  après  avoir  remarqué  que  les  Ger¬ 
mains  n’avoient  ni  Temples  ni  ftatues,  ajoûte  qu’ils 
honoroient  la  Déefie  Herta  fous  la  figure  d’un  char 
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couvert  d’un  tapis,  (a)  qu’il  n’y  avoit  qu’un  Prêtre 
pour  miniftre,  qui  en  fût  chargé,  &  qui  osât  y  por¬ 
ter  la  main:  que  l’Idole  étoit  confervée  dans  un  bois 
facré  cafium  nemus  ,  d’oû  la  Divinité  prenoit  quelque¬ 
fois  plaifir  de  faire  des  forties  par  forme  de  récréation, 
dont  le  Prêtre  confident  de  fes  fecrets,  avertifloit 
la  Nation  :  qu’alors  ce  n’étoit  que  fêtes  ôc  réjoüiflan- 
ces:  pendant  lefquelles  le  Prêtre  promenoit  Herta 
portée  fur  deux  genifles:  8c  quand  il  connoiflbit  quelle  ” 
étoit  dégoûtée  de  la  vûë  des  hommes ,  il  la  replaçait  ” 
dans  fon  Temple.  Mais  quel  eft  ce  Temple  de  la  Ger-  ” 
manie,  dont  parle  Tacite,  lui  qui  nous  apprend  que 
les  Germains  n’en  avoient  point?  C’eft  ,  dit-il,  un  Lac  ” 
qui  étoit  dans  le  bois  même  où  la  Déefle  faifoit  fon  ” 
séjour,  (b)  ” 

Je  viens  enfin  à  Strabon  :  ce  Géographe  faifant  la  smb.  I  4. 
defcription  de  l’ancienne  Ville  de  Touloufe ,  ne  man¬ 
que  pas  de  parler  de  fon  or  fameux  ,  qui  a  pafsé  en 
proverbe  fous  le  nom  d'aurum  Tolofanum:  il  en  re¬ 
cherche  l’origine,  8c  après  avoir  rejetté  le  fentiment 
de  ceux, qui  vouloient  qu’il  fût  en  tout  ou  en  partie 
le  fruit  du  fac  8c  du  pillage  du  Temple  de  Delphes  5 
il  embrafie  plutôt  l’opinion  de  Poffidonius  8c  de  quel-  Vo  c£ 
ques  autres,  que  cet  or  venoit  des  mines,  dont  le  que  j’ai  die 
pays  abondoit  ;  8c  que  cela  joint  à  la  fuperftition  qui  |1£1^ 
regnoit  dans  le  pays,  (c)  &  à  la  vie  fobre  &  fruga-'de  Toulou- 
le  qu’on  y  menoit,  faifoit  qu’il  y  avoit  nombre  d’au-  llv- 
très  tréfors  en  plufieurs  endroits  femblables,  qu’on  ch^'  S’ 

(  a)  Vehiculum  vefte  contée-  cuîum  &  veftis ,  &  (  fi  credere  ve- 

lis  )  Numen  ipfum  lacu  fecreto 
(  b  )  Donec  idem  Sacerdos  fa-  abluicur. 
tiatam  convcifatione  mortalinm  (  c  )  S'eieiSki/xoyoûy  etyôpwwwy» 

Deam  Templo  reddat  :  mox  vehi- 
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dépofoit  &  confacroit  tout  en  lingots  dans  des  Lacs , 
»  comme  dans  un  afyle  facrè.  (a)  Or,  pourfuit-il  im- 
»  médiatement,  il  y  avoit  un  Temple  à  Touloufe  fore 
”  refpe&é ,  8c  célébré  par  tout  aux  environs.  La  répu- 
”  tation  8c  la  vogue  où  il  étoit  fit  croître  &  monter  fon 
»  tréfor  à  des  femmes  immenfes  -,  parce  que  perfonne 
»  n’ofoit  rien  écarter  de  tout  ce  que  la  pieté  des  parti- 
»  culiers  y  confacroit.  (  b  ) 

Il  eft  vifible  que  ce  Temple  ,  que  Strabon  n’avoit 
d’abord  qualifié  que  de  o-mtot  ,  qui  ne  fignifie  tout  air 
plus  qu’un  Oratoire  ou  même  qu’une  Niche  ,  étoitr 
a  1  égard  de  la  Divinité  qui  étoit  fi  honorée  à  Tou¬ 
loufe,  ce  qu’étoit  l’endroit  que  Tacite  appelle  Tem¬ 
ple  en  parlant  de  Herta  :  c’eft-à-dire ,  que  les  termes 
magnifiques  de  îepov  8c  de  <rmU ,  fe  réduifent  à  ligni¬ 
fier  dans  cet  Auteur  quelque  partie  du  Lac  de  Tou¬ 
loufe  plus  fecret,  plus  intérieur  que  les  autres,  où 
étoit  peut-être  quelque  figure  grofliere  de  la  Divi¬ 
nité ,  ou  du  moins  où  l’on  croyoit  que  la  Divinité  é- 
toit  plus  prefente. 

Je  ne  fai  fi  ce  n’eft  point  donner  lieu  de  fe  défier 
d’une  vérité  confiante ,  que  d’appuyer  celle-ci  autant 
que  je  fais.  Je  ne  puis  pourtant  me  réfoudre  de  fup- 
primer  quelques  réflexions,  qui  ajoûtent  quelques; 
degrez  à  fa  certitude.  La  première  eft  que  Strabon 
lui  -même  lorfqu’il  vient  à  parler  du  facrilege  commis' 
par  Cepion ,  en  enlevant  tous  les  tréfors  qui  ont  ren¬ 
du  î  or  de  Touloufe  fi  célébré,  ne  fait  mention  que1 
des  Lacs  d’où  ils  furent  tirez.  Les  Romains,  dit-il ,  étant: 


(  a  )  fAcOuça.  S*  àvToîç  âi 
t lu)  a.Gv'xisL'i  n^apci^o y. 
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maîtres  du  pays ,  mirent  ces  marais  à  l'encan \  [a)  5c  « 
ceux  qui  les  achetèrent  y  trouvèrent  des  meules  en-  « 
tieres  d’argent  toutes  faites  au  marteau.  Strabon  ne  << 
dit  mot  ici  ni  de  Temple  ni  d’Oratoire ,  où  pourtant  , 
félon  lui,  l’or  de  Touloufe  fut  trouvé  :  donc  tous  les 
lieux  qui  enfermoient  ces  tréfors ,  confiftoient  en  ces 
Lacs  :  donc  il  n’y  avoir  à  Touloufe  que  des  Lacs  pour 
Temples.  En  effet  Juftinne  parleque  d’un  Lac  où  ces 
tréfors  avoient  été  jettez.  (b)  Les  Te&ofages,  écrit-  ce 
il,  de  retour  à  Touloufe  furent  attaquez  de  la  pefte,  <c 
5c  ils  ne  purent  en  être  délivrez,  qu  après  avoir  jetté  £C 
par  leconfeil  de  leurs  Augures  dans  le  Lac  de  Touloufe  a 
tout  l’or  5c  l’argent ,  qu’ils  avoient  rapporté  de  leurs  {t 
guerres  facriléges. 

La  fécondé  refléxion  eft  que  le  facrilége  de  Cepion 
n’a  été  tant  en  exécration  à  toute  l’Antiquité ,  5c  n’a 
été  puni  par  les  hommes  &  les  Dieux,  félon  Cicéron, 
Aulu-Gelle ,  Juftin,  Strabon,  Aurelius-Viétor ,  Dion, 
Orofe  5c  les  Auteurs  que  citent  ceux-ci ,  que  parce 
que  le  crime  avoit  été  commis  dans  un  lieu  confacré 
aux  Dieux.  Ce  lieu  fi  facré  ,  à  la  profanation  duquel 
le  ciel  5c  la  terre  ont  pris  part,  étoit  un  Lac  y  félon 
Strabon  5c  Juftin  :  donc  il  n’y  avoit  à  Touloufe  qu’un 
Lac  qui  fervît  de  Temple. 

Une  troifiéme  raifon  me  paroît  démonftrative  : 
c’eft  qu’il  eft  confiant  que  tout  ce  qui  faifoit  l’or  de 
Touloufe  fut  mis  à  l’encan.  Ce  n’eft  même  que  l’en¬ 
can  qui  en  faifant  trop  d’éclat,  fit  ouvrir  les  yeux 
fur  la  quantité  d’or  5c  fur  les  fommes  prodigieufes  où 
il  fut  porté.  Cela  posé ,  je  raifonne  ainfi  :  fi  partie  de 

fb)  ct'&éSovTo  ra,ç  Xijuvxç  JhjuGMU*  (  3  )  In  Tolofenfem  Lacum  mer- 
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cet  or  étoit  dans  un  Temple  prétendu  ,  &  non  dans 
des  Lacs  comme  l’autre ,  il  ne  fauroit  jamais  avoir  été 
compris  dans  les  enchères  ;  parce  que  cet  or  étoit  clair 
Sc  net,  qu’on  favoit  Ton  prix  &  Ton  poids,  qu’il  ne 
couroit  nul  rifque,  &  qu’il  n’y  avoit  point  de  dépen- 
fe  à  faire  pour  le  retirer.  Si  donc  partie  de  cet  or  n’a 
point  été  compris  dans  les  enchères ,  on  donne  un  dé¬ 
menti  à  tous  les  Auteurs  de  l’Antiquité.  Bien  plus , 
on  les  fait  parler  contre  leurs  propres  vûës  ;  ils  vou- 
loient  furprendre  ceux  qui  liroient  l’Hiftoire  par  le 
merveilleux  de  la  fournie  prodigieufe  à  quoi  montoit 
l’or  de  Touloufe  ;  &  cependant  on  les  réduit  à  en  avoir 
fupprimé  la  plus  grande  partie. 

La  quatrième  réflexion  ,  Cefar,  Strabon  &  Diodo- 
re  de  Sicile  la  font  faire  encore  :  c’eft  moins  une  ré¬ 
flexion  qu’une  conviction  qu’il  n’y  avoit  point  de 
T emples  dans  les  Gaules  dans  les  tems  qu ’ils  écrivoient» 
Ces  Auteurs  faifant  la  peinture  horrible  des  diffe¬ 
rentes  morts  qu’on  faifoit  fubir  aux  victimes  humai¬ 
nes  ,difent  que  les  Gaulois  tantôt  les  perçoient  à  coups 
de  flèches ,  tantôt  les  attachoient  en  croix  y  &  tantôt 
enfin  ils  les  faifoient  brûler  tout  en  vie  dans  des  ou¬ 
vrages  de  Vannier ,  ou  de  Coloffes  de  foin  d’une  hau¬ 
teur  &  d’une  groffeur  énormes ,  (<*)  qui  jettoientau 
loin  une  fumée ,  &  des  flammes  effroyables.  (  b  ) 
Qu’au  refte  tout  cela  s’executoit  dans  les  Temples 
tv  tqüç  kpolç  Or  fans  examiner  ici  fi  l’on  pouvoir 
percer  commodément  à  coups  de  flèches  des  hommes 
dans  des  Temples  proprement  dits;  &  fi  dans  ces  Tem¬ 
ples  il  pouvoit  y  avoir  des  Chênes  y  pour  y  attacher 

{  a  )  Imraam  magnitudine.  Ko-  (  b-  )VVpxç 
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en  croix  ces  infortunées  vi&imes  :  peut-on  bien  fe 
perfuader  que  les  Gaulois  eufTent  osé  conftruire  dans 
leurs  Temples  ces  machines  colo (Taies  d’ofier  de  de 
foin ,  de  y  mettre  le  feu  ?  Quel  édifice  eût  pû  réfifter  à 
un  feu  fi  violent ,  fi  grand,  fi  dévorant?  Quelle  voû¬ 
te  n’auroit  pas  été  calcinée  à  Tinftant  ?  Enfin  pour  ne 
pas  pouffer  plus  loin  nos  induéfions,  cette  fumée. 

Ces  brafiers  ,  ces  offemens,  ces  cendres,  tout  cela  ne- 
toit-il  pas  un  fpe&acle  bien  propre  à  décorer  un 
Temple  de  Gaulois  ? 

La  derniere  réflexion  eft  que  les  Gaulois  ho-no- 
roient  certainement  des  marais  fans  aucun  veftige  de 
Temple ,  où  Ton  jettoit  de  l'or  ,  de  l’argent ,  des  étof¬ 
fes  de  des  vivres  ;  témoin  celui  dont  parle  faint  Gre-  De  gtor. 
goire  de  Tours,  de  dont  je  traite  autre  part.  Ce  qui  Coî1f-cat 
confirme  tout  ce  que  j’ai  dit  du  non  ufage  des  Tem¬ 
ples, 

Si  Ton  vouloit  encore  de  nouvelles  autoritez,je  pour- 
rois  produire  Maxime  de  Tyr ,  Philo fophe  qui  vivoit 
long-tems  après  Cefar.  Il  nous  diroit  que  les  Gaulois 
n’avoient  pour  toute  Statue  de  Jupiter  qu’un  Chê¬ 
ne  élevé.  (<t)  Eh  le  moyen  qu’un  Chêne  élevé  fût  venu ,  Serm. 
eût  poufsé  de  eût  pu  fe  conferver  dans  un  Temple  l 

Je  pourrois  encore  citer  la  Pharfale  de  Lucain  ; 
dans  laquelle  le  Poète  parlant  non  de  Jupiter  Ample¬ 
ment,  comme  Maxime  de  Tyr,  mais  d’Efus,  c’eft- 
à  dire,  ce  grand  Dieu  qui  tenoit  lieu  aux  Gaulois  de 
tous  les  autres  ,  remarque  qu’on  Thonoroit  hors  des  « 
murs  de  la  Ville,  dans  un  bois  facré  , cultivé  exprès,  « 
arrosé  d’une  fontaine  ,  dont  Peau  étoit  noire ,  de  ajou-  „ 
te  que  les  troncs  des  arbres  tout  blancs  de  moufle  de 

(a  )  cHyuXfxct  <T l  àioç  KtXnpol  v*ftihn  fyyçr 
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de  moififlure,  le  plus  fou  vent  caffez  de  vieillefle  , 
fendus  par  éclats  ,  ÔC  vermoulus,  reprefentoient  ce 
Dieu  des  Gaulois  :  aux  pieds  duquel  étoient  drçflez 
des  autels ,  fur  lefquels  on  immoloit  des  vidâmes  hu¬ 
maines  :  aulïi  n’y  avoit-il  aucun  arbre  qui  ne  fût  con- 
facré ,  fm&ifîépar l’effufion  du  fang de plufieurs mal¬ 
heureux. 

barbara  ritu 

Sacra  Dcum  :  firuflœ  pi  cris  feralibus  ara  : 

Omnïs  &  humanis  luflrata  cruoribus  arbos. 

Je  pourrois  encore  alléguer  Pline,  l’Auteur  du 
Queroîus ,  &  plufieurs  autres  Anciens  :  mais  comme 
ils  difent  tous  la  même  chofe ,  je  crois  devoir  épar¬ 
gner  au  Ledeur  le  dégoût ,  qui  naît  ordinairement  des 
répétitions  frequentes. 

Après  tout ,  quand  les  Auteurs ,  dont  je  viens  de 
donner  &  d’éclaircir  les  paffages,  ne  nous  appren- 
droientpas,  que  du  tems  de  Cefar  les  Gaulois  n’a- 
voient  point  encore  introduit  l’ufage  des  Temples; 
la  coûtume  invariable  des  Germains ,  qui  ne  fe  font 
relâchez  que  fort  tard  de  la  primitive  &  fondamen¬ 
tale  Religion  de  leurs  Peres,  nous  inliruiroit  du  moins 
que  de  toute  ancienneté,  &  long-tems  avant  que  le 
commerce  des  Romains  &  des  autres  Nations  eût  al¬ 
téré  la  Religion  des  Gaules ,  nos  Ancêtres  étoient  fans 
Temples  &  fans  Statues.  Tout  le  monde  fait  que  les 
Germains  11c  portoient  ce  nom,  que  parce  qu’ils  étoient 
les  freres  des  Gaulois ,  avec  lefquels  on  les  trouve  fou- 
vent  compris  fous  le  nom  général  de  Celtes  ou  de 
Gaiates  :  parce  qu’outre  qu’ils  avoient  tous  une  même 
tige ,  ils  obfervoient  les  mêmes  pratiques. 

Mais  il  eft  certain  que  long-tems  après  Cefar  &  au 
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fécond  fîécle  de  l’Eglife ,  la  Religion  des  Germains  rou- 
loic  fur  cette  maxime  confiante ,  reçue  de  main  en  main 
depuis  leur  établiflement  dans  la  Germanie ,  &  qui 
remontoit  jufqu’au  tems  que  leurs  peres  avoient 
quitté  l’Afie,  de  n’avoir  ni  Temples,  ni  Statues, 
de  ne  renfermer  dans  aucun  efpace  que  ce  foit  la 
Majefté  des  Dieux,  ni  la  reprefenter  fous  nulle  figu¬ 
re.  { a  ) 

Le  P.  Calmet  attelle  que  ces  Peuples  perfifloient 
encore  dans  cette  pratique  au  cinquième  &  fixiéme 
fiécle.  Sous  Pharamond  ,  dit-il,  les  Sicambres  n’a- 
voient  point  encore  de  Temples  :  &  avant  que  dof- 
frir  le  facrifice  à  leur  maniéré  fous  des  Chênes,  ils 
faifoient  des  libations ,  entouroient  de  bandes  l’arbre 
fous  lequel  ils  dévoient  facrifier ,  &  y  attachoient  des 
flambeaux  allumez. 

Ainfi  l’on  ne  fauroit  nous  difputer  que  la  forme 
de  la  Religion  des  Gaules  n’ait  long -tems  fubfif* 
té  fans  Temples  ni  Statues:  &  comme  apres  ce  que 
j’ai  dit,  il  paroit  inconteftable  que  l’ufage  du  moins 
des  Temples  ne  s’y  étoit  point  encore  glifsé  du  tems 
deCefar;  on  peut  alfurer  que  les  Gaulois  n’ont  fait 
ériger  des  Temples  à  leurs  Dieux,  que  depuis  qu’ils 
furent  fournis  aux  Romains.  C’eft  apparemment  après 
avoir  fait  les  réflexions  que  j’ai  faites,  &  avoir  appro¬ 
fondi  la  queftion,que  deux  célébrés  Critiques  des 
derniers  fiécles,  n’ont  point  fait  difficulté  d’affurer 
qu’on  ne  fauroit  prouver  que  les  Druides  euffent  pour 
maxime  de  célébrer  leurs  my Itères  dans  des  Temples , 

ou  que  s’ils  le  faifoient,  ces  Temples  étoient  bien  ra- 

,  .  • 

(a)  Nec  cohibere  parietibus  fpeciem  ex  magnitudine cœleftium 
Deos ,  neque  in  ullamhumani  oris  arbitrantuiv 
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res  ;  qu’au  refte  Cefar  n’en  parloir  nulle  part.  (  a  ) 

J’ai  déjà  die  en  paffant  que  dès  le  rems  de  Cefar  ^ 
6c  même  un  peu  auparavant,  il  y  avoit  des  Statues 
dans  les  Gaules  ;  mais  je  dois  obferver  ici  que  ce  né- 
toit  apparemment  que  ce  qu’on  appelle  Peuple  qui 
avoit  donné  dans  ce  travers ,  &  non  les  Druides.  Or 
tout  le  monde  reconnoît  qu’en  matière  de  Religion ,  le 
peuple  ne  doit  être  compté  pour  rien. 

Je  fai  encore  qu’il  y  a  des  Auteurs  même  anciens  ] 
qui  parlent  des  Temples  des  Gaulois,  avant  ou  pen¬ 
dant  la  conquête  des  Gaules.  Suetone  fur-tout  dé¬ 
taillant  les  moyens  dont  fe  fervit  Cefar,  pour  trou¬ 
ver  des  fonds  fuffilans  aux  ncceftitez  de  la  Guerre  eu 
”  vile  ,  dit  qu’il  pilla  6c  faccagea  les  Oratoires  6c  les 
”  Temples  des  Gaules  ,  qui  étoient  remplis  de  tré- 
»  fors,  [a) 

Suetone  6e  tous  les  Auteurs  qui  font  mention  des 
Temples  des  Gaulois ,  parlent  le  langage  de  leur  Na^ 
non,  &:  fuppofent  qu’il  y  avoit  dans  les  Gaules  des 
Temples  conftruits,  fur  le  modèle  de  ceux  d’Italie,  de 
Grece  6c  d’Egypte.  Avant  Cefar  perfonne  ne  venoit 
dans  les  Gaules ,  6c  n’en  connoiffoit  ni  la  fituation  , 
ni  l’étendue ,  ni  le  climat,  ni  le  gouvernement ,  ni  les 
mœurs ,  ni  le  fonds  de  la  Religion.  Cependant  com¬ 
bien  de  gens  ne  fe  trouvoit-il  pas,  dit  Jofephe,  qui  ne 
laiffoient  point  de  faire  la  defeription  du  pays ,  6c  de 
raifonner  fur  tout  le  refte,  comme  s’ils  avoient  voya¬ 
gé  long-tems  dans  les  Gaules ,  6c  qu’ils  n’euffent  rien 

(a)  Apud  Gaîlos  quoque  in  lu-  Cefar  non  docec. 
cis  Druidæ  docere  folebant ,  quos  (b)  In  Gallia  fana  Templaquc 
Templa  habuiffe  non  conrtat  :  auc  DeCim  donis  referca  expüavir. 
fi  habuere ,  rara  fuemnt  -,  certe 

ignoré  ? 
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ignoré?  On  peut  donc  dire  que  ces  Temples  8c  ces 
Chapelles  de  ces  Auteurs  n’exiftoient  qu’en imagina¬ 
tion. 

En  fécond  lieu  ,  il  eft  plus  vrai  de  dire  que  les  Gau¬ 
lois  d’un  côté  (e  fervant  pour  Temples  des  bords  des 
étangs ,  des  ruiffeaux  &  des  rivières ,  des  bois ,  des 
bofauets,  de  certains  lieux  en  rafe  campagne,  &  des 
places  publiques  à  la  place  des  Temples;  8c  lesenri- 
chiffant  de  vœux ,  de  prefens  8c  d’offrandes  ,  comme 
les  autres  Nations  faiioient  leurs  Temples.  D’aurtc 
part  les  Auteurs  bien  informez  du  myftére ,  comme 
Suetone,  Strabon  &  quelqu’autre  de  même  mérite, 
venant  à  parler  par  occafion  de  la  Religion  des  Gau¬ 
lois,  n’ont  pas  balancé  d’employer  les  termes  d’Ora- 
toire  8c  de  Temple  qui  s’offroient  en  écrivant;  parce 
qu’ils  fuppofoient  leurs  Lecteurs  inftruits ,  8c  que  le 
deffein  de  leur  Ouvrage  n’étoit  pas  d’un  genre  à  don¬ 
ner  la  définition  des  mots  les  plus  communs.  Ce  que 
j’ai  dit ,  8c  ce  que  je  pourrai  dire  dans  la  fuite,  jufti- 
fiera  la  folidité  de  cette  réponfe.  En  attendant  je  re¬ 
marquerai  d’après  Strabon  que  les  Poëtes  qualifioient  strah.  I, 
ordinairement  tous  les  Temples  du  nom  de  Lucas  ,  ?•  63l* 
ou  de  bois  facrez:  quoiqu’il  n’y  eût  pas  fouvent  un 
feul  arbre  ni  autour,  ni  auprès  des  Temples  dont  ils 
parloient  :  parce  qu’originairement  on  n’avoit  pour 
Temples  que  des  bois  :  ce  qui  dura  bien  plus  long-tems 
dans  les  Gaules  qu’en  Egypte  8c  dans  tout  l’Empire 
Romain.  Je  trouve  même  ,  8c  Saumaife  l’a  fort  bien 
remarqué,  que  les  Auteurs  anciens  appellent  aulfi 
quelquefois  les  Temples  des  Bois.  C’eft  ainfi  que  Vi-  r/m  /.  4 
truve  parlant  des  proportions  qu’il  faut  garder  dans  c •  7* 
la  conftruction  des  Temples  d’ordre  Tofcan,  quali- 
Tome  L 
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fie  le  Temple  de  Diane  Aricine  du  nom  de  Bois  : 
Jiricino  nemori  Diana. 

Cette  remarque  fi  fimple  confirme  tout  ce  que  j  ai 
dit  lur  le  fens  qu’on  doit  donner  aux  Auteurs ,  qui 
donnent  le  nom  de  Temples  aux  lieux  où  les  Gaulois 
offroient  leurs  facrifices,  &  qu’on  ne  doit  point  pren¬ 
dre  leurs  termes  à  la  rigueur  :  ainfi  quand  Strabon 
que  je  viens  de  citer  3  dit  que  les  Gaulois  crucifioient 
dans  leurs  Temples  les  victimes  humaines;  (a)  on 
ne  doit  point  prendre  ce  s  mots  dans  le  fens  qu’ils  pre- 
fentent  ,  parce  qu’ils  fuppofent  qu’il  y  avoit  dans  les 
Temples  des  Gaules  des  croix ,  des  potences  &  des 
poteaux  ;  ce  qui  eft  ridicule  :  auffi  rien  n’eft  plus  éloi¬ 
gné  de  la  pensée  de  Strabon  &  de  la  vérité  que  cette 
explication.  En  effet  les  Temples  que  Strabon  entend 
étoient  les  facre%  Bocages ,  Lucus  \  &  les  croix  &  po¬ 
tences  du  même  Auteur,  étoient  les  arbres  mêmes 
qui  compofoient  ces  Bois  facre%.  J’ai  pour  moi  toute 
l’Antiquité  ,  &  premièrement  Lucain  que  j’ai  déjà 
tib.  5.  c.16.  rapporté.  x°.  Orofe  ,  qui  s’exprime  en  des  termes  qui 
ne  fouffrent  pas  la  moindre  répliqué  ;  Hommes ,  dit- il , 
lacjueis  collo  indttis  ex  arboribus  fufpenfi  funt.  30.  L’Au¬ 
teur  du  Querulus  dit  la  même  chofe,  mais  d’un  air 
fin  &  mocqueur,  qui  fait  le  fel  de  la  pensée  ;  Sen- 
tentiœ  capitales  de  Robore  proferuntur  ,  &  flribuntur 
Magif.  A-  in  ojjibus.  40.  Adam  de  Brême  qui  témoigne  qu’il  y 
de  fit  h  avoit  encore  de  fon  tems  des  Peuples  en  Allemagne 
c>  retenoient  &  obfer voient  cette  même  cérémonie  ; 

corpora  autem  fufpenduntur  in  Lucum.  y°.  Enfin  la  pei¬ 
ne  du  Talion,  que  le  Proconful  Tibere  fit  fouffrir  en 
Afrique  aux  Prêtres  de  Saturne,  en  les  faifant  cruci- 

(  a  )  ^  àytcavfvj/  4r  Uf*7ç. 
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fier  aux  arbres  des  bois  fàcrez . ufcjue  ad  Procon- 

fulatum  Tiberii  ,  qui  eofdem  Sacerdotes  in  e'ifdm  ar'ko- 
ribus  templi  Jui  obumbraticibus ,  feelerum  votivis  crucihus 
expo  fuit. 

Du  refte,  les  Gaulois  en  n’admettant  ni  Temples 
ni  Statues,  ne  faifoient  que  fuivre  5c  conferver  la  tra- 
dition  des  premiers  fiécles ,  5c  continuer  5c  perpétuer  c<j 
quiavoit  été  pratiqué  avant  5c  après  l’origine  de  l’Ido¬ 
lâtrie.  En  effet  outre  que  ni  Abel ,  ni  Enoch,  ni  Noé, 
ni  Abraham  ,  ni  Ifaac,  ni  Jacob ,  ces  vrais  Adorateurs, 
ne  bâtirent  aucun  Temple  :  un  Autel  fimple  dans  un 
lieu  pur  5c  écarté  ,  fans  figures ,  fans  ftatues ,  fans  or- 
nemens,  fans  richeffes,  dans  un  bois  ou  fur  une  hau¬ 
teur  ,étoit  le  lieu  où  pénétrez  d’une  fainte  frayeur ,  ils 
s’affembloient  pourreconnoître  le  fouverain  Seigneur 
par  un  culte  fîneere  5c  religieux.  De  même  lorfque  tou¬ 
te  chair  eut  corrompu  fa  voye ,  on  n’eut  que  des  bois, 
des  arbres,  des  rivières,  des  lacs,  des  marais,  des 
haltes,  des  colonnes,  des  pierres  brutes  5c  autres 
chofes  femblables ,  devant  lefquelles  on  s’aflembloit , 
on  célébroit  des  fêtes  5c  des  myftéres  profanes  5c  im¬ 
pies  ,  5c  l’on  facrifioit  à  de  fimples  créatures. 


‘  CHAPITRE  XIV. 

Des  lieux  qui  ferraient  de  Temples  aux  Gaulois ,  &  ou 
ils  ojfroient  leurs  facrifices  avant  la  conquête 

des  Gaules . 

LE  fort  de  la  Religion  des  Gaulois  conflftoit  à 
n’avoir  principalement  pour  lieux ,  où  ils  of- 
froient  des  facrifices ,  que  quelques  élévations  ou  mon- 
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tannes,  les  bois,  toute  forte  damas  d’eaux  ;  &  dans 
les  fiécles  pofterieurs ,  les  Roches ,  les  Pierres  Ôc  les 
Ronces. 

Les  lieux  élevez  font  fi  marquez  dans  l’Ecriture , 
pour  des  endroits  deftinez  par  les  Anciens  à  offrir  des 
facnfices  aufii-bien  au  véritable  Dieu,  qu’à  toute 
forte  de  faufTes  Divinitez ,  qu’il  eft  inutile  de  cher¬ 
cher  l’origine  d’un  ufage  fi  bien  établi. 

Mais  l’endroit  favori,  &  le  plus  au  goût  des  Gau¬ 
lois  ou  des  Druides ,  pour  célébrer  les  myftéres  abo¬ 
minables  de  leur  Religion,  étoit  les  bois,  fur-tout 
de  Chênes,  aufquels  ils  donnoient  le  nom  du  Dieu 
qu’ils  y  honoroient.  La  vénération  qu’ils  avoient  pour 
cette  efpece  d’arbtes ,  étoit  feule  une  idolâtrie  ,  puif- 
qu’ils  les  regardoient  quafi  comme  un  Dieu.  Aufli 
l’idée  fublime  qu’ils  s’en  formoient,  les  avoit  enga¬ 
gez  à  l’employer  dans  preique  toutes  fortes  de  céré¬ 
monies  :  ôc  les  Auteurs  conviennent  unanimement  que 
les  facrifices  des  viéfimes  humaines  fe  faifoient  dans 
les  Gaules,  fous  un  ou  plufieurs  Chênes. 

Je  ne  m’étends  pas  davantage  lur  le  Chêne;  parce 
que  je  me  réferve  de  reprendre  cette  matière  en  un 
autre  endroit,  où  je  tâcherai  de  recueillir  tout  ce  que 
les  Anciens  nous  ont  laifsé  d’intereffant  fur  ce  fujet. 

Les  Chênes  n’étoient  pas  les  feuls  arbres  qui  méri¬ 
tèrent  la  profonde  vénération  des  Gaulois  :  ils  décer¬ 
nèrent  aufli  les  honneurs  divins  à  d’autres  efpeces 
d’arbres.  Le  vingt-deuxième  Canon  du  fécond  Con¬ 
cile  de  Tours  ,  le  troifiéme  de  celui  d’Auxerre,  le 
vingtième  de  celui  de  Nantes,  S.  Eloi  Evêque  de 
Noyon  dans  le  Traité  que  nous  avons  déjà  cité,  S. 
Cefaire  &  plufieurs  autres  Auteurs,  même  depuis 
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Charlemagne  ,  parlent  en  général  de  ces  arbres ,  dont 
le  culte  duroit  encore  alors,  fous  le  nom  d’ Arbres 
confacrez ,  Arbores  facrinjos .  On  leur  faifoit  quantité 
de  vœux  &  d’offrandes ,  où  on  mêloit  tant  de  fuperf- 
tirions,  que  le  détail  en  feroit  trop  long  ;  &  pour  com¬ 
ble  d’extravagance,  on  n’ofoit  couper  ces  arbres,  ni 
s’en  fervir  pour  le  feu  ,  quand  ils  venoient  à  tomber 
par  accident  ou  par  vieillefTe. 

Lucain  confirme  cette  folie:  car  voulant  exprimerla 
répugnance  tk  l’horreur  qu’avoient  les  Gaulois  de  l’ar¬ 
mée  de  Cefar  d’abattre  ces  fortes  d’arbres ,  félon  les  or¬ 
dres  exprès  du  Général  :  il  décrit  en  ces  termes  les  fen- 
timens  dont  leur  cœur  étoit  agité;  Leurs  mains  étoient  «  l.  ç 
toutes  tremblantes ,  &  ils  étoient  fi  pénétrez  de  fen-  « 
timens  de  refpeét  pour  la  fainteté  d’un  lieu  fi  véné-  « 
rable,  qu’ils  croyoient  que  les  Haches,  dont  ils  de-  « 
voient  frapper  les  Chênes  facrez ,  alloient  fe  réfléchir  <• 
fur  eux-mêmes,  (a)  « 

Mais  tous  ces  endroits  ne  nous  inftruifent  point 
de  la  nature  des  arbres  dont  nous  parlons;  il  n’eft, 
que  je  fâche,  qu’un  endroit  de  la  vie  de  faint  Martin  Sulp  vit. s. 
qui  faffe  mention  d’un  Pin ,  que  le  zélé  de  ce  grand  Manwt 
Saint  vouloit  abattre:  à  quoi  le  Prêtre  d’un  Temple  °f  munit. 
contigu,  que  faint  Martin  avoit  déjà  détruit  à  la  fa-  L  *• 
veur  des  ténèbres  2c  du  filence  de  la  nuit,  s’oppofoit  carm' 
hautement  avec  tous  les  Payens  du  voifinage  :  parce 
que  l’arbre  feul  remplaçoit  à  leur  égard  la  perte  du 
Temple  2c  de  la  Divinité  que  le  Saint  avoit  renverfez. 

On  ne  fauroit  même  dire  précisément  à  l’honneur 


(  a  )  T remuêre  manus  ,  mo- 
tique  verenda 

^  robora  facra  fe- 


rirenr , 

In  fua  credebant  redituias  mem- 
bra  fecures. 
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de  quel  Dieu  les  Gaulois  avoient  confacré  le  Pin ,  ou 
pour  mieux  dire  quel  Dieu  ils  honoroient  dans  le 
Pin  :  car  on  ne  peur  ici  rien  inférer  de  l’ufage  des 
Grecs  de  des  Romains,  puifqu’ils  varioienc  tant  fur  ce 
point ,  de  qu’ils  ne  s’accordoient  point  avec  eux-mê¬ 
mes:  confacrant  cet  arbre  tantôt  à  la  Grande-Mere, 
tantôt  au  Soleil ,  ici  à  Pan ,  &  là  à  Silvain.  Nonob- 
ftant  cette  confufion,  011  peut  raifonnablement  pré¬ 
fumer  que  le  Pin  dans  les  Gaules  étoit  confacré  à  Cy- 
bele  ;  puifque  cette  Divinité  y  étoit  univerfellement 
honorée,  depuis  que  les  Romains  l’y  eurent  fait  con- 
noître ,  comme  le  témoigne  allez  la  grande  quantité 
d’inferiptions,  qui  nous  ont  confervé  la  mémoire  des 
Tauroboles ,  qu’on  offroit  à  fon  honneur. 

L’Eglife  de  faint  Severe  à  Vienne  en  Dauphiné  eft 
bâtie,  dit  on,  fur  un  fonds  où  le  Saint  dont  elle  re¬ 
tient  le  nom,  avoir abbattu  lui-même  un  arbre,  dans 
lequel  feul  Vienne  payenne  avoit  adoré  cent  Dieux  à 
la  fois  :  eftimant  les  honorer  davantage  dans  un  feul 
arbre,  que  dans  les  Temples  les  plus  magnifiques  de 
les  plus  fuperbes  :  pour  conferver  la  mémoire  de  cet¬ 
te  efpece  de  Panthée  on  a  fait  graver  ces  mots  fur  une 
colomne  : 

ARBOREM  DIVOS  SEVERUS 
EVERTIT  CENTUM  DEORUM. 

On  ajoûte  qu’en  déracinant  cet  arbre,  on  trouva 
une  tête  pleine  d’or  de  d’argent,  qui  fut  employé  à 
la  conftrudtion  de  l’Eglife  de  faint  Severe.  G’eft 
à  quoi  fait  allufion  l’Epitaphe  qui  eft  gravée  fur  le 
tombeau  du  Saint.  ( a  ) 

(a)  Occubat  hoc  rumulo  fpc~  Qui  quondam  hoc  Templum 
ciofus  mente  Sevorus ,  funditus  infticuic. 
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:  Chorier  dans  fcs  Recherches  des  Antiquité %  de  Vienne ,  ^ 
lie  parle  point  de  cet  arbre  :  il  dit  feulement  qu’il  y 
avoit  autrefois  au  même  lieu  un  Temple  confacré  à 
tous  les  Dieux.  Je  ne  crois  pas  que  fon  filence  dé^ 
truife  le  fait:  il  fuffit  qu’il  y  ait  eu  un  bois  facré  de¬ 
vant  le  Temple  dont  il  parle,  comme  il  y  en  avoit 
prefque  par  tout,  fur-tout  dans  les  Gaules:  &  que 
le  Peuple  par  un  effet  allez  ordinaire  de  fuperftition 
payenne ,  &  du  penchant  naturel  de  la  Nation ,  ait 
tourné  tout  fon  culte  vers  un  arbre  du  Lucas ,  ou  bois 
facré. 

Le  troifîéme  Canon  du  Concile  d’Auxerre  parle 
auffi  des  Ronces  &  des  Epines ,  où  les  Gaulois  du  fixié- 
mes  fiécle  alloient  offrir  des  vœux  &  des  facrifices , 
inter  fentes  . .  .  vota  exfolvere.  Si  l’on  en  croit  le  Pere 
le  Cointe,  ces  vœux  &  ces  facrifices  ne  s’addreffoient ■  Ecr 

point  aux  Ronces  ni  aux  Epines,  mais  aux  Divinitez  Franc,  an. 
que  les  Anciens  appelaient  Tcrmïni  \  qui  étoient  des  5,65*  *•  ^r; 
pierres,  qui  lervoient  de  bornes  aux  champs,  &qui  s. 
étoient  le  plus  fouvent  fi  couvertes  de  ronces  &  de 
•broffailles ,  qu’elles  y  étoient  comme  enfevelics. 

La  remarque  du  P.  le  Cointe  eft  judicieufe  en  elle- 
même  en  général,  &  tant  qu’elle  ne  tombe  pas  fur 
les  fuperftitions ,  qui  étoient  en  ufage  dans  les  Gau¬ 
les,  où  le  culte  des  arbres  étoit  le  premier  objet  de  la 

Nec  folum  banc  ædem  fed  cætera  gratia  Chrifti , 

te&a  facravitj  Quæ  lie  in  cundis  viget  ubi- 

Plurima  conftituit  vindus  a-  que  bonis. 

more  Dei.  Bxulibus  qui  dona  fuis  Iargitur  o- 

Divina  fie  fretus  ope,quod  femper  porta , 

ubique  Et  peregrinis  olim  condita 

Quo  pofuit  dextra  auri  5  me-  diftribuit. 

talla  tulir.  Obiit  Kal.  vin.  Idus  Augufti  an- 

Scd  quid  plura  loquar’  laudetur  no  Chrifti  430. 
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Religion.  Hors  delà  fon  application  ne  paroît  pas  juf- 
te ,  8c  je  ne  faurois  me  réfoudre  à  l’embraffer.  Je  finis 
cet  article  en  faifant  remarquer  que  le  culte  des  ar¬ 
bres  a  duré  en  France  jufqu’au  douzième  8c  treiziéme 
fiécle,  comme  on  peut  le  juftifier  parles  Canons  des 
Conciles ,  par  les  Capitulaires  de  nos  Rois ,  par  les 
Statuts  Synodaux,  8c  par  les  differentes  collerions 
des  Décrétales. 

Les  Gaulois  encore  divinifoient  les  Lacs  8c  les  Ma¬ 
rais  ;  ce  culte  étoit  une  fuite  de  celui  qu’ils  rendoient 
aux  arbres,  8c  fondé  comme  l’autre  fur  la  délicateffe 
qu’ils  avoient  de  ne  vouloir  pas  avilir  la  majefté  des 
Dieux  par  la  grofliereté  des  idées ,  que  les  ftatuës  ar¬ 
tificielles  &  faites  de  main  d’hommes,  prefentoient  à 
l’efprit.  Rien  de  cela  félon  eux  ne  pouvoit  répondre 
à  l’excellence  de  leur  nature. 

Ils  en  ufoient  à  l’égard  des  Lacs ,  comme  ils  faifoient 
à  l’égard  des  arbres  :  ils  leur  donnoient  à  tous  le  nom 
d’un  Dieu  ;  8c  il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  leur 
rendre  les  honneurs  divins.  Dès-lors  il  ne  falloit  plus 
penfer  à  les  deflccher ,  moins  encore  à  les  défricher. 

Quelques  cent  ans  avant  Jefus-Chrifl:  il  y  avoit  dé¬ 
jà  à  Touloufe  ce  Lac  fi  célébré,  dont  nous  avons 
parlé,  qui  étoit  confacré  à  Apollon  ,  dans  lequel  les 
Te&ofages  jettoient  en  offrande  de  l’or  8c  de  l’argent 
avec  profufion ,  tant  en  lingots  8c  monnoyé ,  que  mis 
en  œuvre  8c  façonné  ,  comme  des  meules  d’argent 
maffif ,  8c  autres  pièces  femblables. 

Au  pied  d’une  montagne  du  Gevaudan  étoit  auffî 
un  grand  Lac  confacré  à  la  Lune ,  fous  le  nom  de  He- 
lanus ,  formé  d’eA*!™  qui  fignifie  fplendeur.  Chaque 
année,  dit  Grégoire  de  Tours,  tous  les  payfans  des 
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environs  fe  rendoient  à  ce  Lac  8c  y  jettoient  les  uns 
des  habits  d’hommes,  de  lin  8c  de  drap ,  8c  des  toifons  <( 
entières ,  les  autres  des  fromages ,  de  la  cire ,  des 
pains  8c  d’autres  chofes,  chacun  félon  fes  forces  8c 
fes  frcultcz  :  ce  qui  étoit  fuivi  de  facrifices  d’animaux. 

On  faifoit  conduire  en  ce  lieu  des  charrettes  char¬ 
gées  de  provifions  pour  trois  jours  qu’on  y  paffoit 
tout  entiers  â  faire  bonne  chere  :  le  quatrième  jour 
quand  tout  le  monde  étoit  fur  le  point  de  s’en  re¬ 
tourner ,  il  ne  manquoit  jamais  de  s’élever  un  furieux 
orage ,  mêlé  de  tonnerres  8c  d’éclairs  :  à  la  lueur  def- 
quels  il  tomboit  tant  d’eau  8c  de  pierres  qu’on  defef- 
peroit  de  fa  vie  8c  de  fon  retour. 

Il  y  avoit  encore  un  Lac  dans  les  Gaules  voifïnes 
de  r  océan ,  qui  avoit  nom  deux  Corbeaux  ;  {a  )  parce  Str*h. 
que  deux  Corbeaux ,  dont  l’aile  étoit  blanchâtre  y  antefin' 
faifoient  leur  séjour.  On  en  comptoit  mille  merveil¬ 
les  ;  quand  on  étoit  en  difpiite  fur  quelque  chofe , 
dont  on  ne  pou  voit  convenir,  on  ferendoit  au  Lac, 
où  les  parties  mettoient  chacune  à  part  fur  une  même 
planche  certains  gâteaux  :  les  Corbeaux  venoient 
manger  les  gâteaux  des  uns  ,  8c  éparpiller  ceux  des 
autres;  8c  ceux  dont  les  gâteaux  étoient  éparpillez , 
gagnoient  leur  caufe. 

Aux  Lacs  8c  aux  Marais  les  Gaulois  joignoient  les 
Fleuves  &  les  Rivières  qu’ils  regardoient  auffi  comme 
des  Divinitez ,  8c  leur  portoient  les  mêmes  honneurs. 

On  trouve  en  effet  qu’ils  jettoient  en  facrificedans  les 
eaux  courantes  les  habits ,  8c  dans  les  gouffres  les  che¬ 
vaux  qu’ils  avoient  pris  fur  l’ennemi. 

Mais  quoique  tous  les  fleuves  en  général  fuffenc 

(  a  )  Sue  xopàmv  i7TûV0[JiaÇcjJLiV6l» 
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des  Divinitez  dans  l’efprit  des  Gaulois ,  nous  trouvons 
julien,  tp.  en  particulier  le  Rhin  diftingué  des  autres  ;  car  outre 

'fioriietr  ii  S111^  attribuoient  à  fes  eaux  a  (fez  de  difcernement , 
c.  43.%  pour  diftinguer  les  enfans  qui  étoient  le  fruit  d’unie- 

KpiTcîç*  girime  mariage,  d’avec  ceux  qui  étoient  nez  d’un  a- 

Tacit.  Hifi.  dultere,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé:  Les  armées 
/.  y  c.  18.  comptoient  fur  fon  fecours ,  8c  fa  prefence  les  pic- 
quoit  d  honneur ,  8c  enfloit  leur  courage,  (a) 

Il  n’eft  pas  jufqu’aux  Fontaines  que  les  Gaulois 
DeClar  Payent  déifiées:  Aufone  - parle  d’une  fontaine  qui  é- 
urb.  ver.  toit  au  milieu  de  Bordeaux ,  que  les  Gaulois  appelaient 
1î6m  Divona  par  excellence ,  c’eft-à-dire  Fontaine  divine  : 

cet  Auteur  en  nous  la  faifant  connoître  releve  dans 
fes  vers  l’excellence  de  fes  eaux.  (  b  ) 

Au  détail  que  je  viens  de  faire  on  peut  juger  juf- 
qu’oû  alloit  le  dévouement  des  Gaulois  pour  toute 
forte  d’amas  'd’eaux.  Je  fai  bien  qu’il  y  avoir  quel¬ 
ques  Peuples  qui  tenoient  un  peu  du  goût  des  Gau¬ 
lois,  8c  qu’on  trouve  quelques  Fontaines  8c  quelques 
Rivières,  qui  ont  été  érigées  en  Divinitez  en  differens 
pays  ;  mais  dans  le  fond  cet  ufage  eft  rare  :  8c  ce  n’é- 
toit  gueres  la  que  confiftoit  le  capital  de  la  Religion 
des  peuples  mêmes,  qui  honoroient  ces  Fontaines  8c 
ces  Rivières  :  au  lieu  qu’une  bonne  partie  de  celle  des 
Gaulois  rouloit  formellement  fur  cela ,  8c  en  faifoit  la 
fubftance  de  fon  culte. 


(  a  )  Rhenum  &  Germaniæ 
Deos,  in  afpe&u  quorum  Numine 
capefcerent  pugnam. 

(b)  Salve,  fons  ignote ,  ortu 
facer  ,  aime ,  perennis. 
Vitrée,  glauce  ,  profonde ,  fono- 
re ,  illimis ,  opoce  3 
Salve  urbis  genius,  Medico  pora- 


bilis  hauftu  , 

DIVONA  Celrarum  Iingua ,  fons 
addire  Divis  : 

Non  aponus  potu ,  vitrea  non  lues 
Nemaufu 

Purior ,  œquoreo  non  plenior  am* 
ne  Timavus. 
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J’ai  cherché  la  raifon  d’un  culte  fi  particulier  :  je 
n’ai  rien  trouvé  d’abord  qui  me  fatisfît.  Je  remarquois 
bien  dans  l’Ecriture  que  Samuel,  David  6c  quelques 
autres  faints  perfonnages  avoient  fait  quelquefois  de 
l’eau  la  matière  de  leurs  facrifices  :  mais  il  n’eft  pas 
queftion  ici  de  matière  de  facrifices  :  il  s’agit  d’eaux 
déifiées  ou  du  moins  confacrées ,  aux  bords  defquelles 
onoffroit  des  facrifices ,  6c  au  fond  defquelles  on  jet- 
toit  de  l’or,  de  l’argent ,  des  pains ,  des  hardes  6c  une 
infinité  d’autres  chofes  ;  comme  on  faifoit  ailleurs 
dans  les  Temples  devant  des  Idoles.  Il  s’agit ,  dis-je , 
d’entrer  dans  l’efprit  des  Gaulois  6c  de  pénétrer  leurs 
motifs ,  6c  connoître  leur  objet. 

Je  trouve  bien  que  Théocrite  qualifie  les  Rivières  rheocri. 

6c  les  Vallées  de  Divinitez  ;  ôtfoi»  yèvoç  :  mais  il  n’en  dit  tyi.  8.  « 
pas  davantage,  6c  fes  Scholiaftes  ne  difent  rien  qui ?3’ 
fatisfafle  un  efprit  raifonnable. 

Ariftide  dans  un  Hymne  qu’il  a  fait  à  l’honneur  de 
Neptune  dit  quelque  chofe  de  plus  ;  car  il  nous  ap^ 
prend  que  l’antiquité  la  plus  reculée  croyoit  que  les 
Fleuves ,  les  Fontaines y  6c  généralement  toutes  les  eaux 
étoient  entre  les  Dieux  6c  les  plus  grands  &  les  premiers. 

(  a  )  Mais  il  ne  dit  pas  fur  quoi  étoit  fondée  cette 
créance. 

Enfin  je  fuis  tombé  par  hazard  fur  un  endroit  de 
Tacite  qui  femble  éclaircir  la  difficulté.  Cet  Auteur  «  Tacit.  an- 
dit  que  les  Hermondures  6c  les  Cattes  fe  difputoient  «”ral:  Lm  150 

,  1  rr  i  •  i>  r  •  1  /*»• 

la  polldiion  6c  la  Seigneurie  d  une  fontaine ,  dont  « 
l’eau  étoit  falée ,  qui  bornoit  leurs  terres ,  6c  à  laquelle  « 
ils  rendoient  des  honneurs  exceffifs ,  félon  le  génie  dç  « 
la  Nation  :  la  Religion  jointe  à  l’intérêt  fit  prendre  « 

(a)  (M'ylçtiç  Té  qdj  GrÇOTïSÇ, 
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»»  les  armes  aux  uns  &  aux  autres,  pour  défendre  leur 
”  prétentions  avec  plus  de  chaleur.  Le  fondement  de 
”  leur  culte,  ajoûte  Tacite,  eft  que  ces  fortes  de  lieux 
”  font  plus  voifins  du  Ciel ,  &  qu’il  n’en  eft  point 
”  d’où  les  hommes  puiffent  fe  faire  entendre  de  plus 
”  près  aux  Dieux.  (  a  )  Et  enfuite  parlant  du  fuccès  de 
*'  la  guerre  qu’ils  fe  firent,  il  dit  qu’en  étant  venus  à  une 
”  bataille  ,  tout  l’avantage  fut  du  coté  des  Hermondu- 
”  res;  parce  qu’ils  dévoüerent  toute  l’armée  ennemie  à 
"  Mars  &  à  Mercure;  ôc  qu’en  conséquence  du  vœu, 
"  hommes,  chevaux,  butin, tout  fut  facrifié,  tout  fut 
«  maffacré,  &  condamné  à  périr,  {b) 

Comme  les  Gaulois  &  les  Germains  ne  differoient 
prefque  en  rien  de  Religion  ;  ils  fe  conduifoient  tous 
par  les  memes  principes  :  ainfi  les  motifs  &  les  raifons 
qu’avoient  les  Gaulois  d’offrir  des  facrifices  aux  Fleu¬ 
ves,  Rivières,  Fontaines,  Lacs,  Etangs  &  Marais,  é- 
toient  fans  doute  qu’ils  croyoient  aufli  que  c’étoient 
des  endroits  voifins  du  Ciel,  d’où  leurs  prières  étoient 
portées  auflï-tôt  aux  oreilles  des  Dieux.  De  dire  fur 
quoi  étoit  fondée  une  telle  chimere,  c’eft  une  chofe 
fur  laquelle  on  ne  trouve  rien  de  formel  dans  les  Au¬ 
teurs.  Je  croirois  pourtant  volontiers  que  cette  créan¬ 
ce  venoit  de  l’Eternité,  que  les  Anciens  avoient  atta¬ 
chée  aux  Fleuves  &aux  Fontaines.  Ils  les  voyoient 
toujours  couler  fans  s  epuifer.  Cette  circonftance  a- 
voit  donné  occafion  aux  plus  anciens  Poëtes ,  c’eft- 
à-dire  aux  meilleurs  Théologiens  de  l’Antiquité  d’ho- 

(a  )  Religione  infîta  eos  maxi-  perum  ,  Cattis  exitio  fuit;  quia 
me  locos  propinquare  Cœlo  ,  pre-  Vidbores  diverfam  aciem  Marti  & 
cefque  morraîium  à  Deis  nufquam  Mercurio  facravère,  quo  voto  e- 
propius  audiri.  qui ,  viri ,  cunëta  vi&a  occidioni 

(  b  )  Bcllum  Hermunduris  prof-  dantur. 
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norerles  Fleuves  &  les  Fontaines  de  l’épithete  glorieu- 
fe  de  Perpétuels.  En  effet  ce  cours ,  cet  écoulement 
perpétuel  étoit  pour  eux  une  image  de  l’éternité  de 
Dieu  ;  mais  enfin  cette  image,  ou  plutôt  ce  phantôme 
avoit  été  changé  en  réalité. 

Le  vœu  que  firent  les  Hermondures  à  Mars  de  à 
Mercure  de  ne  rien  réfèrver  de  l’armée  ennemie,  pour 
obtenir  par  leur  faveur  la  joüiffance  de  le  domaine 
d’une  Fontaine  facrée  ou  déifiée  ,  nous  apprend  que  ni 
les  Germains  ni  les  Gaulois  n’avoient  pastoûjours  dé- 
terminé  quels  Dieux  on  devoir  honorer  dans  chaque 
Fleuve ,  Fontaine  ,  Lac  de  tout  autre  amas  d’eau  :  mais 
qu’on  pou  voit  les  y  honorer  tous  indifféremment, 
ou  feulement  quelques-uns  en  particulier  ,  félon  les 
mouvemens  de  leur  dévotion,  de  les  circonftances 
des  tems  de  des  lieux  :  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’y 
eût  dans  les  Gaules  des  eaux  qui  étoient  confacrées  à 
un  Dieu  fixe  de  déterminé  -,  témoins  les  Lacs  d’Apol¬ 
lon  de  de  Belenus,  dont  j’ai  déjà  parlé.  Le  Rhin  lem- 
ble  aufli  n’avoir  jamais  été  confondu  avec  ^e  commun 
des  Fleuves  de  des  Rivières,  de  avoir  toûjours  été  re¬ 
gardé  comme  une  Divinité  à  part,  de  même  une  Di¬ 
vinité  de  diftinéfion  *,  en  forte  que  les  facrifices  qu’on 
lui  offrait  s’addreffoient  directement  à  elle,  de  ne  paf- 
foient  point  à  d’autres. Comme  je  pourrais  ne  plus  par¬ 
ler  des  fuperftitions  des  Gaulois  à  l’égard  des  Marais , 
Fleuves  ou  Rivières  *,  je  remarquerai  en  paffant  qu’il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  culte  durait  encore  au  feiziéme 
fiécle. 


Callimd. 
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CHAPITRE  XV. 

Changemens  &  alterations  dans  la  Religion  des  Gaulois . 
On  drejj'e  des  Statues.  On  bâtit  des  Temples.  Nom 
&  description  de  quelques  anciens  Temples  Gaulois. 
Forme  de  quelques  Autels. 

L’Entrée  des  Romains  dans  les  Gaules ,  peut- 
être  aufli  l’exemple  de  toutes  les  Nations  y 
changèrent  peu  à  peu  la  face  de  la  Religion,  &  enfin 
la  défigurèrent,  du  moins  quant  à l’exterieur,  &  au 
gros  du  peuple.  Le  premier  coup  qu’on  lui  porta, 
commença  par  les  Statues ,  dont  l’ufage  s’introduifit 
enfin  :  je  n’ofe  pas  en  fixer  l’époque,  parce  que  je  ne 
vois  pas  allez  clair  dans  ces  tems  reculez.  Je  ne  crois 
pourtant  pas  qu’elle  remonte  gueres  au-delà  de  Ce- 
far  ;  fi  tant  eft  qu’elle  puiffe  aller  jufques-là.  Il  eft 
vrai  que  Cefar  parle  de  quantité  de  Statues  de  Mer¬ 
cure,  aufquelles  les  Gaulois  étoient  fort  attachez  ; 
mais  ce  pouvoit  être  des  Statues  de  ce  Dieu  toutes 
brutes  ;  c’eft-à-dire  quelque  ligne  naturel  &  fans  art , 
comme  celui  de  Jupiter,  dont  parle  Maxime  de  Tyr, 
qui  confiftoit  en  un  Tronc  d’arbre ,  tel  qu’il  plaifoit  à 
la  nature  &  à  la  terre  de  le  produire. 

Lors  donc  que  les  Statues  furent  introduites  dans 
le-s  Gaules,  &  qu’elles  y  furent  un  peu  en  vogue,  les 
yeux  des  Gaulois  fe  tournèrent  de  ce  côté-là*,  ils  en 
érigerent  dans  les  endroits  qu’ils  vouloient  confacrer  ; 
&  l’efpace  où  elles  étoient  placées  tenoit ,  à  certaine 
diftance,  lieu  de  Temple:  la  Statue  du  Dieu  qu’ils 
vouloient  honorer,  y  étoit  à  découvert  fur  un  pic- 
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d’eftal  qui  fervoit  d’autel.  C’eftainfi  qu’on  trouve  qu’ils 
honoroient  le  Dieu  Pennin,  quelquefois  Mercure, 
Diane  &:  autres  Dieux.  D’autrefois  la  Statue  étoit  por¬ 
tée  non  fur  un  fimple  pié- d’eftal  :  mais  fur  une  colon¬ 
ne  d’une  hauteur  prodigieufe  :  Ailleurs  la  colonne  5c 
la  Statue  étoit  à  couvert  des  injures  du  tcms  par  le 
moyen  d’un  ouvrage  de  pierres  polies ,  qui  s’élevoit  en 
dôme ,  5c  formoit  un  cône ,  dont  la  forme  fervoit  à 
nourrir  la  fuperftition  des  Gaulois. 

Mais  enfin,  les  abus  qui  alteroient tous  les  jours 
la  Religion  primitive  des  Gaulois ,  croiffoient  de  plus 
en  plus ,  5c  faifoient  de  nouveaux  progrez.  Comme 
leur  force  croiffoit  avec  leur  nombre,  ils  prirent  le 
deflus,  5c  emportèrent  la  digue.  On  en  vint  donc  à 
ériger  des  Temples,  ou  pour  complaire  aux  Romains, 
ou  pour  leur  obéir  ;  5c  ce  fut  le  coup  fatal  qui  ou¬ 
vrit  la  porte  à  la  bigarrure  5c  au  contrafte,  que  l’on 
remarquera  dans  le  corps  de  Religion ,  que  nous  pre- 
Tentons  aujourd’hui  au  public. 

Les  Gaulois  eurent  donc  des  Temples ,  5c  en  quan¬ 
tité  ,  où  ils  offroient  des  facrifices  ordinairement  d’a- 
nimaux  :  parce  qu’ils  réfervoient  les  vidâmes  humai¬ 
nes  pour  être  égorgées  devant  des  Chênes  :  ils  y  fai¬ 
foient  au/Ti  des  offrandes  5c  de  riches  dons,  5c  y  ap- 
pendoient  des  vœux  pour  guérir  de  leurs  maladies. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  Temples ,  il  y  en  avoir 
qui  étoient  d’un  goût  admirable.  Tel  étoit  en- 
tr  autres  le  Temple  de  Clermont  en  Auvergne,  qu’on 
appelloit  Vdjj'o  :  le  mur  qui  avoit  trente  pieds  d’épaif- 
feur ,  étoit  au  dehors  revêtu  de  pierres  de  taille ,  5c  le 
dedans  n’étoit  composé  que  de  petites  pierres  fort  dé¬ 
liées  >  5c  par  deflus  incrufté  de  marbre  \  avec  des  com- 


Giiiâoemn. 
hif.  Sav.  L 

I  •  C  •  d.  • 

P  lin.  I.  34, 
c.  7. 

Grec.  Tur. 
hifl,.  /.  8.  c. 

*>• 

Sulp.  Sev. 

cii.il.  I.  ^4 

9.  &  10. 


Greg.  T  ht. 
vil.  pat.  c. 

6.  col.  ujqI 


Ibid.  hift.  1. 
1.  C,  5®. 


Ibid,  &l. 
de  mira.  S. 
Julian,  c .  y 
col.  853. 

Cd  m.  9* 

Bolland. 
vit.  S.  Eu- 
gendi.  tom. 
ï.  p .  50. 


Fit.  S. 
Martini  C. 

II. 


Diod.  Sic .  I. 
5.  c.  9. 


Bnrchard. 
Decret.  /•  x. 
c.x. 


Keyfler.  an- 
ticj.  Septent. 

p.  58 5. 


136  LA  RELIGION 

partimens  de  Mofaïque.  Le  pavé  étoit  tout  de  mar-2 
bre,  de  le  toit  couvert  de  plomb. 

En  général  les  Temples  des  Gaulois  étoient  grands 
de  vaftes  :  ils  avoient  tous  un  nom  qui  exprimoit  ce 
qu’il  avoient  de  remarquable.  Fortunat  parle  d’un 
Temple  qui  étoit  dans  le  territoire  de  Bordeaux  qu’on 
nommoit  V :rnemctis ,  c’eft-à-dire  ,  Temple  grand  :  dans 
le  Montjou  il  y  en  avoit  un  autre  qui  s’appelloit  Y far - 
nodorum  J  comme  qui  diroit  Porte  de  fer:  Sulpice  Se- 
vere  fait  aufli  mention  d’un  troifiéme  qui  portoit  le 
nom  de  Leprofum  ,  ou  Librofum  ,  ou  bien  Libroffum  : 
caries  Manufcrits  varient  fur  ce  mot,  qui  avoit  ap¬ 
paremment  donné  fonnom  au  Bourg  où  il  étoit  conf- 
truit ,  car  il  s’appelloit  auffi  Leprofum  :  mais  on  igno¬ 
re  la  lignification  de  ce  terme. 

Je  pafle  une  infinité  d’autres  Temples,  dont  les 
Anciens  font  mention  ;  parce  qu’ils  n’avoient  rien  qui 
les  diftinguât  ;  quoiqu’au  refte  ils  fuflent  tous  ma¬ 
gnifiques  de  richement  ornez.  Je  ne  fai  meme  s’ils  ne 
brilloient  point  comme  les  premiers  dont  j’ai  d’abord 
parlé ,  de  l’or  brut ,  que  les  Gaulois  riches  de  pauvres 
y  offroient  avec  profufion. 

Il  y  avoit  encore  d’autres  endroits  que  les  Gaulois 
avoient  choifis  pour  y  offrir  des  facrifices:  par  exem¬ 
ple  des  Précipices  de  des  lieux  champêtres  où  ils  révé- 
roient  des  Pierres  de  des  Rochers  de  où  ils  tenoient 
leurs  affemblées  de  leurs  plaids  :  mais  comme  le  ha- 
zard  feul  avoit  part  à  ce  choix,  nous  nous  réfervons  d’en 
parler  dans  les  endroits  de  cet  Ouvrage,  qui  ont  quel¬ 
que  liaifon  ou  rapport  avec  les  termes  de  les  circonftan- 
ces ,  qui  ont  concouru  ou  donné  lieu  à  les  faire  choifir. 

Nous  n’avons  prefque  rien  à  dire  fur  les  Autels , 

dont 
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dont  les  Gaulois  fe  fervoient  de  toute  antiquité  ;  ceux 
qui  font  venus  à  nôtre  connoiffance  étoient  des  pier¬ 
res  folides,  tantôt  quarrées  en  tout  fens,  tantôt  quar- 
rées-longues  :  elles  étoient  fouvent  revêtues  de  quel¬ 
ques  ornemens ,  fur-tout  aux  quatre  faces  fur  lefquet- 
les  on  faifoit  graver  les  figures  des  Dieux  avec  leurs  y  lg 
fymboles,  leurs  pompes  &  leurs  myftéres.  Ces  Au-  chap.  g. 
tels  étoient  creux  par  le  haut  en  forme  de  baffin,  pour  5' Uv * 
recevoir  le  fang  des  vidtimes.  On  trouve  auffi  des  Au¬ 
tels  ronds  ôc  fans  ornemens  ;  mais  cette  rondeur  <$e  le 
fîécle  auquel  il  paroît  qu’ils  ont  été  érigez ,  fait  ju¬ 
ger  que  les  Gaulois  avoient  fuivi  en  cela  le  goût  des 
Romains. 


CHAPITRE  XVI. 

Plufleurs  Temples  oélogones  trouve^  en  France.  Senti¬ 
ment  du  R.  P.  D.  Mont  faucon  fur  U  forme 
de  ces  Temples.  Réflexions  de  l\Auteur. 

IE  R.  P.  D.  Bernard  de  Montfaucon  fait  une  ob- 
fervation  fort  judicieufe  fur  quantité  d’anciens 
Temples  Gaulois  qu’on  déterre ,  ou  pour  mieux  dire, 
iur  lefquels  on  ouvre  enfin  les  yeux  tous  les  jours  ; 
car  cene  font  point  des  monumens  qui  fu  fient  ca¬ 
chez  dans  le  fein  de  la  terre ,  &  qu’on  ne  pût  apper- 
cevoir:  ils  étoient  expofez  à  la  vûe  de  tout  le  mon¬ 
de,  &  néanmoins  auffi  inconnus  jufqu’à  nos  jours, 
que  s’ils  avoient  été  dix  pieds  en  terre,  ou  qu’ils  n’euf- 
fent  point  exifté.  Cet  habile  Antiquaire ,  dis-je,  ob- 
ferve  que  ces  Temples  font  octogones  :  ceux  de  cet¬ 
te  forme  qui  iont  venus  à  fa  connoiflancc ,  font  au 
Tome  L  S 
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nombre  de  huit  :  favoir  un  à  Montmorillon  en  Poi¬ 
tou  ,  qui  eft  le  plus  remarquable  de  tous.  20.  Un  à 
Courfeult  près  de  Dinan  en  Bretagne.  30.  Un  à  Er~ 
qui  dans  le  Diocèfe  de  Saint  Brieuc.  40.  Un  au  Fau- 
boum  d’Aiçurande  Ville  du  Berri.  c°.  Un  dans  un  Fau- 
bourg  de  Limoges ,  joignant  les  Pénitens  noirs.  6 
Un  au  Bourg  de  Verillac  dans  la  Marche.  70.  Un  autre 
au  Faubourg  deFelletin ,  Ville  de  la  même  Province. 
8e.  Enfin  on  lui  a  envoyé  depuis  peu  le  plan  d’un  au¬ 
tre  Temple  o£togone  qui  eft  à  Dombes.  Les  huit 
faces  de  ces  Temples  combinées  avec  des  Divinitez 
Gauloifes,  qui  fe  trouvent  par  huit  en  quelques  en¬ 
droits  qu’il  remarque,  lui  font  foupçonner  quelque 
myftere  fondé  dans  la  Théologie  des  Gaulois ,  qu’il 
eft  difficile  de  pénétrer. 

Cette  obfervation  paroit  jufte  ;  elle  eft  appuyée 
fur  le  genie  des  Druïdes,  lefquels  entre  tous  les  Prêtres 
des  differens  peuples ,  qui  compofoient  le  monde 
payen ,  étoient  féconds  en  myftéres ,  &  rafinoient  fur 
tout.  Nonobftant  cela  cette  remarque  ne  laiffe  pas 
de  fouffrir  quelque  difficulté  :  car  outre  que  nous  a- 
vons  encore  des  bâtimens  profanes  vraiment  Gau¬ 
lois,  qui  font  o&ogones,  comme  le  Phare  de  Boulo¬ 
gne,  la  Tour  Magne  de  Nîmes,  la  Tour  de  Matignon 
&  celle  du  Cimeticre  des  Innocens  à  Paris  ;  il  y  a  en 
plufieurs  endroits  de  la  France  des  Temples  Gaulois, 
que  la  pieté  de  nos  peres  a  convertis  en  Eglifes ,  qui 
ne  font  point  octogones  ;  par  exemple  la  Maifon- 
quarrée  de  Nîmes,  l’Eglife  de  Notre-Dame  d’Arles 
&  plufieurs  autres ,  qu’il  feroit  trop  long  de  citer  en 
détail.  Je  ne  dis  rien  de  quelques  autres  anciens  Tem¬ 
ples,  qui  ne  fubfiftent  plus ,  mais  dont  les  Hiftoriens 
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des  derniers  fîécles  ont  donné  le  plan  ou  fait  la  defcri- 
ption.  Or  ni  dans  ces  plans  ni  dans  ces  defcriptions  , 
on  ne  voit  nul  veftige  de  bâtiment  oâogone.  Au 
contraire  on  remarque  que  les  Temples  qui  étoient 
conftruits  fur  la  montagne  de  Framont  en  Lorraine ,  - 
étoient  oblongs,  &  que  celui  dont  Cuflet  donne  la 
figure  dans  fon  Hiftoire  de  Châlons ,  &  qui  fubfiftoit 
encore  de  fon  tems  dans  le  Village  de  Melecey ,  te- 
noit  un  milieu  entre  le  rond  &  le  quarré;  ce  qui  juftifîe 
je  ne  fai  quel  Auteur ,  qui  reprefente  ainfi  les  anciens 
Temples  des  Gaules. 

Une  autre  raifon  qui  fait  encore  douter  fi  le  nom¬ 
bre  de  huit  étoit  confacré  par  les  Gaulois,  c’eft  que 
parmi  les  Temples  qui  relient,  on  en  trouve  dont  les 
bâtimens  ont  bien  plufieurs  faces ,  mais  dont  le  nom¬ 
bre  eft  ou  ati-delfus  ou  au-deffous  de  huit.  Telle  eft 
l’Eglife  de  la  Daurade  de  Touloufe,  ancien  Temple 
Gaulois,  qui  eft  non-feulement  décagone;  mais  qui 
devoit  être  confacré  à  trois  ou  quatre  douzaines  de 
Dieux  ;  à  juger  de  leur  nombre  {a)  par  celui  des  ni¬ 
ches,  qui  étoient  ménagées  dans  le  corps  du  mur, 
pour  contenir  leurs  Statues.  De  même  la  tour  dont 
eft  couronnée  la  belle  tête  de  Cybele ,  qui  fut  dé¬ 
terrée  à  Paris  près  de  l’Eglife  de  S.  Euftache,  &:  qui  eft 
faite  évidemment  à  Pinftar  des  bâtimens  à  faces  qui 
étoient  du  goût  des  Gaulois-,  cette  tour,  dis-je,  eft 
hexagone. 

Quant  aux  monumens  Gaulois  qui  reprefentent, 
dit-on,  les  Divinitez  par  huit,  ils  ne  font  point,  ce 
femble,  un  fondement  fuffifant  pour  imaginer  un 

(  a  )  Il  n’efl  pas  certain  que  les  fent  des  Dieux.  VoyeT^  ci-apres 
Statues  de  ces  niches  reprefentaf-  Chapitre  i8. 
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myftére  qui  ne  feroit  point  appuyé  d’ailleurs  :  car  des 
huit  figures  qui  font  fur  la  porte  du  Temple  de  Mont- 
morillon,  il  n’eft  que  celle  qui  reprefente  une  fem¬ 
me  dont  les  jambes  de  les  cuiffes  font  entortillées 
chacune  d’un  ferpent,  qu  on  doive  reconnoître  pour 
Divinité.  Les  autres  paroiffent  de  vrais  types  de  Drui¬ 
des  de  d’une  Druïdeffe.  La  colonne  de  Cuffi  contient 
bien  huit  figures;  mais  la  feule  pofture  de  attitu¬ 
de  de  l’une  d’entre  elles ,  fait  naître  la  pensée 
qu’elle  reprefente  une  de  ces  vidâmes  humaines ,  du 
fang  defquelles  les  Gaulois  achetoient  les  faveurs  du 
Ciel. 

Les  monumens  de  la  Cathédrale  de  Paris  ,  loin  de 
prouver  la  fainteté  de  la  confecration  du  nombre  de 
huit ,  femblent  la  renverfer  :  car  premièrement  on  a 
négligé  jufqu  a  l’impreflion  de  la  nouvelle  Hiftoire 
de  Paris ,  de  faire  graver  toutes  les  pierres  qui  faifoient 
partie  delà  découverte  ;  parce  que  les  reliefs  enétoient 
trop  biffez  :  ainfi  il  n’eft  pas  certain  que  les  Divinitez 
fculpées  fur  ces  pierres  fuffent  reprefentées  par  huit. 
2.°.  Entre  les  quatre  pierres  folides  qu’on  fait  ordinai¬ 
rement  graver ,  de  fur  lefquelles  feules  on  fe  fonde  , 
la  première  ne  reprefente  certainement  aucune  Divi¬ 
nité  :  la  fécondé  de  la  troifiéme  n’en  reprefentent  cha¬ 
cune  que  quatre,  de  enfin  la  quatrième  pierre  repre¬ 
fente  bien  huit  perlonnages ,  mais  nul  Antiquaire  n’a 
ose  encore  avancer  que  ce  fuffent  des  Divinitez.  En 
effet  ,  Pair  ,  la  draperie  de  l’attitude  de  la  plupart 
clepofent  contre  ce  lentiment;  fans  compter  que  le 
bracelet  qu’une  femme  porte  au  milieu  du  bras,  die 
affez  que  celle  qui  en  eft  ornée,  eft  vraiment  une  fem¬ 
me  Gauloife  ,  de  non  une  Divinité* 


DES  GAULOIS.  Liv.  I.  »4i 

De  plus  tous  les  Connoiffeurs  tombent  d’accord  , 
que  les  monumens  trouvez  ne  font  qu’une  partie ,  & 
peut-être  la  moindre  de  ceux  qui  ont  été  cachez.  En 
effet  trois  de  ces  pierres  qui  ne  font  que  trois  moitiez  , 

&  un  bloc  d’une  autre ,  qui  reprefente  feulement  une 
cuiffe  &  une  jambe  fans  pied,  perfuadent  bientôt 
qu’il  y  avoit  bien  d’autres  monumens,  qui  ont  été 
enfouis  au  même  endroit  ou  ailleurs.  Mais  fi  ces  au¬ 
tres  monumens  ne  reprefentent  pas  mieux  les  Divi- 
nitez  Gauloifes  par  huit ,  que  ceux  qui  ont  été  déter¬ 
rez,  il  ne  paroît  pas  qu’on  puiffe  fe  prévaloir  des 
monumens  de  la  Cathédrale  de  Paris ,  pour  jultifier  la 
confecration  du  nombre  de  huit.  On  peut  faire  le  mê¬ 
me  raifonnement  fur  toutes  les  Antiques  qui  fervent 
de  fondement  au  myftére  du  nombre  de  huit. 

Mais  ce  qui  femble  feul  ruiner  ce  fyftême ,  c'eft  nde  Pli»- 
que  les  Gaulois  regardoient  le  nombre  jix  ôc  non  le  uh' îG'  c'“ 
nombre  huit,  comme  le  plus  facré  de  tous  les  nombres. 

Us  pouffoient  même  la  fuperftition  jufqu  a  renverfer 
pour  lui  faire  honneur,  l  'ordre  des  mois ,  des  années  & 
des  fiécles.  On  voit  auifi  par  les  monumens  qui  ref- 
tent,  qu’ils  le  faifoient  fervir  à  la  perfeétion  de  leurs 
myftéres. 

J’ajouterai  en  paflant  que  les  Romains  avoient  auffi 
des  Temples  odrogones,  fans  qu’on  en  ait  jamais  in¬ 
féré  qu’en  les  faifant  conftruire,  ils  euffent  en  vûë 
d’honorer  plutôt  le  nombre  de  huit  que  tout  autre 
nombre.  Dioclétien  avoit  fait  bâtir  quatre  Temples 
dans  fa  maifon  de  campagne  :  le  premier  étoit  quarré- 
long,  le  fécond  odtogone ,  le  troifiéme  quarré  en  tout 
fens ,  &  le  dernier  étoit  rond. 

De  tout  cela  on  pourroit  inférer  que  tout  le  fin  du 

S  il) 
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4>  my  itère  fe  réduit  à  la  forme  ronde,  [a)  que  l’on  fait 
avoir  été  donnée  aux  maifons  par  les  Gaulois.  Les 
faces  qu’ils  donnoient  à  quelques  bâtimens ,  étoient 
les  feuls  reliefs  qu’ils  avoient  pour  relever  l’efpece  par¬ 
ticulière  ,  &  la  diftinguer  des  autres.  Le  nombre  des 
faces  ne  changeoit  ni  n’alteroit  cette  rondeur  ;  puif- 
qu’elle  étoit  fouvent  infenfible*  &c  le  Temple  de  la 
Daurade  de  Touloufe  dont  je  parlerai  bien-tôt,  a  pal- 
sé  jufqu’ici  pour  une  Rotonde ,  faute  d’attention  aux 
encogneures  des  angles,  qui  s’offrent  aux  yeux  de 
tout  le  monde ,  quand  on  veut  y  regarder  un  peu  de 
près. 

Nonobltant  ces  réflexions  on  n’ofe  rien  décider  ; 
l’autorité  d’unauflï  grand  Maître  que  D.  Montfaucon 
balance  feule  tout  ce  qu’on  pourroit  dire.  Ainiî  l’on 
fe  borne  àpropofer  des  conjectures,  que  l’acceptation 
du  public  peut  réalifer. 


CHAPITRE  XVII. 

Description  d'un  ancien  Temple  des  Gaules. 

APrès  la  defeription  exaéte  qu’a  faite  Dom  Ber-^ 
nard  de  Montfaucon  du  Temple  de  Montmo- 
nllon,  je  ne  faurois  mieux  faire  que  de  l’inferer  ici 
tout  entière  ;  puifqu’au  fonds  il  feroit  impoffible  d’y 
rien  ajoûter,  &  d’avoir  de  meilleurs  mémoires  que  les 
liens. 

ns  remarquable  de  tous  ces  Tem- 
lui  de  Montmoriilon  en  Poitou , 
ni.  *  »’  dont  nous  donnons  ici  le  plan,  le  profil,  la  coupe  & 

(  3  )  S o'kmS'iî'ç.  1 


Suppl,  de»  Le  premier  &  lepl 
‘dfid'p.  ”  Ples  o&ogones  eft  ce 
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les  fnefures.  Il  y  a  Temple  deflùs  &  Temple  deflous  :  « 
celui  de  deflous  eft  plus  étroit  en  dedans ,  parce  que  « 
le  mur  eft  de  la  moitié  plus  épais,  comme  on  verra  dans  ce 
le  plan  fuivant.  Le  Temple  de  deflus  qui  eft  plus  « 
large,  prend  fon  jour  par  huit  fenêtres  pratiquées  dans  « 
huit  arcades  faites  à  mode  de  portail,  une  à  chaque  <e 
face,  mais  murées  hors  celle  où  eft  la  porte,  &  celle  « 
par  où  on  va  dans  une  avance  hors  d’œuvre.  Quel-  « 
ques-uns  croyent  que  ces  arcades  étoient  autrefois  ou-  « 
vertes.  Le  grand  trou  qui  eft  au  milieu  de  la  voûte,  « 
comme  à  la  Rotonde  de  Rome,  donne  aufti  quelque  « 
jour  au  Temple,  mais  non  pas  beaucoup,  parce  qu’il  « 
y  defcendpar  un  tuyau  de  grandeur  toùjours  égale,  « 
long  de  quatre  toifes.  L’eau  qui  tombe  par  ce  tuyau  « 
en  tems  de  pluye,  pafle  par  des  trous  ménagez  dans  « 
le  pavé ,  qui  baifle  un  peu  là ,  afin  qu’elle  s’écoule  plus  « 
facilement.  Cette  eau  tombe  dans  le  Temple  de  def-  « 
fous ,  qui  n’a  pas  d  eoulement  ;  mais  comme  il  n’eft  « 
pas  pavé,  l’eau  s’imbibe  dans  la  terre.  A  l’un  des  cô-  « 
tez  il  y  a  une  avance  d’environ  trois  toifes ,  qui  oc-  « 
cupe  toute  une  des  faces  ;  mais  elle  eft  beaucoup  plus  « 
étroite  en  dedans  au  Temple  de  deflous.  Cette  avan-  « 
ce  paroît  bâtie  en  même  tems  que  le  Temple ,  étant  « 
de  la  même  ftruéhire.  C’étoit  peut-être  le  lieu,  où  « 
fc  retiroient  les  Prêtres  &  les  Miniftres.  Au  bout  de  « 
cette  avance  il  y  a  un  efcalier  ménagé  dans  le  mur ,  « 
pour  monter  du  Temple  de  deflous  à  celui  de  dcl-  « 
fus.  Il  y  a  fur  cette  avance  une  efpece  de  petite  tour,  « 
que  quelques-uns  eftiment  avoir  été  un  clocher.  Ils  « 
croyent  que  depuis  la  Gentilité  ce  Temple  a  été  con-  « 
verti  en  Eglife  :  mais  d’autres  ne  font  pas  de  ce  fen-  « 
ciment.  Vis-à-vis  de  cette  avance  eft  la  porte  du  Tem-  « 
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»  pie.  Au  côté  voifin  de  la  porte  du  Temple  fou  ter- 
»  rain  il  y  a  une  porte;  là  commence  un  chemin  lar- 
»  ge  de  plus  d’une  toife  ,  8c  long  d’environ  cent ,  qui 
conduit  à  la  riviere ,  où  peut-être  les  Prêtres  alloient 
fe  laver  avant  que  d’exercer  leurs  fondions  ,  8c  par 
ou  ils  pou  voient  aufïi  mener  leurs  vidimes. 

Au-deffus  de  la  porte  du  Temple ,  il  y  a  huit  figu¬ 
res  humaines ,  grofliercment  travaillées ,  qui  font ,  fé¬ 
lon  toutes  les  apparences,  huit  Divinitez.  De  ces  huit 
il  y  en  a  fix  d’hommes ,  rangez  trois  à  trois  comme 
en  grouppe  :  un  coup  d’œil  le  fera  comprendre.  Ces 
»  hommes  ou  ces  Dieux  ne  font  pas  vêtus  d’une  ma¬ 
nière  uniforme.  Ceux  qu’on  voit  entièrement  de  fa¬ 
ce  ,  portent  un  manteau  à  l’antique  ;  les  autres  font 
»  revêtus  de  tuniques.  Un  porte  comme  une  robe  de 
«  chambre ,  qui  lui  defeend  jufqu’aux  pieds ,  ouverte 
»  du  haut  jufqu’cn  bas  :  tous  ont  une  ceinture.  Ce  qui 
»  eft  à  remarquer ,  eft  que  de  deux  hommes  qu’on  voit 
s>  de  face,  l’un  eft  chaufsé ,  8c  les  deux  autres  qui  font 
”  à  droite  8c  à  gauche  font  pieds  nuds ,  8c  l’autre  eft  nu- 
”  pieds,  8c  les  deux  des  cotez  font  chauffez  ;ce  qui  fait 
une  efpece  de  contrafte,  qui  n’eft  peut-être  pas  fans 
myftére.  Les  deux  figures  qui  terminent  des  deux 
cotez,  font  deux  femmes:  l’une  qui  a  une  longue 
chevelure  pendante  fur  le  devant ,  eft  habillée  prefque 
”  comme  les  femmes  de  nos  jours.  Elle  a  les  mains  fur 
**  les  cotez  ,  &  porte  des  gands ,  qui  ne  lui  couvrent  que 
**  la  moitié  de  la  main.  Celle  de  l’autre  bouc  eft  nue  8c  a 
deux  ferpens  qui  lui  entortillent  les  jambes ,  paffent 
entre  les  cuiffes,  8c  montent ,  enforte  que  leurs  têtes 
répondent  à  fes  mammelles  ,  pour  y  fuccer  peut- 
être  Ion  lait.  Il  femblc  qu’ils  (ont  en  difpofition 
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pour  cela  :  elle  les  tient  ferrez  contre  fon  ventre.  « 

Entre  les  Divinitez  Gauloifes  que  nous  avons  re-  « 
prefentées  en  affez  grand  nombre  vers  la  fin  du  tome  Ce 
fécond  de  l’Antiquité,  il  n’y  en  a  point  qui  appro-  ce 
chent  de  celle-ci.  Nous  y  avons  pourtant  vu  à  la  « 
Planche  i8j.  un  homme  qui  tient  un  gand  à  la  main.  «- 
Quant  au  nombre  de  huit,  la  pensée  qui  vient  tout  « 
d’abord  ,  eft  qu’il  fe  rapporte  aux  huit  faces  du  « 
Temple,  une  face  pour  chaque  Divinité.  Il  eft  dif-  « 
ficile  de  pouffer  plus  avant  l’explication ,  à  moins  que  « 
quelque  nouveau  Monument  ne  nous  éclairciffe  là-  « 
deffus.  Nous  en  allons  voir  effe&ivement  un  autre  ,  « 
qui  marque  que  le  nombre  de  huit  étoit  confacré  pour  « 
les  Divinitez  Gauloifes.  « 

Les  ornemens  qui  font  au-deffus  de  l’entablement  « 
ne  méritent  pas  d’être  oubliez  ;  quoique  ,  félon  toutes  « 
les  apparences  ils  ne  lignifient  rien ,  &  qu’ils  foient  « 
partis  d’une  imagination  bifarre.  Le  Leéteur  ne  fera  « 
point  fâché  de  les  voir  ici.  Ce  font  des  têtes  fort  ex-  « 
traordinaires  &:  fort  variées,  qu’un  coup  d’œil  fait  « 
d’abord  remarquer. 

J’ai  déjà  dit  que  le  Temple  de  Montmorillon  eft 
le  plus  confidérable  de  tous  les  Temples  Gaulois  à 
huit  faces,  qui  fe  font  confervez  jufqu’ici,  du  moins 
entre  ceux  qui  font  venus  à  nôtre  connoiflance  :  il 
peut  donc  tenir  lieu  des  autres  qui  font  bâtis  fur  la 
même  ftruéture  ;  &  ce  feroit  pour  ainfi  dire ,  multi¬ 
plier  les  êtres  fans  neccftité,  que  de  les  donner  cous, 
&  de  ne  point  faire  grâce  au  Leéteur  de  la  deferip- 
tion  d’aucun ,  puifqu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne  puiffe 
à  prefent  fe  former  une  idée  des  autres,  &  qu’il  n’y 
a  de  différence  des  uns  aux  autres,  que  du  plus  ou  du 
Tome  /.  T 
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moins  :  encore  cette  différence  regarde  non  la  nature 
du  bâtiment,  mais  les  ornemens,  la  grandeur  &  les 
parties  étrangères  au  fonds  du  deffein  ou  du  plan. 

Je  n  ai  garde  de  porter  le  même  jugement  des  Fi¬ 
gures  du  portail  j  c’eft  un  morceau  fîngulier ,  interef- 
fant,  exquis  &  d’un  prix  ineftimable  pour  tous  les  ama¬ 
teurs  de  la  véritable  Antiquité  ;  mais  ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  d  en  parler.  Sa  véritable  place  eft  dans  le 
Traité  des  Druides,  où  il  doit  tenir  un  rang  fort  ho¬ 
norable  ,  &:  fournir  un  champ  vafte  aux  recherches 
des  Antiquaires. 


CHAPITRE  XVII L 

Temple  de  Touloufe  appelle  maintenant  la  Daurade.  Il 
eft  converti  en  Eglfe  ,  quon  incrufte  de  Mofaique ,  (*r 
qu'on  donne  enfin  aux  Bénédiéîins.  Le  Temple  étoit 
décagone  fa  defeription.  Statues  colonnes  de  mar¬ 
bre  trouvées  dans  la  Garonne ,  qui  avoient  apparem¬ 
ment  appartenu  au  même  Temple.  Tuyau  trouvé  dans 
la  coupe  du  Temple .  Singularité  de  la  voûte.  Ce  Tem¬ 
ple  étoit  apparemment  confacré  à  Apollon,  &  avoir 
été  fondé  fur  l'ancien  Lac ,  ou  tout  l'Or  de  Touloufe 
avoit  été  confacré.  Pajfages  d'Eumenius  explique ^  du 
Temple  d'Apollon  de  Touloufe.  De  qui  étoient  les  Su~ 
tués  trouvées  dans  la  Riviere.  Quels  fonds  pouvoient 
avoir  fervi  a  la  conélruélion  de  ce  Temple. 

LE  Temple  dont  je  vais  parler  eft  à  Touloufe: 

il  fut  converti  en  Eglife  prefque  auflLtot  que 
cette  ancienne  Ville  reçut  la  lumière  de  l’Evangile , 
Ôc  confacré  à  Dieu  >  fous  le  nom  de  la  Sainte  Vierge» 
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Grégoire  de  Tours  en  parle  dans  fon  Hiftoire  des  Lib.  7.  c.  x. 
François ,  où  il  remarque  que  la  Reine  Rigunthis  fille 
de  Chilperic  Roi  de  France ,  6c  femme  de  Reccarede 
Roi  des  Vifigoths  d’Efpagne,  fut  obligée  de  fe  réfu¬ 
gier  à  la  Daurade }  pour  être  à  couvert  des  infultes  du 
Duc  Didier,  qui  lui  avoit  enlevé  fes  tréfors,  6c  se- 
toit  fait  déclarer  Roi.  Le  même  Hiftorien  ajoûte  que 
Rigunthis  trouva  dans  cet  afyle  la  femme  de  Ragno- 
valdus  qui  avoit  pafsé  de  l’Eglife  de  faint  Sernin  (a) 
à  l’Eglile  de  la  Daurade,  pour  être  plus  en  fureté. 

D’où  l’on  peut  conclure  d’une,  part  que  la  vénéra¬ 
tion  qu’on  portoit  alors  à  cette  Eglife ,  étoit  fi  grande, 
que  les  plus  grands  feelerats  fe  faifoient  une  Religion 
d’en  conlerver  les  droits  6c  les  immunitez  ;  6c  de  l’au¬ 
tre  que  l’enceinte  de  fes  édifices  devoit  être  bien  vaf- 
te,  puifqu’une  Reine  6c  une  des  plus  grandes  Dames 
du  Royaume  y  pouvoient  loger  avec  tout  leur  train , 
fans  incommoder  perfonne. 

Mais  cela  ne  doit  point  furprendre  :  au  tems  dont 
nous  parlons ,  les  Eglifes  étoient  environnées  de  cours, 
de  jardins  6c  de  plufieurs  bâtimens  qui  en  dépendoient. 

Ainfi  une  Eglife  étoit  alors  composée  de  plufieurs 
pièces  :  toutes  ces  pièces  étoient  ramafsées,  fou  vent 
ifolées,  6c  par  confequent  séparées  des  édifices  publics 
6c  profanes  de  la  Ville.  Du  moins  avoient-ellcs  tou¬ 
jours  leurs  bornes,  pour  affiner  les  droits  d afyle  6c 
d’immunité. 

De  fept  Eglifes  que  les  Bénédi&ins  ont  eu  autre¬ 
fois  en  differens  quartiers  de  la  Ville  de  Toulouie, 
la  Daurade  eft  la  feule  qu’ils  ayent  pu  conferver,  6c 

(a)  C’efl;  ainfi  qu’on  appelle  S.  Saturnin,  un  des  premiers  A- 
à  Touloufe  la  célébré  Abbaye  de  pôtres  des  Gaules. 
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dont  ils  foient  en  pofleflion.  Elle  leur  fut  donnée  en 
1077.  par  lEvêque  Ifarn,  deTavis  de  Guillaume  Com¬ 
te  de  Touloufe,  de  celui  de  fes  Chanoines ,  &  de  fes 
vaflaux,  pour  la  deflervir  ôc  y  rétablir  le  fervice  Di¬ 
vin,  qui  y  était  alors  prefque  entièrement  négli¬ 
gé-  (  a  ) 

Le  Temple  dont  nous  voulons  parler,  n’avoit  ni 
La  forme,  ni  Retendue  de  l’Eglife  de  la  Daurade  ,  telle 
qu’elle  eft  à  prefent.  Ce  qui  faifoit  le  Temple  y  fert 
à  prefent  de  fandfuaire ,  ce  fan&uaire  avec  ce  qui 
a  été  abbatu  pour  faire  la  nef  de  1  Eglife ,  formoit  un 
décagone  complet. 

Ce  fandEuairc  eft  exhaufsé:  tout  autour  régnent  l’un 
fur  T  autre  trois  rangs  de  niches,  qui  ont  été  ména¬ 
gées  dans  le  mur.  Tout  le  maflif  du  mur  eft  incrufté 
d’une  Mofaïque  admirable  ,  principalement  les  ni¬ 
ches,  dans  chacune  defquelles  eft  reprefenté  un  Saine 
de  l’ancien  ou  du  nouveau  Teftamcrit ,  Jefus  -  Chrift  , 
quelques  Apôtres  &  Evangeliftes ,  les  Anges  faint 
Michel,  faint  Gabriel,  faint  Raphaël ,.  faint  (  b  )  Hu- 
riel,  Herodes,  Ezechias  &  plufieurs  autres,  donc 
quelques  tableaux  qui  les  couvrent,  dérobent  la  vue* 
Chaque  niche  eft  séparée  par  une  petite  colonne  de 
marbre,  que  la  Mofaïque  rend  d’ordre  Gothique  y 
quoiqu’elle  n’en  foit  pas  :  de  forte  qu’à  jetter  les  yeux 
délias ,  au  lieu  de  colonnes ,  on  ne  voit  que  des  piliers 
tout  ronds ,  tout  courts  &  trop  menus  ;  fans  renfle¬ 
ment,  fans  réglés  &  fans  proportions  ;  fi  contigus  au 

(a  )  Defolatamdivino  cultu  &C  (b)  Nom  d’un  Ange,  qui  fut 
Dei  fervicio-,  confilio  Senioris  fui  en  vogue  dans  l’Eglife  pendant 
Domini  Willeimi  Tolofani  C'o-  plufieurs  fiécles,ôc  enfin  abrogé 
mifis  &  aliorum  fuorum  fidelium  par  les  Conciles» 
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mur  qu’ils  paroiffent  faire  partie  avec  lui,  &  n’être 
qu’un  peu  plus  qu’à  dcmi-faillans.  On  remarque  feu¬ 
lement  fur  ces  piliers  des  nuances  plus  fombres  ou  plus 
vives,  qui  vont  en  ligne  fpirale ,  dont  je  dirai  la  rai- 
fon  dans  la  fuite.  Tout  l’eîpace  vuide  du  paroi  que 
les  niches  n’occupent  pas,  depuis  le  rez  de  chaufsée 
julqu’au  cordon  &  à  l’entablement  recourbé,  ou  fi¬ 
nit  la  Mofaïque ,  eft  rempli  de  médaillés  Sc  d’écu fions, 
de  figures  de  quelques  animaux  ,  ou  de  pièces  tirées 
de  la  mécanique.  Il  n’eft  que  les  chapiteaux  &  les  lo¬ 
ques  des  colonnes  qui  ne  foient  point  ornées  de  def- 
feins  de  Mofaïque. 

La  Mofaïque  confifte  en  de  petits  morceaux  de 
verre  diverfifié  de  couleurs,  taillez  quarrémenc,  ar- 
tiftement  rangez  &  maftiquez  fur  un  fond  de  ftuc. 
La  couleur  jaunâtre  qui  régné  &  l’emporte  fur  toutes 
les  autres  couleurs,  jointe  à  l’éclat  de  tout  l’Ouvrage 
qui  fe  confond  avec  le  jaune ,  a  pu  faire  naître  le  nom 
Latin  &  François  de  cette  Eglife ,  Deautyta ,  Daurade , 
comme  qui  diroit  Dorée.  En  effet,  déjà  dès  le  tems 
de  Grégoire  de  Tours  onappelloit  Saints  don%,  quel¬ 
ques  Saints  qu’on  honoroit  à  Cologne  dans  une  E- 
glife  revêtue  d’un  ouvrage  de  Mofaïque ,  dont  les 
nuances  tiraient  fur  l’or.  Il  eft  pourtant  certain  que  la 
Daurade  eft  appellée  dans  des  Manufcrits  originaux 
du  douzième  fiécle ,  Sanfla  Maria  Fabricata. 

La  Mofaïque  de  l’Eglife  dont  nous  parlons ,  eft 
l’ouvrage  des  Vifigoths,  qui  firent  de  Touloufe  là 
Capitale  de  leur  Royaume.  Ils,  vouloient  par  cet  or¬ 
nement  étranger  effacer  la  première  beauté  du  Tem¬ 
ple.  Tout  le  monde  fait  la  jaloufie,  dont  ils  ét oient  pi¬ 
quez  contre  tous  les  beaux  Monumens  de  I’Antiqui- 
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té,  fur-tout  contre  ceux  qui  avoient  l’air  Romain  J 
ou.  qui  étoient  de  la  façon  des  Romains.  Il  n’eft  pas 
jufqu’au  nom  de  ces  Vainqueurs  du  monde  ,  qu’ils 
n’ayent  entrepris  d’éteindre.  Je  ne  fai  ce  qu’ils  trou- 
voient  dans  ce  Temple  qui  lentît  l’air  Romain:  car 
il  eft  confiant  que  le  corps  du  bâtiment  en  lui-mê¬ 
me  &  fa  forme  (ont  vraiment  Gaulois.  Quoiqu’il  en 
foit  ces  Barbares  détruifirent  dans  Touloufe  tous  les 
anciens  édifices  publics,  qui  avoient  échappé  aux 
Vandales,  à  la  réferve  de  ce  Temple  qu’ils  défigurè¬ 
rent  entièrement,  &c  qu’ils  amenèrent  à  leur  goût  par 
cette  incrufiation.  Les  ouvrages  de  Mofaïque  n’é- 
toient  point  de  leur  invention  :il  paroît  pourtant  qu’ils 
les  aimaient;  &  je  ne  (ai  fi  ce  ne  feroit  point  eux,  qui 
les  auroient  remis  en  vogue  de  leur  tems,  &  fi  nous 
ne  leur  ferions  pas  redevables  de  tous  les  Monumens 
de  cette  efpece,  qu’on  voit  encore  en  France,  en  Ita¬ 
lie  &  ailleurs  dans  les  Eglifes. 

Voilà  l’origine  &:  la  defeription  de  la  Daurade. 
Venons  au  Temple  qui  eft  l’unique  cho(e  qui  entre 
dans  notre  deflein.  Si  l’on  confidere  la  Daurade  en  fai- 
fant  abfiraétion  de  l’incruftation  de  Mofaïque,  on 
trouvera  que  c’eft  un  periftylc,  orné  en  fon  pourtour 
intérieur  de  trois  rangs  de  colonnes  de  marbre ,  bail¬ 
lantes,  ifolées  &  canneilées  en  creux  de  cannelures  tor- 
fes.  Les  Goths  pour  imiter  ces  cannelures,  s’étudiè¬ 
rent,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  de  tracer  autour 
du  fuft  de  la  colonne  des  filets  en  ligne  fpirale,  par 
des  nuances  &  des  teintes  de  Mofaïque ,  dont  les  unes 
font  plus  vives  &  les  autres  plus  fombres ,  comme  il 
paroît  fur  toutes  ces  colonnes. 

Les  bafes  &  les  chapiteaux  des  colonnes  font  tous 
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Je  marbre  blanc  ;  les  colonnes  font  d’ordre  Ionique  : 
les  chapiteaux  lont  partie  Compohtes ,  partie  Corin¬ 
thiens,  &  quelques-uns  Ioniques.  La  bafe  eft  compo¬ 
sée  principalement  d’une  aftragale,  d’une  fcotie,  d’un 
tore  8c  d’une  plinthe  tout  d’une  piece.  Le  corps  de 
la  colonne  a  cinq  pieds  dix  pouces  de  hauteur  compris 
le  chapiteau  &  la  bafe.  Il  y  a  encore  dans  l’Eglife  hors 
d’œuvre  une  colonne  à  deux  pièces  de  beau  marbre 
granité,  placée  attenant  la  porte  qui  mene  dans  le 
Cloître;  elle  a  douze  pieds  deux  pouces  de  hauteur 
avec  Ion  chapiteau  8c  fa  bafe» 

Chacune  de  ces  colonnes  en  avant  corps,  dont  je 
viens  de  parler ,  sépare  les  niches ,  qui  font  toutes  dans 
œuvre ,  8c  pratiquées  dans  lepailfeur  du  mur.  Com¬ 
me  le  rang  des  niches  eft  égal  à  celui  des  colonnes, 
elles  font  l’une  fur  l’autre,  8c  le  répondent  fort  bien. 
La  cavité  de  chaque  niche  eft  de  fept  pieds  trois  pou¬ 
ces  de  hauteur  ,  8c  d’un  pied  deux  pouces  de  profon¬ 
deur  fur  une  largeur  proportionnée.  Chaque  niche 
ou  cavité  devoir  contenir  une  ftatuë  ;  toutes  ces  fta¬ 
tuës  ont  péri,  8c  ont  été  apparemment  jettées  dans  la 
Garonne,  comme  je  le  dirai  bien-tôt.  Les  Goths  pour 
remplacer  les  ftatuës ,  ont  figuré  dans  chaque  niche 
quelqu’un  des  Saints  ou  Perfonnages  dont  j’ai  parlé. 

On  ne  doit  point  faire  difficulté  d’admettre  qu’il 
y  ait  eu  des  ftatuës  dans  les  niches:  les  ftatuës  qu’on 
voit  encore  dans  les  niches  des  Temples  Gaulois,  qui 
font  venus  jufqu’à  nous  ,  lèvent  tous  les  doutes 
qu’on  pourroit  former. 

Dans  le  beau  Temple  de  Balbec,  {a)  entre  des  co¬ 
lonnes  rangées  près  du  mur ,  on  voit  dans  le  mur  me- 
(a)  Ville  de  Syrie:  les  Voyageurs  croyent  que  c’eft  Heliopolis» 
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me ,  comme  au  Temple  de  la  Daurade ,  des  arcades  ; 
fur  ces  arcades  de  grandes  niches  quarrées-longues , 
8c  dans  chaque  niche  une  ftatuë.  Peut-être  même  que 
dans  chaque  arcade  il  y  avoit  eu  aufli  une  ftatuë.  Un 
autre  beau  Temple  dont  le  deffein  a  été  donné  par 
D.  de  Montfaucon  d’après  celui  de  M.  de  Monceaux, 
a  tout  autour  des  colonnes  posées  fur  des  pié-d’ef- 
taux  :  entre  ces  colonnes  on  voit  des  arcades  comme 
au  Temple  de  Balbec,  8c  fur  ces  arcades  des  niches, 
d’où  les  ftatuës  n’ont  jamais  été  déplacées. 

Je  pourrois  citer  bien  d’autres  Temples,  où  les 
niches  regnoient  tout  autour  ,  remplies  par  tout  de 
ftatues.  Les  ftatuës  de  ces  niches  font  une  preuve 
convaincante  que  les  niches  des  Temples  où  l’on  n’en 
voit  plus,  étoient  aufli  occupées  par  des  ftatuës.  D’où 
je  tire  une  induëtion  toute  naturelle ,  qu’il  y  avoit  des 
ftatuës  dans  les  niches  de  la  Daurade. 

Le  nombre  des  niches  8c  par  confequent  celui  des 
ftatuës  n’étoit  pas  égal  dans  les  trois  rangs.  Le  plus 
haut  rang  étoit  rempli  alternativement  de  niches  8c 
de  colonnes ,  fans  vuide,  ni  jour ,  hors  celui  qui  venoit 
du  faîte  de  la  coupe ,  dont  je  parlerai  en  fon  lieu.  J’ai 
remarqué  moi-même  dans  le  fécond  rang  deux  jours, 
ou  pour  mieux  dire  deux  arcades,  qui  emportoient 
chacune  deux  niches  ;  l’une  de  ces  arcades  répond  au 
lavoir  de  la  Sacriftie  d’à  préfent  ;  8c  l’autre  fert  d’en¬ 
trée  à  la  Tribune,  qu’on  appelle  fur  les  lieux  ,  de  la 
fainte  Vierge.  Selon  la difpofition  de  ces  deux  jours, 
il  devoit  y  en  avoir  deux  autres  dans  le  même  rang, 
qui  faifoient  fymetrie. 

Le  dernier  rang  pouvoir  aufli  être  éclairé  comme  le 
fécond j  mais  il  ne  letoit  furement  pas  davantage , 

comme 
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comme  les  niches  6c  les  colonnes  qui  relient ,  6c  qui 
ne  font  qu  a  quatre  pieds  du  rez  de  chaufsée,  en  font 
foi.  Du  relie  la  difpofition ,  6c  le  divers  arrangement 
de  cinq  autels  ,  quon  a  élevez  dans  le  fan&uaire ,  dont 
deux  font  pratiquez  dans  le  mur,  par  le  moyen  d’un 
grand  arc,  6c  d’une  petite  voûte  qu’on  y  a  faite;  fans 
parler  de  quelques  grands  tableaux  feelez  dans  le  mur; 
tout  cela,  dis-je,  empêche  de  pouvoir  porter  un  ju¬ 
gement  certain  fur  le  dernier  rang  des  niches. 

On  ne  fauroit  dire  non  plus  de  quels  Dieux  ou 
Héros  étoient  les  ftatuës  qui  occupoient  les  niches  ; 
pas  une  n’eft  reliée:  tout  a  été  mis  à  bas,  difpersé  , 
brisé,  enfoui  ou  jetté  dans  la  rivière.  Catel  dans  fes 
mémoires  du  Languedoc ,  dit  que  la  digue  du  Baza-  Pag.  124. 
cle,  moulin  célébré  de  Touloufe,  s’étant  rompue, 

6c  le  lit  de  la  Garonne  s’étant  rétréci,  il  vit  lui-même  „ 
plulîeurs  grandes  pierres  de  marbre,  où  étoient  enrail-  „ 
lez  à  demi  relief  de  grands  Perfonnages  vêtus  à  la  „ 

O  y 

Romaine:  les  mafures  de  cet  édifice  fort  grandes  6c  » 
comme  en  quarré,  témoignoient  que  ce  Temple  ou  „ 
édifice  étoit  enrichi  de  colonnes  de  marbre  noir  ,  li  „ 
grandes  quelles  avoient  trois  pieds  6c  demi  de  dia-  ,, 
métré.  J’ai  appris,  continue  Catel,  qu’aux  corni-  » 
ches  defdites  colonnes  étoient  entaillez  des  Hiboux  :  » 
ce  qui  donne  fujet  de  croire  que  cetoit  le  Temple  » 
de  Pallas.  » 

L’endroit  où  Catel  'vit  les  mafures  de  cet  édifice  3  eft 
tout  au  plus  à  une  petite  portée  de  piflolet  de  la  Dau¬ 
rade,  6c  fur  la  même  ligne  :  car  la  riviere  dans  le  lit 
de  laquelle  ces  mafures  furent  trouvées flotte  6c  a  tou¬ 
jours  flotté  au  pied  des  murs  de  la  Daurade.  Ain  fi 
rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  ces  mafures  ne 
Tome  I.  X  V 
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fifïent  partie  du  Temple  de  la  Daurade,  quand  il  étoit 
en  fon  entier.  Je  ferai  même  voir  dans  la  fuite  que 
les  Stautës  n’avoient  été  faites ,  que  pour  être  placées 
dans  les  niches  qui  font  pratiquées  dans  le  mur. 

Il  eft  vrai  que  parmi  le  grand  nombre  de  colon¬ 
nes  de  marbre  qui  relient  dans  le  fandiuaire  de  la  Dau¬ 
rade  ,  pas  une  ne  paroît  être  de  marbre  noir  ;  j’ai  dit 
ne  paroît  pas  être  de  marbre  noir,  à  juger  de  la  cou¬ 
leur  du  marbre  des  colonnes,  dont  l’incruftation  de 
Mofaïque  dérobe  encore  entièrement  la  couleur  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  par  la  couleur  des  colonnes 
dont  l’incruftation  a  fauté,  qui  font  en  bien  plus  pe¬ 
tit  nombre  que  les  autres:  or  il  fe  pourroit  bien  faire 
que  parmi  les  premières  il  y  en  a,  6c  peut-être  plu- 
fieurs,  qui  font  de  marbre  noir  :  comme  parmi  les  pre¬ 
mières,  il  y  en  a  certainement  plulîeurs  dont  le  mar¬ 
bre  eft  de  nature  6c  de  couleur  differente. 

D’ailleurs  il  eft  confiant  que  les  couches  de  ftuc , 
qui  fervoient  de  lit  aux  petites  pièces  de  verre  qui  ror- 
moient  la  Mofaïque  des  colonnes ,  ont  altéré  6c  dé¬ 
guisé  la  couleur  de  leur  marbre  ;  6c  qu’ainfi  on  ne 
peut  pas  bien  juger  de  la  véritable  couleur  de  ce  mar¬ 
bre  par  la  furface.  On  peut ,  ce  me  femble,  dire  la 
mêmechofe  du  marbre  noir,  dont  parle  Catel:  l’eau, 
la  vafe ,  le  fable  6c  mille  autres  chofes  ayant  agi  pen¬ 
dant  douze  ou  quatorze  fîécles  fur  ce  marbre,  dévoient 
non  feulement  lui  avoir  fait  perdre  tout  fon  Juftre  , 
quand  Catel  la  vû ,  mais  dévoient  encore  en  avoir 
o.bfcurci  toute  la  fuperficie  ;  ce  qui  l’aura  fait  paroître 
d  une  autre  couleur  qu’il  n’étoit. 

Mais  il  n’eft  pas  ncceffaire  que  le  marbre  qui  eft  à 
prefent  à  la  Daurade ,  foit  de  la  nature  6c  de  la  couleur 
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de  celui  dont  parle  Catel,  pour  pouvoir  affiner  que 
celui  qu’il  a  vû,  ait  fait  partie  du  même  Temple: 
au  contraire  cette  différence  êtoit  neceffaire  :  car 
les  colonnes  qui  font  à  la  Daurade  ,  n  ont  jamais 
été  déplacées  ,  &;  par  confequent  elles  étoient  de 
l’intérieur  du  Temple,  comme  elles  le  font  encore 
'  du  fandluairc  :  au  lieu  que  celles  dont  parle  Catel,  é- 
toient  certainement  du  frontifpice ,  ou  des  galeries. 

On  ne  faifoit  point  alors  de  Temples  fans  frontif¬ 
pice,  quon  redoublait  quelquefois;  c’eft-à-dire  qu’il 
y  avoit  des  Temples,  qui  avoient  des  frontifpices  de¬ 
vant  &  derrière,  on  les  appelloit  ampbiprofljlos , 

Pour  ce  qui  eft  des  galeries,  la  plûpart  des  Temples 
en  avoient  tout  autour,  fous  lefquellesonpouvoit  Le 
promener.  Ces  ailes  ainfi  difposées  autour  du  Tem¬ 
ple,  lui  faifoient  donner  le  nom  de  peripteres.  Or  les 
colonnes  tant  du  frontifpice  que  des  portiques  ou  ga¬ 
leries,  étoient  toujours  d’une  beauté,  d’une  matière  , 
d’un  ordre,  &  fur-tout  d’une  grandeur  ou  hauteur 
bien  plus  confidcrable  que  les  autres.  Le  Panthéon 
de  Rome  qui  eft  encore  en  fon  entier,  &  avec  lequel 
Je  Temple  de  la  Daurade  a  beaucoup  de  conformité, 
nonobftant  qu’il  lui  foit  inferieur  en  beauté  ;  le  Pan-  « 
théon,  dis-je,  eft  garant  de  ce  que  je  dis  :  quoique  «  t 
ce  Temple  foit  merveilleux,  le  portique  qui  eft  de-  «  /.  2 ..  c 

vant,  encore  plus furprenant  que  le  Temple  même, 
eft  rempli  de  feize  colonnes  de  marbre  granité  d’une  « 
énorme  grandeur  &  toutes  d’une  pierre:  chacune  a  ££ 
près  de  cinq  pieds  de  diamètre,  &:  la  hauteur  propor-  ££ 
tionnée  à  cette  groffeur,  eft  de  plus  de  trente-fept  « 
pieds  fans  la  bafe  &  le  chapiteau.  Je  pourrais  citer  « 
bicp  d’autres  Temples  pour  confirmer  ce  que  j’ai  dit; 

Y  ij 
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mais  ce  feroit  les  citer  à  pure  perte.  Il  riy  a  point 
d’Antiquaire  qui  ne  convienne  de  mon  principe  : 
ainfiil  ne  faut  point  douter  que  ces  colonnes  de  trois 
pieds  de  demi  de  diamettre ,  dont  parle  Catel ,  n’ayent 
été  celles  qui  compofoient  ou  le  portique  de  les  ga¬ 
leries  ,  ou  le  frontifpice  de  l’ancien  Temple  de  la 
Daurade. 

Refte  une  difficulté  qui  peut  faire  douter  que  ces 
débris  de  mafures ,  qui  furent  trouvez  du  tems  de 
Catel ,  ayent  été  du  Temple  auquel  je  les  donne.  C’eft 
qu’elles  ne  furent  apperçues  qu’au-defious  de  la  Dau¬ 
rade  :  3c  qu’il  y  a  plus  d’apparence  qu’elles  avoient 
appartenu  à  un  Temple  quidevoit  être  vis-à-vis  du 
lieu  ,  où  elles  furent  trouvées. 

Mais  c’eft  cela  même  qui  fait  entièrement  pour 
moi  :  car  comment  voudroit-on  que  depuis  plus  de 
douze  ou  quatorze  fiécles ,  qu’on  a  jetté  ces  mafures 
dans  la  riviere ,  elles  ayent  toujours  réfïfté  à  la  vio¬ 
lence  ,  au  courant  des  eaux ,  de  ayent  pu  refter  dans 
le  même  lieu?  Elles  furent  jettées  pêle-mêle,  de  fans 
autre  deflein  ni  précaution  que  de  les  dérober  pour 
toûjoursà  la  VÛe  des  hommes.  Prétendroit-on  qu’el¬ 
les  pu  fient  tenir  contre  la  rapidité,  les  dégels,  de  les 
débordemens  furieux  de  la  Garonne  ?  Après  avoir  vu 
la  digue  du  Bazacle ,  la  plus  belle  fans  doute  qui  fût 
en  France,  être  rompue  de  emportée  plufieurs  fois: 
après  qu’on  a  tremblé  tant  de  fois  pour  le  pont-neuf 
de  les  moulins  ,  c’eft-à-dire,  pour  les  édifices  les  plus 
folides  qu’on  puifle  bâtir  fur  les  eaux  ;  peut-on  être 
furpris  que  les  reftes  de  l’ancien  Temple  de  la  Dau¬ 
rade  ,  abandonnez  au  gré  des  eaux ,  ayent  été  portez 
après  tant  de  ftécles  un  peu  plus  bas  qu’ils  n’avoient 
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été  jettez?  De  nos  jours  n’a-t-on  point  vû  cette  mê¬ 
me  riviere  emporter  une  partie  du  jardin  de  la  Dau¬ 
rade,  forcer  de  nouveau  la  digue  dont  je  vichs  de 
parler ,  8c  ne  laifler  rien  des  précieux  Monumens  donc 
Catel  fait  mention  ;  car  pendant  quinze  ans  qu’on  a 
employé  à  remettre  la  digue  en  état  ,  on  a  eu  beau 
les  chercher ,  ces  précieux  Monumens,  on  n’en  a  vû 
ni  trace  ni  vellige  :  tout  avoit  été  emporté,  tout  avoit 
difparu. 

Loin  donc  de  pouvoir  conclure  de  ce  que  le  mar¬ 
bre  que  Catel  a  vû  dans  le  lit  de  la  riviere ,  n’étoit  pas 
vis-à-vis  de  la  Daurade ,  que  ce  marbre  n  avoit  pu  être 
tiré  de  la  Daurade  ;  il  paroît  confiant  qu’on  raifon- 
neroit  plus  jufte  en  difant ,  que  ce  marbre  n’auroit  pu 
jamais  faire  partie  de  cet  édifice  ,  s’il  avoit  en  effet 
été  trouvé  vis-à-vis  ;  puifqu’il  eft  vifible  que  fi  cela 
avoit  été ,  il  y  auroit  été  porté  de  plus  haut. 

En  un  mot,  on  ne  trouve  ni  dans  l’Hiftoire  géné¬ 
rale,  ni  dans  l’Hiftoire  particulière,  nul  autre  Tem¬ 
ple  dans  Touloufe  conftruit  fur  la  riviere  ,  que  la 
Daurade  :  il  eft  par  confequent  bien  naturel  d’attri¬ 
buer  plûtôt  ce  marbre  à  la  Daurade ,  qu’à  tout  autre 
T  emple  qu’on  pourroit  forger  gratuitement. 

Il  me  refte  à  prefent  à  parler  du  diamètre  du  mur, 
&  de  la  coupe  du  Temple.  Le  diamètre  du  mur  n’eft 
que  de  trois  pieds  j  il  eft  vrai  qu’il  eft  revêtu  par  de¬ 
hors  d’un  autre  mur,  dont  le  diamètre  eft  égal  à  ce¬ 
lui  du  premier  :  8c  celui-ci  n’a  été  ajoûté  que  pour 
foutenir  l’autre  8c  le  foulager  ;  auffi  eft-ce  fur  lui  que 
porte  à  prefent  la  coupe  qui  y  eft.  Ce  mur  de  fou- 
tien  eft  certainement  un  ouvrage  des  Goths;  cardans 
quelques  arcades  dont  j’ai  déjà  parlé,  la  Mofaï- 
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que  donne  déifias  ,  &  en  orne  toute  I epaiffeur.' 

J’ai  réiervé  à  dire  ici  que  les  dix  angles  dont  le 
décagone  etoit  formé ,  étoient  dilpofez  en  iymetric 
reipeôhve;  enforte  qu’oppolez  les  uns  aux  autres,  ils 
étoient  pareils  entr’eux  ;  (Se  comme  l’hemicycle,  dont 
le  fandtuaire  eft  composé,  comprend  non-feulement 
fîx  angles  entiers,  mais  encore  deux  ou  trois  pieds 
(  de  chaque  côté  )  du  mur  des  angles,  qui  alloient  fe 
rejoindre  pour  achever  de  former  l’efpece  de  cercle  du 
décagone  y  il  fuit  T.  Que  le  fanctuaire  de  la  Daura¬ 
de,  c’eft-à-dire,  ce  qui  refte  du  Temple,  comprend 
plus  de  la  moitié  du  décagone  qui  formoit  le  Tem¬ 
ple.  i°.  Que  le  fanéhiaire  de  la  Daurade  dans  G  plus 
grande  largeur ,  eft  plus  large  que  la  nef;  parce  que 
la  nef  n’eft  entée  des  deux  cotez  qu’au  point  des  deux 
angles  jufqu’ou  on  a  poufsé  le  finétuaire  :  ce  qui  fait 
que  la  largeur  de  la  nef  eft  moindre  de  quarante-qua¬ 
tre  pieds  de  roi,  qui  eft  celle  du  landhiaire,  nonob- 
ftant  que  ion  mur  n’ait  que  deux  pieds  de  demi  de 
diamètre,  Sc  que  celui  du  fanôtuaire  en  ait  trois.  Rc- 
trecilfement  ménagé  a  deffein,  pour  gagner  fur  une 
moindre  epaiffeur  une  partie  de  la  largeur,  qu’on  per- 
doit  fur  le  retour  des  angles,  où  eft  l’encognure  du 
mur  du  fandhiaire  &  de  la  nef 

Ce  beau  décagone  dont  j’ai  enfin  donné  une  entiè¬ 
re  &  exacte  de  feription ,  étroit  couvert  d’une  coupe, 
dont  la  partie  qui  couvroit  tout  l’hemicycle, qui  fubfifi- 
tc  encore,  a  duré  jufqu’en  1703.  qu’on  la  mit  à  bas  ; 
parce  qu’on  s’apperçut  que  fon  poids  énorme  faifoit 
fürplômber  le  mur  de  tous  cotez.  Aufli  trou va-t  011 
que  la  voûte  avoir  plus  de  douze  pieds  de  diamè¬ 
tre,  qu’elle  travailloit  elle -même,  fe  crevafloit, faifoit 


/  DES  GAULOIS.  Liv.  I.  iS9 

ecarter  &  crevafler  les  murs,  &  menaçoit  ci  une  promp¬ 
te  ruine.  On  fe  mit  aufiî-tot  en  devoir  de  la  déchar¬ 
ger  :  mais  quelle  fut  la  furprife  de  tout  le  monde  , 
quand  on  vint  au  centre  de  la  coupe?  Après  avoir  ti¬ 
ré  quelques  afiifes,  on  trouva  une  ouverture  d’envi¬ 
ron  cinq  pieds,  dont  on  n’avoic  nulle  connoiflance  , 
parce  qu’on  avoit  eu  la  précaution  d’en  boucher 
les  deux  extrêmitez.  Cetoit  un  canal  pour  rece¬ 
voir  le  jour  à  l’inftar  d’un  trou  fcmblable  ,  qu’on  voit 
au  Panthéon  de  Rome,  5c  fur-tout  aux  Temples  Gau¬ 
lois. 

C’eft  peut-être  pour  conferver  ce  trou  tout  entier 
à  la  poilcrité ,  5c  lui  donner  moyen  de  reconnoitre  un 
jour  la  nature  de  l’édifice  de  la  Daurade,  qu’a  été  ré- 
fervée  plus  de  la  moitié  du  décagone,  5c  qu’on  y  a 
voulu  comprendre  cette  ouverture  toute  entière. 

Il  cft  furprenant  que  la  partie  de  la  voûte  que  les 
Goths  ont  démoli,  nait  point  entraîné  l’autre,  5c 
qu’ils  ayent  pu  fou  tenir  allez  long-tems  en  l’air  celle 
quireftoit,  fans  qu’elle  perdît  lequilibre.  Du  moins 
on  ne  fauroit  difeonvenir  que  la  voûte  en  elle-mê¬ 
me  ne  l’emportât  fur  tant  de  voûtes  des  anciens ,  que 
le  tems  a  pu  épargner;  puifque  ce  qu’on  dit  encore  à 
un  bout,  quelque  bas  qu’on  parle,  eft  porté  â  l’autre 
fans  être  entendu  de  ceux  qui  font  fous  le  corps  de 
la  coupe. 

On  me  demandera  peut-être  avant  que  de  finira  quel¬ 
le  Divinité  étoit  confacré  le  Temple  de  la  Daurade? 
J’ai  déjà  dit  que  les  premiers  Chrétiens  de  Touloufe , 
5c  enfuite  les  Goths ,  avoient  entièrement  défiguré  ce 
Temple  ;  5c  que  depuis  bien  desfiécles  on  n’y  yoyoir 
plus  ni  trace  ni  veftige  d’aucun  Dieu.  Ce  qui  faïc 
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peut-être  que  les  Touloufains  pofledentce  tréfor  fans 
en  connoître  le  prix  :  car  pendant  tout  le  séjour  que 
j’ai  fait  dans  leur  Ville,  quelque  foin  qu’on  ait  d’y 
cultiver  les  Lettres,  quelque  goût  qu’on  y  ait  pour  les 
Antiquitez,  je  n’ai  trouvé  perfonne  qui  ait  obfervéque 
la  Daurade  fût  vraiment  un  Temple  des  anciens  Gau¬ 
lois.  Je  dirai  même  ici  fans  rien  feindre,  que  ce  n’eft 
que  cette  inadvertance ,  qui  donne  lieu  aux  réflexions 
que  j’ai  faites. 

Pour  répondre  donc  à  la  queftion  proposée,  je  dis 
qua  fuivre  le  raifonnement  de  Catel,  le  Temple  de 
la  Daurade  devoit  être  confacré  à  Minerve,  puifqu’- 
aux  corniches  des  colonnes  qui  avoient  été  trouvées  dans 
la  nviere ,  etoient  entaille ^  des  Hiboux.  Ce  fondement 
elt  pourtant  bien  léger-,  car  outre  qu’il  ne  confifte 
qu’en  un  oiii-dire:  il  femble  encore  que  ce  n’efl: 
gueres  fur  des  corniches ,  que  les  Anciens  met- 
toient  les  fymboles  des  Dieux  ,  aufquels  étoient  prin¬ 
cipalement  confacrez  les  Temples.  J’avoue  pourtant 
que  cela  ne  feroit  point  impollible,  ni  peut-être  fans 
exemple. 

Jecroirois  neanmoins  que  le  Temple  delà  Daurade 
ctoit  plûtôt  dédié  à  Apollon,  &  qu’il  étoit  le  même , 
du  moins  quant  cà l’emplacement,  que  le  Temple  cé¬ 
lébré  dont  parlent  Strabon,  Juftin,  Orofe,  Aulugelle  & 
Dion,  dans  lequel  les  Teéfofages  (  a)  jetterent,  dit-on, 
les  tréfors  dont  ils  étoient  chargez  ,  en  retournant  de 
leur  expédition  d’Afie,  &  du  fiege  du  Temple  de  Del¬ 
phes.  J’ai  fait  voir  ailleurs  que  lors  du  retour  des  Tec- 
tofages,  ce  Temple  ne  conhftoit  purement  qu’en  un 
Lac  fans  édifice,  ni- clôture.  C’cfl:  aufii  pour  cela  que 

(  a  )  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  l'or  de  Touloufe  au  Chap.  8.  du  i.  Uv. 
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je  viens  de  remarquer  exprefsément  que  ce  netoit 
peut-être  que  remplacement  de  l’ancien  Temple:  Lib.yf.v5. 
Orofedit  en  termes  exprès  que  l’ancien  Temple  éroit 
dédié  à  Apollon  ,  Templo  Aùollinis  :  fi  je  puis  donc 
faire  voir  que  la  Daurade  occupe  vraifemblable- 
ment  cet  emplacement,  on  ne  me  fauroit  difputer 
que  le  Temple  de  la  Daurade  n’ait  au fïi  été  élevé  à 
l’honneur  d’Apollon;  car  outre  que  cela  eft  très-vrai- 
femblable  ,  on  voit  dans  tout  cet  ouvrage  que  les  Gau¬ 
lois  ne  fe  démentoient  point  dans  leur  Religion.  Au 
relie, on  ne  doit  pas  s’attendre  que  j’apporte  ici  des 
autoritez.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  perfonnes  d’érudition 
favent  fort  bien  que  les  Anciens  ne  fournirent  aucune 
lumière  fur  de  pareilles  matières:  aulli  Cafeneuve  6c 
la  Faille  qui  ont  confacré  leurs  veilles  à  déterrer  en 

Îjuel  endroit  de  Touloufe  étoit  ce  Lac  ou  ce  Temple, 
è  font  renfermez  à  ne  produire  que  des  conjectures , 
qu’ils  ont  appuyées  ou  fait  valoir  le  mieux  qu’ils  ont  pu. 

C’eft  à  leur  exemple  que  je  vais  expofer  auffi  les  mien¬ 
nes  ,  fans  prétendre  faire  tort  à  celles  des  autres. 

Cafeneuve,  au  rapport  de  la  Faille,  difoit  qu’il  «  La  Fai^ 
croiroit  volontiers  que  les  tréfors  des  TeCtofagcs  a-  «Touloufe 
voient  été  cachez  dans  la  riviere  qui  baignoit  le  Tem-  « 
pie  ,  dont  les  mafures  furent  découvertes  en  162.1.  6c  I4‘ 
qu’il  jugeoit  être  le  même  Temple,  dont  parle  Stra-  « 
bon.  Pour  appuyer  fa  conjecture,  il  citoit  des  exem-  « 
pies  de  plufieurs  tréfors,  qui  avoient  été  cachez  dans  « 
des  lits  de  riviere  ,  6c  fur  cela  il  difoit  que  ces  Hifto-  « 
riens  qui  écrivoient  de  loin  pouvoient  s’être  trompez  « 
facilement  en  prenant  la  riviere  pour  un  Lac.  « 

On  a  vu  plus  haut  que  l’endroit  où  furent  trouvez  les 
tréfors  des Tectofages ,  ctoit  un  véritable  Lac,  6c  non 
Tome  I.  .  X 
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une  riviere.  Ce  qui  joint  à  la  circonftance  que  ce  Lac  fut 
mis  à  l’encan ,  détruit  entièrement  l’idée  de  Cafeneuve. 
Quant  à  ce  qu'on  pourroit  peut-être  dire  qu’il  y  avoit 
autrefois  un  Temple  dans  le  lieu  -  même, où  furent 
trouvées  les  mafures  dont  parle  Catel  ;  Je  répons  qu’à 
moins  qu’on  ne  veuille,  que  les  fondemens  de  ce  Tem¬ 
ple  prétendu  ayent  été  emportez  en  entier,  tandis 
que  les  mafures  ont  refté  *  on  ne  fera  jamais  voir  qu’il 
y  ait  eu  jamais  de  Temple  dans  le  lit  de  la  riviere  :car 
la  digue  du  Bazacle  ayant  rompu  en  170p.  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  &c  n’ayant  pû  être  refaite  que  plus  de 
quinze  ans  après  ;  quelque  attention  qu’on  ait  eu  à 
découvrir ,  à  fouiller  à  l’endroit  même  où  furent  trou¬ 
vées  les  mafures  dont  on  parle  •>  il  n’a  pas  été  poifiblc 
de  déterrer  la  moindre  ombre  d'aucun  ancien  Monu¬ 
ment. 

La  Faille  qui  combat  le  fentiment  de  Cafeneuve , 
fe  borne  à  fou  tenir  qu’il  y  avoit  des  Lacs  ôc  des  Ma- 
..  rais  dans  Touloufe,  &  fe  recrie  fort  contre  ceux  qui  ne 
fauroient  fe  perfuader  qu’il  y  en  ait  jamais  eu.  Il  croit 
33  même  les  réduire  en  poudre  en  difant  :  Il  y  a  même 
33  une  chofe  dans  cette  Ville  qui  nous  peut  porter  à  croi- 
33  re  qu’il  y  a  eu  autrefois  quelque  Marais;  ce  font  ces 
”  aqueducs  fouterrams  par  où  il  coule  une  grande  quan- 
”  tiré  d’eau ,  &  que  M.  Jouvin  a  pris  foin  de  marquer 
>5  dans  le  plan  de  cette  Ville,  qu’il  a  donné  au  Public. 
M  Celui  qui  y  eft  marqué  près  de  la  place  de  la  Pierre, 
55  fut  découvert  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans ,  en  faifant  le 
35  puits  d’une  maifon.  Il  y  paffe  un  torrent  d’eau  ,fans 
35  qu’on  fiche  ni  d’où  il  vient ,  ni  où  il  fe  décharge.  L’on 
33  peut  facilement  croire  que  ces  aqueducs  furent  bâtis 
33  anciennement,  pour  faire  écouler  les  fources  d’eau  qui 
33  formoient  le  Marais. 
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Et  moi  je  dis  que  tant  qu'on  ne  finira  ni  d'cù  vient, 
ni  où  Je  décharge  le  torrent  d'eau  de  la  Faille  ;  l’on  ne  pour¬ 
ra  jamais  croire  que  ces  aqueducs  ayent  été  bâtis  ancien - 
nement  pour  faire  écouler  les  four  ces  dé  eau  qui  formoient  le 
Aîarais . 

Car  ni  dans  Touloufe,  ni  au  loin  aux  environs  on 
ne  fait  ce  que  c’eft  que  Lacs  ou  Marais  :  c’eft  par  tout 
une  terre  feche  ;  ce  ne  font  que  champs ,  vignes ,  prez, 
jardins ,  arrofez  d’eau  de  citernes  conduite  avec  art, 
ou  tirée  à  force  de  bras  des  puits  profonds ,  creufez  ex¬ 
près.  2°.  Si  l’aqueduc  fur  lequel  la  Faille  appuyé  fi 
fort,  avoit  été  conftruit  pour  décharger  les  Marais , 
dont  il  fe  figure  que  le  terrain  de  Touloufe  étoit  plein 
autrefois  ;  il  paroît  confiant  que  fon  embouchure  ie- 
roit  fur  la  rivière ,  qui  n’en  eft  qu  a  quelques  pas.  Au 
lieu  que  le  torrent  qui  pâlie  par  l’aqueduc  étant  porté 
ailleurs,  ceux  qui  avoient  conduit  8c  ordonné  ce  tra¬ 
vail  ,  en  voulant  remedier  à  un  mal ,  en  faifoient  un 
autre  ;  puifqu’en  déchargeant  un  ou  plufieurs  Marais, 
les  eaux  qui  en  couloicnt ,  n’étant  pas  conduites  à  la 
rivière,  dévoient  en  aller  former  d’autres,  fur-tout  la 
terre  y  étant  naturellement  marécageufe.  30.  Mais  ce 
qui  renverfe  les  prétentions  del’Analifte  deToulou- 
1c ,  c’eft  l’aqueduc  élevé  qui  vient  de  fort  loin ,  qu’on 
voit  dans  le  Faubourg  de  S.  Cyprien,  dont  plufieurs  . 
arcades  fubfiftent  encore,  8c  reprefentent  un  ouvra¬ 
ge  des  Goths.  Cet  aqueduc  traverfoit  la  rivière, 
8c  alloit  fe  rendre  dans  la  Ville  en  y  condui- 
fant  fes  eaux.  Je  ne  fai  pourquoi  la  Faille  ne  dit 
pas  un  leul  mot  de  ce  monument,  qui  ne  pouvoir 
que  relever  les  Annales.  Or  il  eft  plus  que  probable 
que  ces  deux  ouvrages ,  l’aqueduc  lous  terre ,  &:  la- 
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queduc  élevé  concouroient  à  un  même  deffein ,  &  a- 
voient  été  faits  ou  pour  fervir  aux  plaifîrs  de  quelque 
Seigneur,  ou  du  moins  pour  futilité  publique  de  tou¬ 
te  la  Ville  ;  ce  qui  démontre  que  le  terrain  de  Touloufc 
n’étoit  ni  marécageux  ni  aquatique  ,  comme  la  Faille  a 
voulu  le  croire  fans  le  moindre  fondement. 

J’cftimerois  plutôt  que  ce  Marais  qui  fut  mis  à 
l’encan  ,  &  dans  lequel  feul  confiftoit  le  Temple  d’A¬ 
pollon,  à  qui  les  Tecftofages  firent,  dit-on,  par  or¬ 
dre  des  Druides  un  facrifice  de  leurs  tréfors,  n’étoit 
qu’un  regorgement  de  la  Garonne,  dans  l’endroit 
même  ou  eft  à  prefent  la  Daurade.  Cette  riviere  lave 
fes  murs;  elle  fait  là  un  coude,  où  fa  pente  va  fon¬ 
dre:  c’eft  pour  l’adoucir  cette  pente,  &:  pour  arrêter 
la  rapidité  des  eaux  qu’on  a  interdit  à  la  riviere  toute 
la  première  arche  du  pont  à  force  de  pilotis  &  d’en- 
caiffemens  de  pierres  &  de  fable ,  qui  font  continuez 
jufqu’au-delà  de  la  Daurade. 

Quand  je  dis  que  le  regorgement  de  la  Garonne 
avoir  été  ou  pu  être  dans  l’endroit  même  où  eft  à  pre¬ 
fent  la  Daurade,  je  n’entens  point  tout  l’emplace¬ 
ment  qu’occupent  les  Bénédidins  qui  deffervent  l’E- 
glife  qui  porte  ce  nom  ;  mais  feulement  un  creux  ,  un 
gouffre  formé,  foit  par  l’art ,  foit  par  la  nature ,  dont 
la  circonférence  étoit  renfermée  dans  le  décagone  du 
Temple-,  qui  fubfifte  en  partie  dans  l’hemicycle  du 
fandtuàire  de  la  Daurade  d’à  prefent.  Ce  creux,  ce 
gouffre,  ce  Lac  ne  pouvoit  jamis  tarir,  parce  que  le 
lit  de  la  Garonne  regonflant  toujours  à  quelques  pas 
de  là ,  y  portoit  fes  eaux  par  des  veines  fouterraines,  ou 
par  des  canaux  pratiquez  exprès.  Je  crois  même  que 
la  crypte  qui  régné  fous  le  fandtuaire,  a  été  ménagée 
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à  deffein  de  conferver  le  fouvenir  du  Lac ,  de  même 
que  le  tuyau  de  la  coupe  avoit  été  laifsé  en  fon  en¬ 
tier  pour  apprendre  à  la  pofterité  que  Hiemicycle  qui 
eft  fur  pied ,  eft  un  refte  d’un  ancien  Temple. 

Ce  creux  au  refte  ne  doit  point  être  regardé  com¬ 
me  un 'dénouement  de  Théâtre  ou  de  Roman  *  il  eft 
fondé  fur  l’Hiftoire ,  &  il  naît  du  fond  même  de  la 
Religion  des  Gaulois.  Perfonne  n’ignore  le  gouffre, 
qui  fe  forma  tout  à  coup  dans  le  marché  de  Rome, 

&:  dans  lequel  M.  Curtius  Chevalier  Romain  iepré-  rai.  Max. 
cipita,  pour  détourner  les  malheurs  qui  menaçoient 
fa  patrie.  Je  ne  veux  point  dépouiller  les  écrits  des 
Anciens ,  pour  donner  ici  un  dénombrement  exaét  de 
tous  les  gouffres,  qui  étoient  dans  les  Villes  &  les 
campagnes,  &  qui  attiroient  les  refpe&s  de  lafuper- 
ftitieufe  Antiquité.  Je  remarquerai  feulement  que 
quelque  vénération  qu’euffent  les  Gaulois  pour  tou¬ 
tes  fortes  d’eaux  ;  les  gouffres  tenoient  toujours  le 
premier  rang  dans  leur  efprit.  Sur  quoi  on  peut  o«b- 
ferver  qu après  l’heureux  fuccès  d’une  bataille,  les 
Gaulois  en  accompliffant  le  vœu ,  qu’ils  avoient  fait 
de  ne  rien  réferver  du  butin,  ni  des  captifs,  ils  jet-  VoyeT^l  \. 
toient  dans  le  courant  d’une  riviere  des  chofes  bien  c>ia?' 
differentes  de  celles  qu’ils  jettoient  dans  les  gouffres 
de  la  même  riviere,  parce  que  chacune  avoit  fa  defti- 
nation  propre  &  particulière,  marquée  dans  le  céré¬ 
monial  de  la  Religion. 

Je  n’entreprendrai  point  de  décider  file  gouffre  que 
je  crois  avoir  été  le  fameux  Temple  d’Apollon,  qui 
étoit  à  Touloufe  de  toute  antiquité,  étoit  l’ouvrage 
de  la  nature  ou  de  l’art  :  on  peut  toû jours  affurer 
qu’un  gouffre  de  la  première  efpece  étoit  affez  du 
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goût  des  premiers  Gaulois ,  pour  les  avoir  pu  por¬ 
ter  à  jetter  tout  auprès  les  fondemens  d’une  Ville  ,  &c 
enfermer  le  gouffre  dans  fon  enceinte.  D’autre  part 
fi  la  nature  elle-même  ne  leur  avoit  pas  offert  ce  prc- 
fent ,  leur  cœur  fuperftitieux  fe  tournoit  affez  vers 
les  gouffres,  pour  appeller  l’art  au  défaut  de  la  natu¬ 
re.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  par  u  ne  fatalité ,  dont 
on  ne  pou  voit  jufqu’ici  rendre  raifon  ,  le  quar¬ 
tier  de  la  Daurade  a  toûjours  été  le  premier  quartier 
de  la  Ville  :  ôc  que  le  Capitoul  ou  Echevin  qui  en  por¬ 
te  le  nom,  a  le  pas  fur  tous  les  autres.  Ce  ne  fera 
plus  un  myftere,  fî  remontant  jufqu’aux  tems  où  le 
Temple  d’Apollon  s’attiroit  tous  les  égards  &:  préémi¬ 
nences,  qu’une  fuperftition  outrée  faifoit  accorder  à 
ces  fortes  de  lieux,  on  confidere  qu’lia  pu  relier 
jufqu’à  nous  une  ombre  des  prérogatives,  dont  cc 
quartier  étoit  en  pofleflion,  lorfque  la  Foi  de  Jefus- 
Chrift  triomphant  des  erreurs  du  Paganifme  ,  fit  con¬ 
vertir  en Bafilique (a)  de  la fainte  Vierge  , un  T emplc 
confacré  à  une  fauffe  Divinité. 

Je  finirai  en  difant  que  c’eft  de  ce  Temple  des  Gau- 
”  les  fi  vanté,  que  j’entens  ces  paroles  d’Eumenius,  que 
”  Conffantin  après  s’être  faifï  à  Marfeille  d’Hercule  fon 
”  beau-pere,  qui  l’avoit  lâchement  trahi,  avoit  débau^ 
”  ché  fes  troupes ,  &  repris  la  pourpre  pour  la  troifîémc 
M  fois,  fut  exprès  rendre  grâces  du  fuccès  de  cette  ex- 
M  pedition  au  plus  beau  Temple  d’Apollon  qui  fût  dans 
”  le  monde.  (  b  )  Les  raifons  fur  lefquelles  je  me  fon- 
'*  de  font:  i°.  Qu’on  ne  connoit  dans  les  Gaules  nul 

(a)  S.  Grégoire  de  Tours  ap-  raux. 
pelle  cerre  Egliie  Bafilique  quoi-  (b)  Ad  Templum  toto  orbe 
quelle  n’kk  ni  croix  ni  collarc-  pulch^rimum. 


DES  GAULOIS.  Liv.  I.  167 

Temple  auquel  on  puifie  mieux  appliquer  les  paroles 
duPanegyrifte ,  que  celui  de  Touloufe.  i°.  Que  Conf¬ 
tantin  fut  obligé  de  fe  détourner  de  fon  chemin  pour 
fe  rendre  à  ce  Temple,  ubi  deflexijj'cs  ad  Tem^lum. 
Conftantin  s’en  retournoit  fur  le  Rhin ,  pour  achever 
d’y  faire  conftruire  le  pont  qu’il  avoit  commencé ,  &c 
auquel  il  étoit  occupé  quand  il  apprit  la  révolte  d’Her- 
cule.  Or  c’étoit  vraiment  fe  détourner  que  de  venir  de 
Marfeille  à  Touloufe  pour  reprendre  le  chemin  de 
/la  Germanie.  3  ».  Qu’à  ce  Temple,  le  plus  beau  qui  fût 
dans  le  monde ,  il  y  avoit  des  Prêtres  devins ,  qui  pré- 
difoient  l’avenir  ;  Vatum  carmina  àivina  cecinerunt. 
Mais  les  Auteurs  qui  parlent  de  l’or  de  Touloufe,  af¬ 
fûtent  que  ce  n’étoit  que  par  les  confeils  des  Devins , 
que  cet  or  avoit  été  jetté  dans  des  Lacs.  4e*.  Enfin  que  la 
réflexion  que  fait  Eumenius  fur  les  richefles  &  la  quan¬ 
tité  des  dons  que  Conftantin  fit  au  Temple  d’Apol¬ 
lon,  ne  put,  ce  femble,  tomber  que  fur  l’impieté  ôc 
le  facrilege  que  commit  Cepion  en  enlevant  l’or  de 
Touloufe.  •  Car  l’Orateur  dit  en  s’addreffant  à  Conf¬ 
tantin  :  Vous  avez ,  Seigneur ,  fait  de  fi  riches  prefens 
à  cet  augufte  Temple,  qu’on  ne  regrete  plus  les  pre¬ 
miers.  [a) 

Je  ne  fai  fi  je  me  trompe,  mais  on  me  permettra 
de  dire,  que  dans  un  fait  fur  lequel  les  Anciens  fe 
font  fi  peu  expliquez ,  il  y  a  là  des  traits  aflez  bien 
marquez.  Ce  qu’Eumenius  dit  en  ce  même  endroit 
à  l’occafion  d’un  Oracle  que  l’Apollon  du  Temple, 
dont  il  s’agit  avoit  prononcé,  eft  curieux  ;  &  quoique  la 
flatterie  toute  feule  eût  peut-être  part  à  l’application 

(  a  )  Augufti  filma  ilia  cîelubra  vetera  non  quæranr» 
tamis  donariis  honeftafti ,  ut  jam  * 
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qu’il  en  fait  à  l’Empereur  qui  l’écoutoit,  levenement 
»»  l’a  juftifiée  pleinement.  Vous  avez  vu,  dit-il ,  grand 
”  Prince  ,  vous  avez  vu  Apollon  :  oüi  vous  l’avez  vu , 
»  &  dans  fes  traits  vous  vous  êtes  reconnu  pour  celui  à 
”  qui  fes  Oracles  divins  ont  prédit  que  l’Empire  de  TU- 
”  nivers  étoit  dû.  (  a  )  Pour  moi ,  ajoûte-t-il ,  je  crois 
”  que  la  prédiction  s’accomplit  en  vous;  car  vous  joi- 
”  gnez  à  la  jeuneffe  aimable  de  ce  Dieu,  la  dignité  d’Em- 
n  pcreur  ,  très-beau,  &  qui  procure  le  falut  des  peuples. 
Ces  dernieres  paroles  nous  apprennent  que  l’Oracle 
portoit,  qu’un  jeune  homme  qui  reflembloità  Apol¬ 
lon  ,  rétiniroit  en  fa  perfonne  l’Empire  de  l’Univers. 

J’avois  deflein  de  borner  là  mes  réflexions  ;  mais 
faifant  attention  qu’on  me  fauroit  peut-être  mauvais 
gré  du  filence  que  je  gardcrois  fur  les  Statues ,  qui 
occupoient  les  niches  du  décagone  ;  je  dirai  en  deux 
mots  qu’il  eft  difficile  de  décider  fi  ces  Statues  repre- 
fentoient  des  Dieux  ou  des  hommes.  Il  n’impliqueroit 
nullement  que  ces  Statues  fuflent  des  Statues  de  véri¬ 
tables  Dieux  ,  quoique  le  Temple  fût  érigé  à  l’honneur 
du  feul  Apollon.  L’Hiftoire  cil  fi  fertile  en  traits  qui 
font  mention  de  femblables  Temples,  que  ce  feroit 
fe  défier  des  lumières  d’un  LeCieur,  que  d’entrepren¬ 
dre  de  lui  vouloir  prouver  une  vérité,  dont  les  Mo- 
numens  qu’on  découvre  tous  les  jours,  peuvent  d’ail¬ 
leurs  I’inftruire  &  l’éclaircir  fuffifamment. 

Mon  opinion  eft  pourtant  que  ces  Statues  ne  dé¬ 
voient  rcprefenter  que  des  hommes  :  ôc  cela  pour 
deux  raifons  qui  me  paroiffent  convaincantes  ;  la  pre¬ 
mière  eft  que  ces  Statues  étoient  les  mêmes  qui  fu- 

(  a  )  Vidifti ,  tequein  illius  fpe-  régna  deberi  Vatum  carmina  di- 
cie  recognovifti  cui  totius  mundi  vina  cecinernnr. 


rent 
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rent  trouvées  en  162.1.  5c  qui  netoient ,  félon  Catei, 
que  des  pierres  de  marbre ,  ou  étoient  entaillez  à  de-  « 
mi  relief  de  grands  Perfonnages  vêtus  à  la  Romaine.  « 
En  effet ,  il  n’y  avoit  que  des  reprefentations  à  demi- 
corps  ,  qui  puffent  être  placées  dans  des  niches ,  dont 
la  cavités  l’enfoncement  n’ont  qu’un  pied  deux  pou¬ 
ces  dans  le  mur ,  telles  que  font  toutes  les  niches  de 
la  Daurade.  Quoiqu’il  en  foit  on  ne  fait  ce  que  c’eft 
que  des  Dieux  vêtus  à  la  Romaine,  nia  la  manié¬ 
ré  des  Grecs.  L’Antiquité  a  toujours  reprefenté  les 
Dieux  ou  tout  nus ,  ou  prefque  nus. 

Ma  fécondé  raifon  eft  que  le  Temple  de  la  Dau¬ 
rade  n’ayant  pu  être  élevé  fur  l’ancien  gouffre,  dans 
lequel  les  Gaulois  honoroient  Apollon,  que  depuis 
que  Touloufe  eut  fubi  le  joug  des  Romains  :  &:  d’au¬ 
tre  part  les  Gaulois  n’étant  pas  d’humeur  de  fe  défaire 
aisément  des  préventions  qu’ils  avoient  fucé  avec  le 
lait,  que  ce  lieu  étoit  confacré  à  Apollon  feul;  il 
n’eft  pas  vraifemblable  qu’ils  ayent  voulu  confondre 
une  idée,  que  les  Statues  d’autres  Dieux  auroient  pu 
ou  faire  perdre  ou  affoiblir.  • 

Si  l’on  va  plus  loin ,  qu’on  me  demande  encore 
quels  étoient  ces  grands  Perfonnages  vêtus  à  la  Romaine  , 
qui  tenoient  un  rang  fi  honorable  dans  les  niches  du 
Temple  d’Apollon:  j’avoüe  que  c’eft  vouloir  percer 
des  ténèbres  bien  épaiffes,que  de  fonger  feulement  à 
débrouiller  &:  éclaircir  ce  chaos.  Etoient-ce  des  Ro¬ 
mains  ,  que  les  Gaulois  cherchoicnt  ainfi  à  gagner  & 
à  fe  rendre  favorables  ?  mais  n’étoient-ce  pas  plutôt 
de  véritables  Gaulois ,  habillez  à  la  Romaine  pour  faire 
leur  cour  aux  Romains?  quoiqu’au  fond  j’aye  grand’pei- 
ne  à  palier  à  Catel  que  ces  grands  Perfonnages  à  demi 
Tome  L  -  Y 
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relief  faflfent  ainfi  vêtus  à  U  Romaine.  Je  fai  que  Catel 
étoit  habile  homme  ;  mais  il  écrivoit  dans  un  tems , 
où  toutes  les  anciennes  modes  auroient  pu  pafler  pour 
Romaines.  Tout  confideré,  je  fuis  porté  à  croire  que 
les  Statues  qui  occupoient  les  niches  de  la  Daurade  y 
reprefentoient  de  véritables  Gaulois.  Les  Statues  qui 
font  fur  la  façade  du  Temple  de  Montmorillon ,  fem- 
blent  décider  la  queftion.  Cela  posé,  ce  grand  nom¬ 
bre  de  Statues  qui  remplifloicnt  toutes  les  niches  du 
pourtour  du  décagone  de  la  Daurade  ,  auroient-elles 
reprefenté  les  differens  peuples ,  qui  compofoient  au¬ 
trefois  tous  enfemble  la  Nation  des  Teétofages? 
Selon  l’ancienne  Géographie  cette  Nation  feule  com- 
prenoit  les  Diocèfes  de  Touloufe  ,  de  Montauban ,  de 
Lavaur ,  de  Rieux ,  de  Pamiers,  de  Mirepoix ,  de  Car- 
caflonne ,  &  même  félon  Ptolomée ,  celui  de  Narbon¬ 
ne.  Une  fi  grande  étendue  de  pays  ne  pouvoit  qu’ê¬ 
tre  remplie  d’une  infinité  d’Etats  &  de  Gouvernemens, 
que  les  Romains  qualifioient  du  nom  de  Civitas  : 
chaque  fOivitas  formoit  un  peuple  à  part ,  indépen¬ 
dant  à  la  vérité  l’un  de  l’autre  ;  mais  qui  coucou roit 
avec  les  autres  au  bien  généra]  j  s’aflemblant  pour  ce¬ 
la  une  ou  plufieurs  fois  l’année  dans  la  Ville  Capitale, 
pourprendre  desréfolutions  favorables  à  l’interet  com¬ 
mun  &r  particulier  de  la  Nation.  Du  refte,  Touloufe 
étoit  la  Capitale  des  Teélofages -,  &  l’on  a  pu  juger 
par  tout  ce  que  j’ai  dit ,  qu’Apollon  étoit  le  Dieu  Mu¬ 
nicipal  8e  Tutelaire  de  la  Nation  :  ainfi  ce  ne  feroit  pas 
une  chofe  extraordinaire  que  chaque  Civitas  des  Tee- 
tofages,  quife  rendoit  fi  fou  vent  à  Touloufe  dans  la 
perfonne  de  fes  Députez ,  eût  voulu  contribuer  du 
tréfor  public,  pour  élever  à  leur  Dieu  favori  un  Mo- 


DES  GAULOIS.  Liv.  I.  171 

nument  précieux ,  dans  l’endroit  même  qui  lui  avoir 
été  confacré  dès  l’origine  ou  letabliffement  de  la  Na¬ 
tion  dans  ces  quartiers. 

Cette  pensée  toute  nouvelle  &c  finguliere  qu’elle 
eft,  fe  trouve  autorisée  par  l’exemple  des  Grecs  & 
des  Romains  :  mais  pour  me  retrancher  fur  l’Hiftoire 
même  de  la  Nation  ,  eft -il  rien  dans  l’Antiquité  d’oü 
Lion  ait  tiré  plus  de  luftre,que  du  magnifique  Temple, 
que  foixante  peuples  Gaulois  firent  élever  à  l’honneur 
d’Augufte,  au  confluant  du  Rhône  &  de  la  Saône: 
affedlant  de  placer  tout  autour  de  l’Autel  foixan¬ 
te  Statues,  avec  autant  d’infcriptions  qui  reprefen- 
toient  chaque  peuple  qui  avoit  fourni  aux  frais 
d’un  fi  fuperbe  Monument  ?  (a)  Strah'  1  4 

Le  même  Auteur  qui  nous  apprend  ce  trait  de  ma¬ 
gnificence  Gauloife,  à  l’égard  d’un  Prince  qui  vivoit 
encore ,  nous  apprend  auffi  que  le  Temple  de  la  Dau¬ 
rade  étoit  dans  une  eftime  générale  &  dans  une  vé- 
neration  profonde  dans  tous  les  pays  des  environs  ; 

(  b  )  &  que  c’étoit  des  offrandes  &  des  contributions 
des  peuples  qui  y  habitoient ,  qu’avoient  été  formez 
les  tréfors  immenfes,  qui  portoient  le  nom  d’or  de 
Touloufe.  (  c)  Qui  nous  empêche  de  croire  que  ces 
mêmes  peuples  tyrannifez  par  les  Romains,  &  con¬ 
traints  de  changer  la  forme  &  l’exterieur  de  leur  Re¬ 
ligion  ,  n’ayent  point  volontiers  confacré  à  la  conftruc- 
tion  d’un  Temple  d’Apollon,  leur  Dieu  favori,  les 
mêmes  fommes  qu’ils  jettoient  en  fon  honneur  dans  un. 

Lac,  dont  le  culte  leur  étoit  interdit:  car  c’eft  jufques 


(  a  /  içu  Si  p> ufxtç  a^toXoycç  \7r1~  uytoy  c.ÇoS'pct  vtto 

r  paçlw  îôyav  ^  Toy  àp t&uoV  p/o/.wy. 

v,/  1  >  /  /  A  '  '  /  \  \  f  ’  *  I  r\\ 

HJP,  £!K0 VÏÇ  T'dTMV  iKdÇYI  /AICZ'  (  C  )  %pi)fAclTCi  iTrXioVcLZt  Ol* 

(bj  bj'St  ToXctxm  to  <  «p  c  y  lw  0  ttoXXùM* 

y  ii 


x7j,  LA  RELIGION 

là  que  les  Romains  portèrent  leur  tyrannie  à  l’égard 
des  Gaulois  ?  Rien  au  fond  n  etoit  plus  naturel  :  ce- 
toit  fuivre  le  génie  &  le  goût  de  la  Nation  ,  que  d  e- 
nger  des  Statues,  qui  reprefentoient  les  peuples  qui 
avoient  fourni  à  la  dépenfe  du  lieu  faint  :  foit  pour 
leur  faire  honneur  de  leur  zélé ,  foit  pour  témoigner 
par  ce  Monument  public ,  qui  étoit  une  efpece  de 
prefence  morale  ,  qu’ils  ne  cefloient  &  ne  cefferoient 
jamais  de  folliciter  tous  enfemble  la  protection,  le  fe- 
cours  &:  la  clemence  d’Apollon. 


-  CHAPITRE  XIX. 

De  ceux  qui  etoient  charge ^  de  la  Religion 
dans  les  Gaules. 

IL  y  avoit  parmi  les  Gaulois  differentes  claffes  de 
gens ,  qui  approchoient  plus  ou  moins  &  comme 
par  degrez  du  Sacerdoce.  Ils  avoient  chacun  leur 
fonction  propre  &  leur  miniftere  fixe,  au-deflus  du¬ 
quel  ils  ne  pou  voient  point  par  leur  état  s’élever  d’eux- 
mêmes.  Ils  étoient  diftinguez  de  ce  qu’on  appelle  à 
prefent  Laïques  3  ôc  on  les  regardoit  tous  comme  per¬ 
sonnes  confacrées ,  &  qui  formoient  un  corps  parti¬ 
culier  :  parce  qu’ils  étoient  chargez ,  quoiqu’avcc 
fubordination,  de  toute  la  conduite  &  intendance  de 
la  Religion,  de  de  tout  ce  qu’ils  croyoient  avoir  quel¬ 
que  liaifon  avec  elle.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  étoient 
dans  la  première  clafle ,  pouvoient  faire  tout  ce  que 
faifoient  ceux  qui  étoient  au-deflous  d’eux  :  mais  ce 
n  etoit  qu’en  vertu  d’un  privilège  dont  ils  étoient 
honorez,  qui  leur  étoit  particulier,  6c  auquel  ceux  des 


DES  GAULOIS.  Lrv.  I.  173 
autres  dalles  ne  participoient  jamais.  Ceux  qui  com- 
pofoient  ces  differentes  claffes  étoient  les  Bardes ,  les 
Eubages,  les  Vates,les  Semnothées,  les  Samothées, 
les  Saronides  &  les  Druides  ;  outre  quelques  ferles 
de  Philofophes  differens  de  fentimens  &  d'office. 


CHAPITRE  XX. 

Des  Bardes.  L  eur  Emploi.  La  confiderdtion  cjuon  avoit 
pour  eux.  Ils  faij oient  le  métier  de  Parafite. 

BArde  félon  Feftus  fignifie  Chantre  en  langue  l.  4. 

Celtique,  (a)  En  effet,  Strabon,  Diodore  de 
Sicile,  Lucain,  Ammien  Marcellin,  &  plufieurs  an-  447. 
ciens  Auteurs ,  affurent  que  leur  emploi  étoit  dechan-  L*  x5* 
ter  fur  des  inftrumens  (  b  )  les  belles  avions  des  Héros  Diod.Sîcul . 
de  leur  nation ,  &  que  leurs  vers  étoient  d’un  prix  à 
immortalifer  la  mémoire  de  ceux  qu’ils  entreprenoient 
de  célébrer. 

Ils  étoient  en  fi  grande  vénération ,  que  fi  fur  le  Dloj  y 
point  de  livrer  quelque  bataille ,  même  quoiqu’on  eût 
déjà  lancé  des  traits  &  tiré  l’épée,  les  Bardes  arrivoient 
au  camp  ,  on  s’abftenoit  de  combattre  de  part  <k 
d’autre  ;  comme  fi  leur  prefence  eût  été  un  (  c  )  char¬ 
me,  qu’on  n’eût  pu  rompre.  Tant  les  Mufes  &  la 
fageffe ,  ajoûte  Diodore  de  Sicile ,  ont  de  force  de  d’au¬ 
torité  fur  l’efprit  de  ces  Barbares. 

Les  loiianges  ne  faifoient  pas  Tunique  occupation 
des  Bardes,  ils  fe  mêloient  encore  de  cenfurer,  de  ^lod.sknL 

(  a  )  Bardus  gallice  Cantor  ap-  ô/uo'iuy. 
pellatur.  (c)  KcmTraVoeyrif* 

(b)  (MTci  opyeH^UV  raïç  hvpcttç 
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fyndiquer  (4)  les  aâions  des  particuliers  :  fur-tout  ils 
cllargeoient  ceux  dont  la  conduite  ne  répondoit  pas 
a  leur  devoir. 

Au  refte  les  Bardes  étoient  de  vrais  Parafites ,  fi 
l'on  en  croit  Athenée.  Les  Celtes,  dit-il,  ont  coûtu- 
me  de  mener  par  tout  avec  eux,  même  à  l’armée, 
certaines  gens,  qu’il  appellent  Parafites  :  lefquels  dans 
leurs  aflemblées  publiques  &  particulières ,  chantent 
leurs  louanges,  qu’ils  mêlent  à  celles  des  Héros  ôc 
de  leurs  Patrons,  ou  Protecteurs.  Athenée  avoue  en- 
fuite  qu’il  a  tiré  ce  trait  du  vingtième  Livre  de  Polfi- 
donius  d’Appamée.  Et  Cafau bon  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  Athenée,  remarque  que  le  nom  Celte,  qui 
répond  à  celui  4e  Parafite,  &c  qui  eft  rapporté  par 
Polfidonius ,  eft  Soldurius ,  que  Nicolas  de  Damas 
rend  par  celui  de  ,  qui  fignifie  defira- 

ble,  ou  dévoiié.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  garan¬ 
tir  cette  explication ,  ni  afllirer  que  les  Bardes  fuflenç 
les  mêmes  que  les  Solduni  3  du  moins  de  Cefar  :  puif- 
qu’il  eft  vifiblc  que  ce  dernier  mot  eft  dérivé  de  Sold , 
3c  de  Soldar ,  qui  fignifient  chez  les  Celtes ,  Solde  & 
homme  de  Solde.  Au  contraire  par  un  trait  que  je  vais 
décrire  ,  il  eft  clair  que  les  Bardes  étoient  des  Parafi¬ 
tes  achevez.  Un  Seigneur  Gaulois  nommé  Luernius 
(  b  )  marqua  un  jour  pour  un  feftin  qu’il  vouloit  don¬ 
ner.  Un  Barde  qui  devoit  être  de  la  partie ,  n’arriva 
que  fur  la  fin  de  la  fête:  ce  fut  pour  lui  un  crcve- 
cœur  infupportable  i  il  fit  pourtant  ce  qu’il  put  pour 
fc  retenir  5  il  ne  laiffa  pas  même  d’abord  d’entonner 

*  A. 

les  louanges  de  Luernius  ;  mais  enfin  11e  pouvant  plus 

fa)  kç  (ifxum ,  «j  <Te  p  Xarçn-  fb)  Luernius  fut  pere  de  Bi- 

[jlbei.  tuitus  Roi  des  Auvergnats. 
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cacher  le  chagrin  qu’il  avoit  d’avoir  manqué  un  fi  bon 
repas ,  il  convertit  fa  chanfon  en  des  Lais ,  où  fa  dou¬ 
leur  s’exhaloit  en  cris  8c  en  lamentations  fur  fon  mal¬ 
heur  de  n  avoir  part  qu’aux  débris  du  feftin. 


CHAPITRE  XXL 

Des  Druides.  Differens  noms  que  les  Druides  ont  porte. 

Senan  ,  terme  inconnu  jufquici ,  étoit  le  nom  que  les 
Druides  prenoient  'vulgairement  dans  les  Gaules.  Sa 
'véritable  fgnif cation.  Nouvelle  découverte  £  Antiqui¬ 
té^  faite  a  Senantes . 

LEs  Druïdes  avoient  plufieurs  noms ,  outre  celui 

fous,  lequel  nous  les  connoiffons.  Diogene  de  jWem. * 
Laërce  8c  Suidas  nous  apprennent  qu’ils  ont  été  ap¬ 
peliez  Semnothées ,  (  a  )  pour  marquer  fans  doute  la 
profeffion  qu’ils  faifoient  d’honorer  Dieu,  d’être  con- 
facrez  à  fon  fervice ,  8c  d’en  avoir  une  plus  grande  ' 
connoiffance  que  le  gros  du  peuple. 

Diodore  de  Sicile  les  a  fait  connoître  fous  le  nom 
de  Saronides.  Ce  mot ,  félon  la  force  de  fon  origine  , 
exprime  le  choix  que  nous  verrons  qu’ils  avoient  fait, 
de  paffer  leur  vie  parmi  les  Chênes  [b)  les  plus 
vieux  <SsT  les  plus  caffez,  8c  dont  l’écorce  s’entrou- 
vroit  8c  éclatoit. 

Quant  au  terme  de  Druide ,  il  eft  fynonime  de  ce¬ 
lui  de  Saronide,  8c  ne  lignifie  ni  ne  peut  lignifier  au¬ 
tre  chofe.  En  effet,  Pline  dérive  ce  mot  du  grec  Jd  & 
chêne  ;  mais  Cafaubon  dans  fes  Commentaires  fur 

(  a  )  a pviSkç  drapai  Ta\a.Tctiç  ôi  cpt-  (  b  )  s*pWy )ç  quercus,  cujtis  cor- 

XoVcipo/  tex  hians  &:  convolutus.  Htfy.sk*. 
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Strabon  8c  fur  Diogene  de  Laërce,  fe  mocque  avec  rai- 
fon  de  toutes  les  étymologies  grecques  ;  comme  fi 
les  Gaulois  au  mépris  de  leur  langue  euffent  été  pui- 
fer  chez  les  Grecs ,  fans  favoir  le  grec ,  les  noms  qu’ils 
dévoient  donner  aux  chofcs. 

Faifant  gloire  d’entrer  dans  le  fentiment  d’un  fi  ex¬ 
cellent  Critique ,  je  dérive  le  mot  Druide  du  Celti¬ 
que  Deru  j  qui  fignifie  auffi  un  chêne.  Le  P.  Pezron 
non  content  de  cette  étymologie ,  lui  en  donne  encore 
une  autre,  favoir  Hud ,  qui  veut  dire  incantation  ; 
parce,  dit-il,  que  les  Druides  faifoient  leurs  divina¬ 
tions  8c  enchantemens  dans  les  bois ,  principalement 
de  chênes.  De  ces  deux  mots  Celtiques,  ajoûte-t-il  , 
eft  encore  venu  le  Apt \ahç  des  Grecs,  qui  font  les 
Dryades. 

Au  contraire  le  Dryades  des  Grecs  prouve  évidem¬ 
ment,  que  la  derniere  étymologie  eft  de  trop  ;  car  il  ne; 
perfuadera  jajnais  que  ni  les  Dryades  ni  les  Hamadrya- 
des  fe  foient  fervi  d’enchantemens.  Leur  Divinité  les 
mettoit  au-deffus  desbefoins,  qui  engagent  les  hom¬ 
mes  à  recourir  à  des  voyes  fi  baffes ,  fi  infâmes.  Si  le 
fentiment  du  P.  Pezron  étoit  fondé  ,  il  faudroit  auffi 
dire  que  certains  peuples  de  Crete  qu’on  appelloit 
Druites ,  parce  que  leur  pays  étoit  rempli  de  chênes, 
faifoient  métier  de  magie ,  8c  d’enchantement ,  ce  qui 
eft  très-éloigné  delà  vérité,  8c  peut-être  auffi  du  bon 
fens.  Tenons-nous-en  donc  à  la  première  origine  ;  8c 
ne  cherchons  pas  à  rendre  raifon  des  inflexions  8c  des 
terminaifons  des  mots  ;  puifque  nous  fommes  certains 
qu’elles  n’ont  d’autre  fondement  que  le  caprice  8c  le 
hazard. 

Ce  (ont  là  tous  les  noms  des  Druides  que  l’Hiftoi- 

re 
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ré  a  fait  paffer  jufqua  nous;  en  voici  un  quatrième 
quon  peut  affûter  fans  crainte  n’avoir  jamais  été  con¬ 
nu  de  perfonne,  quoiqu’il  fe  trouve  en  infeription 
fur  une  face  des  Monumens,  qui  ont  été  trouvez  dans 
le  Chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  mot  fi  nou¬ 
veau  efl:  Senani. 

Pour  avoir  la  vraie  intelligence  de  ce  mot  .il  faut 
fe  fouvenir  que  les  Druïdeffes  s’appelloient  Senes ,  té¬ 
moin  les  Vierges  de  lllle  de  Sain,  dont  Mêla  fait  la  Lib. 5. 
peinture,  &  dont  il  nous  a  confervé  le  nom;  Galli 
Scnas  vocant.  On  ne  peut  plus  douter  après  cela  que 
ces  deux  mots  n’ayent  la  même  origine ,  &qu’il  n’y  a 
d’autre  différence,  que  celle  qui  eft  formée  par  le  genre 
mafeulin  &;  le  genre  féminin.  Maisce  qui  nous  fournit 
de  grandes  lumières  fur  une  matière  fi  peu  connue  , 
c’efi:  que  parmi  les  Gymnofophiftes  il  y  avoit  une  ciem.AUx. 
feéle  de  Philofophes  composée  aufli-bien  de  femmes  Strom.  l.  5. 
que  d’hommes ,  qui  portoient  le  nom  de  Scmnes ,  qui  Rc* 
étoit  celui  de  Senans  &c  de  Scnes  des  Gaules.  Ce  qui 
le  prouve  invinciblement,  c’eft premièrement  la  ref- 
femblance  des  termes  ;  Xm  de  Scmnes  ne  devant  être 
comptée  pour  rien,  non  feulement  par  elle-même , 
mais  encore  parce  que  les  anciens  Gaulois  pronon- 
çoient  comme  on  fait  encore  en  quelques  Provinces  de 
France,  où  Ton  dit  tenere  ou  tennere ,  pour  temnere ; 
feanum ,  ou  feannnm  pour  feamnum  &c.  i°.  Parce  que 
les  Scmnes  des  Indes  convenoient  en  tout  avec  nos 
Druides;  les  Scmnes,  Ait  S.  Clement  d’Alexandrie ,  tt  ibiL 
font  leur  étude  de  la  vérité,  fe  picquent  de  lire  dans  t( 
l’avenir ,  &  de  prédire  les  chofcs  futures.  (  a  )  Les  » 

(  a  )  'dr  01  t  là)  àÀHÔe/oy  à.<7v.~<rt  a . 
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r  femmes  Semnes ,  ajoûte-t-il ,  confervent  toûjours  la 
»  virginité.  (  a  )  Elles  font  leur  étude  de  l’Aftrologic 
»  judiciaire,  ôc  découvrent  ce  qui  doit  arriver.  On  ver¬ 
ra  bien -tôt  que  c’eft  le  portrait  d  après  nature  des 
Druides  &  des  Druïdefles.  30.  Enfin,  parce  qu’en  gé¬ 
néral  les  Anciens  ont  trouvé  tant  de  reflemblance  en¬ 
tre  les  Gymnofophiftes  &  les  Druides ,  qu’ils  les  ont 
confondus ,  qu’il  leur  ont  donné  les  mêmes  fenti- 
mens ,  ôc  qu’ils  n’ont  point  parlé  des  uns  fans  parler 
in  P  mm.  des  autres  ;  témoin  Diogene  de  Laerce  qui  n’a  fait  deux 
tous ,  qu’un  feul  &  même  article,  [b  ) 

On  ne  peut  plus  douter  après  cela  que  l’origine 
des  termes  Semnes ,  Senes  Sc  Senans ,  ne  foit  la  même , 
ôc  que  ces  mots  &  plufieurs  autres  que  je  rapporterai 
dans  la  luite ,  n’ayent  été  formez  du  des  Grecs, 

&  d’un  autre  mot  Celte  qui  lui  répondoit.  Le  Sem~ 
nothée  de  Diogene  de  Laërce ,  de  Suidas ,  &  des  Au¬ 
teurs  qu’ils  citent,  mettent  cette  vérité  dans  toute 
Ion  évidence. 

Quant  au  grec  2^  oc ,  il  fignifie  vénérable,  qui 
imprime  du  refped:  :  il  fe  difoit  en  particulier  des 
Dieux,  &:  de  tout  ce  qui  avoir  part  à  la  Religion ,  félon 
Hefychius:  ainfi  l’on  difoit  2  ipv*  fiveripU  des  myl- 
teres  redoutables ,  qu’on  devoit  tenir  fecrets  ;  Ze/uvu ) 
OecLt  étoient  les  Furies  ,  Divinitez  infernales,  dont 
la  feule  vue  infpiroit  la  crainte  &  la  terreur. 
étoit  une  femme ,  c’eft  -  à  -  dire  une  Prêtreffe  qui 
n’avoit  que  des  pensées  faintes,  élevées,  chaftes, 
qui  même  faifoit  profeffion  ou  de  chafteté  ou  de  vir¬ 
ginité. 

C  a  )  ‘TZ-CtpôiVikjUtr/  ’li/JLVclj. 

(  b  )  nui  qctfft  puv  Tu[Jiyo<roqiçàiç 


Ap u'ilaç  , 
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Ceft  aufiï  de  là  que  nous  viennent  ces  mots  vieux  de 
nôtre  langue  Sener faire  eunuque  .-parce que  les  Drui¬ 
des  8c  les  Druïdeffes  s’abftenoient  de  l’ufage  du  ma¬ 
riage  ,  pour  vacquer  à  la  contemplation. 

Senc%  ,  fensé,  prudent,  qui  eft  capable  de  prendre 
8c  de  donner  de  bons  conleils.  Il  ne  fe  faifoit  rien 
dans  les  Gaules  que  de  l’avis  des  Druides. 

Senne  (  a  )  8c  Senet  Affemblée.  Les  Druides  8c  les 
Druïdefles  vivoient  en  corps  répandus  dans  toutes  les 
Gaules. 

Je  ne  doute  pas  même  que  ces  mots,  tant  de  la 
bonne  que  de  la  baffe  Latinité ,  Senatus ,  Senatores  9 
Senaculum ,  Senex  Senior  ,feniorare  ,  Senioraticum  Se- 
nioratus ,  Seniorale ,  Seniorativus  3  Sene [câlins  ,  Carta  Je- 
nica  3  &  autres  femblables  ne  viennent  de  la  même 
fource.  En  effet  ils  renferment  tout  enfemble  une 
idée  d’ancienneté  8c  de  vénération:  &en  particulier 
ceux  qui  fe  difent  des  perfonnes,  les  reprefentent  tou¬ 
jours  comme  les  plus  confiderablcspar  leur  rang,  par 
leurs  mœurs,  par  leur  mérité,  par  leur  prudence  8c 
par  leur  âge  ;  deforte  qu’on  ne  hazarde  rien  d’affurer 
que  les  termes  de  fenan  8c  de  fene  emportoient  dans 
la  langue  de  nos  Peres ,  cette  maturité  d  âge  8c  de 
mœurs,  qui  attiroit  la  vénération  8c  le  refpedl.  Ma 
propofition  eft  appuyée  fur  le  nom  que  Cefar  don¬ 
ne  aux  Druïdefles  des  Germains ,  qu’il  appelle  Maires-  ùc  belles. 

familias  ;  8c  fur  celui  dont  il  qualifie  les  Druides  de  la  u  l' 

J  a  x,  •  ,i  -1ns-  •  r  '  + 

meme  Nation,  qu  il  traite  de  Majores  natu  ,  qui  font  *.j. 

les  mêmes  que  ceux  que  Dion  appelle  Anciens  ou  1 •  2?* 

Vieillards,  (b)  Ainfi  à  proprement  parler,  les  Senans 

(  a  )  Je  ne  fai  fur  quel  fonde-  mots  de  fignum. 
mène  Boicl  ôc  les  Auteuis  du  Die-  (  b  )  uv'tch'j  ot  TïpiS'fivTtpoi 
donnai  re  de  Trévoux  dérivent  ces  TcvyicyTis  'urcoç  Ttv  K alo'uDct  Sxôej* 
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étoicnc  parmi  les  Gaulois,  ce  que  les  Anciens  du  peu¬ 
ple  étoient  chez  les  Juifs.  Autre  trait  à  ajoûter  au  pa- 
rallelle  que  j’ai  fait  des  mœurs  &  des  coûtumes  de  ces 
deux  Nations. 

Au  refte  le  terme  Anciens  en  fait  de  Religion  &  de 
Peuple,  eftauffi  ancien  que  le  monde.  L’un  &  l’autre 
Teftament,  auffi-bien  que  tous  les  Hiftoriens  profa¬ 
nes  juftifient  cette  vérité  :  ce  qui  avoit  fervi  de  mo¬ 
tifs  à  Meilleurs  delà  Religion  Prétendue  Réformée, 
de  faire  revivre  ce  mot,  &  de  le  donner  fur-tout  en 
France  à  ceux  qu’ils  choifïfToient  pour  veiller  aux  in¬ 
terets  de  la  Religion ,  ôc  pour  faire  obferver  la  difei- 
pline  à  tous  ceux  du  parti.  Les  Anglois  ont  encore 
des  Anciens ,  qu’ils  appellent  Prefbyteriens  ;  mot  grec 
qui  lignifie  la  même  chofe. 

Avec  ces  préliminaires  &:  ces  éclaircificmens  on 
n’eft  pins  embarrafsé  de  répondre  à  la  demande  qu’on 
fait  fur  le  mot  S  en  ante  s  qui  eflle  nom  d’un  petit  en¬ 
droit ,  dont  on  verra  la  defeription  dans  l’extrait  de  la 
Lettre  fuivante, qu’un  Chanoine  Régulier  de  (ainte  Ge¬ 
neviève  a  écrit  depuis  peu  à  un  Bénédidtin  de  la  Con- 

3,  grégation  de  S.  Maur _ Obligez-moi,  M.  R.  P.  de 

»  chercher  dans  M.  de  Valois  ou  ailleurs,  ce  que  pou- 
j,  voit  être  le  lieu  de  Scnantes ,  diftant  de  Coloms  d’une 
„  petite  demi-lieuë,  entre  Chartres  &  Dreux ,  &  à  deux 
„  pas  du  Tuillay.  On  trouve  dans  deux  champs  qui  font 
„  entre  l’Eglife  de  Sendntcs ,  &  d’un  lieu  qu’on  appelle 
„  le  grand  Coudrai,  une  prodigieufe  quantité  de  mé- 
3î  daillcs  du  premier  âge  :  j’en  enverrai  à  la  première 
„  commodité  vingt  ou  trente  à  mon  frere  ,  pour  les  fai- 
„  re  voir  aux  Connoifleurs.  On  a  auffi  découvert  une 
»  petite  chambre  en  quarré  fous  terre ,  ôc  où  un  cheval 
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enfonça  en  labourant.  Cette  chambre  étoit  pavée  à  la  <ç 
Mo  laïque  en  petites  pièces  de  rapport.  Les  médail- 
les  fe  trouvent  pour  peu  qu’on  laboure  ,  ou  qu’on  ar-  c. 
rache  du  chaume.  Il  y  a  encore  bien  des  endroits  dans  ce 
les  champs  dont  je  vous  parle,  où  le  bled  ne  fauroit  ct 
venir,  marque  qu’il  y  a  du  creux  deflous.  Il  y  a  en-  ^ 
core  une  elpece  d’allée  ou  de  chemin  où  le  bled  ne  tf 
vient  pas  beau  :  cela  paroît  à  vùë  d’œil.  Marquez-moi  tf 
ce  que  vous  pourriez  en  apprendre.  Dans  une  dona-  <c 
tion  faite  du  tems  d’Ives  de  Chartres  de  l’Eglife  de  {C 
Senantes  à  Coloms,  ce  lieu  fe  nomme,  Locus  de  Se-  cc 
nantis.  D’où  vient  ce  mot?  Si  les  Druides  vivoient  à  £C 
Dreux  3  Senantes  n’en  eft  pas  éloigné:  mais  les  gran-  tt 
des  briques  fouterraines  qu’on  trouve  à  tout  mo-  £f 
ment ,  &  les  médailles  qu’on  trouve  à  foifon,  mar-  w 
quent  un  travail  des  Romains ,  &c.  „ 

Les  Druides  avoient  choifi  le  pays  Chartrain ,  pour 
s’y  aflembler  tous  les  ans  de  toutes  les  Provinces  des 
Gaules.  Ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  que  Sé¬ 
riantes  auroit  été  ou  le  lieu  même  où  ils  saffembloienf, 
ou  du  moins  une  demeure,  une  dépendance  ou  hof- 
pice  au  voifinage  du  lieu  où  fe  tenoit  leur  Aflemblée. 
Ce  lieu  a  pris  le  nom  de  Senantes ,  comme  Tille  de  Sain 
avoit  pris  celui  de  Sena.  Ainfi  ce  mot  dans  fon  origine 
lignifie  Demeure  ou  Jjjemblee  des  Druides,  ou  peut- 
être  des  Druïdeffes,  &  cela  revient  à  la  même  choie. 

Sur  ce  pied  Senantes  avoit  à  peu  près  la  même  li¬ 
gnification  que  Nemetocenna  3  ou  Nemetofenna ,  ou 
bien  Nemetocena  3  ou  enfin  Nemetofena ,  qui  eft  mieux. 
Nemetofena  eft  composé  de  deux  mots  Gaulois,  de 
Nemetos  &  de  fena  ;  Nemetos  lignifie  certainement  un 
Temple,  comme  l’aflurç  Fortunat  dans  ces  vers. 

Znj 
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jsfomine  Vernemctis  (  a  )  ajoluit  <vocitare  'vetuftds  ; 

Ouod  quafi  Fanum  ingens  Gallica  hngua  docet. 
Nemetofena,  donc  étoit  un  Temple  de  Drûïdes  ou 
Druïdeffes. 

Les  médailles  Romaines  5c  l’air  Romain  qu’on  re¬ 
marque  dans  les  reftes  d’Antiquité,  qu’on  trouve  à  Se- 
nantes ,  ne  font  rien  à  l’affaire  :  parce  que  les  Drui¬ 
des  5c  les  Druïdeffes  ont  été  en  vogue  dans  les  Gau¬ 
les  5c  ailleurs,  plusieurs  fiécles  avant  5c  après  la  con¬ 
quête  de  ces  vaftes  Provinces  par  les  Romains  ; 
ainfi  les  Druides  5c  les  Druïdefles  ont  pu  donner 
l’air  Romain  aux  ouvrages  qu’ils  ont  fait  bâtir  de¬ 
puis  Ce  far. 

Il  feroit  de  l’interet  de  la  Nation,  du  moins  de  tout 
le  pays  Chartrain,de  foüiller  encore,  &  de  lever  le 
plan  de  toutes  les  découvertes  qu’on  feroit  ;  ce  feroit 
un  moyen  sûr  d’éclaircir  bien-tôt  l’Hilloire  fabuleufe 
de  Chartres  5c  de  Dreux. 


CHAPITRE  XXII. 

Antiquité  des  Druides . 

IE  genre  de  vie  que  menoient  les  Druides ,  5c  les 
fcicnces  qu’ils  profeffoient ,  les  ont  toûjours  fait 
palfer  pour  de  grands  Philofophes.  Et  à  parler  fran¬ 
chement,  iln’eft  perfonne  qui  puiffe  leur  difputer  cette 
qualité:  point  d’école  affez  vaine,  pour  fe  dater  de 
l’emporter  fur  eux ,  foit  pour  la  gloire  de  l’ancienneté, 

f  a  )  Nemetos  eft  un  mot  grec  dit,  $c ,  un  bois.  LesDruï- 
au'1'  bien  que  gaulois  $  des  n’avoient  pour  Temples  que 

fignifie  un  Temple  proprement  des  bois. 
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foie  pour  la  noblefle  des  fentimens,  ou  enfin  pour 
l'intégrité  des  mœurs. 

Polyhiftor  ,  Diogene  de  Laërce  ,  Origene  ,  les  faints 
Clement  de  Cyrille  d’Alexandrie  de  plufieurs  autres , 
tous  Juges  compétens  ,  font  aller  de  pair  nos  Druides 
avec  les  Mages  des  Perfes  ,  les  Caldéens  de  Babylone 
de  d’Aflyrie,  de  les  Gymnofophiftes ,  de  Brachmanes 
des  Indesj;  c’eft-à-dire  ,  avec  tout  ce  qu’il  y  eut  de  plus 
célébré  dans  l'Antiquité;  de  ils  les  donnent  tous  enfem- 
ble  pour  les  Peres ,  les  auteurs  de  les  modèles  de  la  Phi- 
lofophie  des  Grecs. 

Ce  qui  donne  un  plus  grand  poids  aux  témoigna¬ 
ges  de  ces  Auteurs ,  c’eft  qu’ils  ne  font  que  l’écho  des 
plus  anciens  Philofophes  de  la  Grèce ,  entr’autres  d’ A- 
riftote  de  de  Sotion;  lefquels  ayant  vécu  plusieurs 
fîécles  entiers  avant  Jefus-Chrift,  avoient  interet  de  ca¬ 
cher  une  vérité  qui  diminuoit  leur  gloire,  mais  qui  étoit 
trop  conftatée  pour  la  pouvoir  déguifer.  La  réputa¬ 
tion  des  Druides  étoit  donc  univerfellement  répan¬ 
due,  même  dans  les  tems  les  plus  reculez.  Auffi  Celfe 
cet  ennemi  des  Chrétiens,  voulant  décrediter  la  nou¬ 
velle  Morale  de  l’Evangile,  par  tout  ce  qu’il  y  avoit 
tout  à  la  fois  de  plus  ancien  de  de  plus  pur  dans  la 
Philofophie  payenne,  ne  manque  pas  de  leur  oppo- 
fers  le  Galaétophages  d’Homere,  les  Druides  des  Gau¬ 
les  ,  de  les  Philofophes  qui  vivoient  parmi  les  Getes , 
dont  les  maximes ,  ajoûte-t-il ,  approchent  fort  de  cel¬ 
les  des  Juifs,  (a) 

Les  Galaéfophages  d’Homere  de  le  rapport  des  ma¬ 
ximes  des  Druides  avec  celles  des  Juifs,  juftifient 
l’antiquité  de  nos  Philofophes ,  de  la  portent ,  la  fi- 

(  a)  J’ai  déjà  rapporté  les  paroles  du  texte» 


Diog  Laér. 
in  Proèm . 
Origeru 
contr.  Celf 
Cler/i.  S  tn, 

I. 

Cyril,  cont . 
Julian.  /.  4. 
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xent  fenfiblement  à  des  tems  où  l’on  fe  perd.  Il  en  eft 
de  meme  de  la  conformité  de  fentimens  8c  de  condui¬ 
te ,  qu’on  remarque  entre  les  Druïdes  8c  les  Gymno- 
fophiftes  ou  Brachmanes  des  Indes  ;  cette  conformité 
elf  fi  grande,  qu’il  eft  vifible,  ou  qu’ils  venoient 
tous  d’une  même  tige,  ou  que  les  uns  étoient  le  mo¬ 
dèle  des  autres  :  8c  afin  qu’on  ne  crût  pas  que  le  hazard 
feul  eût  formé  cette  reflemblance,  ils  avoient  eu  foin 
de  prendre  8c  de  conferver  le  même  nom.  Cela  pa¬ 
rait  en  ce  qu’une  des  feéfes  des  Gymnofophiftes  s’ap- 
pelloit  Semnes ,  terme  qui  n’a  point  d’autre  origine  que 
celui  de  fenes  8c  de  fenans  des  Gaules. 

Je  n’entreprendrai  point  ici  de  décider  laquelle  de 
ces  deux  fedtes  de  Philofophes  a  formé  l’autre.  Cette 
queftion  demanderait  une  difcufïion  qui  n’entre  point 
dans  mon  deffein.  Tout  ce  que  j’ai  à  dire  ,  c’eft  du 
moins  qu’aucune  de  ces  écoles  n’a  rien  à  envier  à  l’au¬ 
tre  que  Pythagore  qui  a  le  plus  accrédité  le  dog¬ 
me  de  l’immortalité  de  famé ,  l’avoit  également  puisé 
chez  les  Druides  8c  les  Brachmanes  ;  (<t)  ou  pour 
mieux  dire  ce  grand  Philofophe  n’avoit  embrafsé  cette 
doéfrine,  que  parce  que  Phérecyde  fon  Maître  lui 
avoit  communiqué  les  fortes  raifons ,  fur  lefquelles  les 
Druïdes  s’appuyoient. 

Il  eft  au  refte  très-vraifemblable  quenos  Druïdes 
n’ont  reçu  leur  do&rine  ni  des  Semnes  en  particulier, 
ni  en  général  de  quelques  Philofophes  étrangers  que 
ce  foit  ;  car  en  fuppofant  comme  inconteftable  ,  que 
nos  Druïdes  fe  mouloient  entièrement  fur  ceux 
d’Angleterre,  8c  qu’ils  profdfoient  la  même  dodlri- 
ne  qu’eux ,  8c  convenoient  d’autre  part  avec  les  meil- 


(â)  cocmoîVctf  re  7rpoç  tvtqTs  TaXar  wV  ^  Bpa^aycoy  toV  IJoSay  opav 
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leurs  8c  les  plus  anciens  Hiftoriens ,  qu’avant  Ce- 
far,  l’Angleterre  étoit  regardée  comme  un  pays  bar¬ 
bare  ,  inacceflible  ,  comme  l’extrémité  du  monde, ou 
nul  Héros ,  nulle  perfonne  de  nom  8c  de  réputation 
n’avoit  jamais  fongé  d’aborder,  (a)  Il  eftaisé  de  con-  Diod.Sicul . 
dure  qu’aucun  étranger  n’avoit  pu  y  porter  une  Re-  l'6'  <7‘8,  , 
Iigion  étrangère,  iur-tout  des  Je  liecle  de  Pythagore,  nift.  FccL 
où  l’on  n’avoit  point  de  connoiflance  de  la  Bretagne:  g*nt.  Angi. 
&  fi  le  hazard  y  faifoit  aborder  quelqu’un,  il  ne  pen- 
foit  plus  à  en  fortir  :  parce  qu’011  ne  favoit  point  pren-  Hiftoriens 
dre  la  hauteur  de  l’Ifle ,  8c  qu’on  ignoroit  où  l’on  étoit.  AAngUur* 

Les  chofes  étoient  encore  dans  cet  état  au  tems  de 
Cefar.  Ce  grand  Capitaine  méditant  une  defcen-  Cefar  l.  4- 
te  en  Angleterre  ,  fit  en  vain  chercher  quelqu’un 
dans  les  Gaules ,  qui  pût  l’inftruire  de  Paillette  8c  des 
forces  du  pays ,  des  maniérés  des  Infulaires ,  8c  du 
nombre  des  peuples  :  perfonne  ne  put  lui  rendre  raifon 
de  ce  qu’il  cherchoit ,  parce  qu’il  n’y  avoit  dans  l’Ifle  de 
fureté  que  pour  les  Marchands:  encore  les  Marchands 
netoient-ils  reçus  que  dans  quelques  petits  ports  qui 
regardoient  les  côtes  des  Gaules. 

Il  étoit  prefque  des  Gaules  comme  de  la  Bre¬ 
tagne,  comme  nous  l’avons  déjà  vû  ;  mais  ce  à  quoi 
on  doit  bien  faire  attention ,  8c  qu’on  ne  fauroit  trop 
répéter,  c’eft  que  les  Druides  des  Gaules  n’ont  jamais 
démenti  leur  origine  ;  qu’outre  l’étroite  liaifon  qu’ils  . 
confier  voient  avec  les  Druides  de  la  grande  Bretagne, 
ils  ne  profefloient  8c  n’admettoient  d’autre  Religion 
que  la  leur ,  8c  qu’ils  leur  envoyoient  leurs  propres  éle¬ 
vés  pour  les  former  8c  leur  faire  part  de  leurs  plus 

(a)  Nequc  enim  Dionyfinm ,  mit  Dticem  quempiam  accepimus 
nequé  Hcrculem  ,  neque  Heroa  ,  eos  bello  tentalTe. 

Tome  /.  A  a 
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fu bûmes  connoi fiances ,  8c  des  myfteres  les  plus  re¬ 
levez.  Je  ne  parle  que  d’après  Cefar. 

Les  Druides  des  Gaules  n’ont  pu  donc  recevoir 
de  perfonne  ,  aux  Druides  d’Angleterre  près,  leurs 
dogmes  6e  leur  Religion.  Il  faut  par  confequent  les 
conhderer  comme  les  auteurs  de  leur  dodtrine  6e  de 
leur  maniéré  de  philosopher  :  il  eft  meme  des  gens 
qui  veulent  qu’ils  l’ayent  enfeignée  6e  communiquée 
aux  Semncs  :  fondez  fur  ce  que  le  hazard  feul  n’a  pu 
former  une  fi  grande  reffemblance  des  uns  avec  les 
autres. 

Us  ne  voudroient  pourtant  pas  affiner ,  que  les  Sem- 
nés  ayent  reçu  immédiatement  leur  Philofophie  de 
nos  Druïdes ,  après  que  Diogene  de  Laerce  nous  a 
appris ,  qu’ils  étoient  les  defcendans  6e  les  difciples  des 
Mages  de  Perfe  ;  (a)  mais  ils  croyent  volontiers  que 
les  Mages ,  qui  avoient  inftruit  les  Gymnofophiftes  > 
avoient  été  formez  par  les  Druïdes  5  ce  qui ,  félon  eux, 
feroit  peut-être  arrivé  par  le  canal  des  Phéniciens  > 
lefquels  traverfans  toutes  les  mers ,  auroientpu  par  le 
moyen  de  leur  commerce ,  être  informez  de  la  doc¬ 
trine  des  Druïdes;  6e  les  Perfes  venant  à  fortir  de 
leur  pays  par  les  conquêtes  qu’ils  firent  dans  l’Afie  8c 
*  la  Grece,  fe  feroient  inftruits  par  eux-mêmes  des 
myfteres  de  nos  Ancêtres.  (  b  ) 

Us  appuyent  ce  fentiment  fur  le  témoignage  de 
Pline.  Cet  Auteur  parlant  des  fuperftitions  répandues 
dans  le  monde ,  6e  de  l’ufage  de  certains  fecrets  fur- 


(  a  )  tIç  Tvfxvc<rc<piçBiç  a.7io'y6WÇ 

(  b  )  <Î>CIV/Ktç  [AiV  aVTOl  KO.T  IfJLTTO- 

f,ct ?  tû/ç  t AAîjcr/if  v&çi7rht(iYTiÇ  ivùùç 
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prenans,  où  l’on  croyoit  que  la  magie  entroit,  dit  que  « 
les  fùperftitions  de  la  magie  étoient  plus  en  vogue  « 
dans  l’Angleterre  qu’en  pays  du  monde  :  &  quoique  « 
la  Perfe  pafsât  pour  en  être  la  fource  de  l’origine  ;  ce-  «« 
pendant  l’Angleterre  quelque  éloignée  de  quelque  in-  « 
connue  quelle  fut ,  furpaftoit  la  Perfe  même  en  cela,  « 
de  devoit  paflcr  pour  lui  avoir  communiqué  ce  quel-  « 
le  fa  voir.  A  l’autorité  de  Pline  ils  joignent  le  rapport  « 
de  Religion,  de  mœurs  de  de  coûtumes  qui  étoit  en¬ 
tre  les  Perfes  de  les  Gaulois. 

Le  nom  de  Senes ,  que  portoient  également  les  Phi- 
lofophes  Celtes  (a)  de  ceux  des  Indes,  autorife  la 
conclu  fion  qu’ils  tirent  du  paffage  de  Pline;  car  quelle  s.  Cyril. 
apparence,  difent-ils,  que  les  Celtes,  peuple  grof- 
fier,  de  qui  ne  fortoit  gueres  de  fon  pays,  eulfent  s. ciem.i.u 
été  emprunter  des  Semnes  leur  dénomination  ?  ce  fe~  Strom' 
ront  donc  les  Semnes  qui  s’en  feront  accommodez  , 
aufii-bien  que  de  la  doctrine  de  ceux  qui  la  profef- 
foient. 

Tout  cela  n’empêche  pourtant  pas  qu’il  n’y  ait 
quelques  perfonnes ,  qui  croyent  que  les  Gymnofo- 
phiftes  de  les  Brachmanes  qui  en  étoient  une  branche, 
n’ayent  pu  recevoir  immédiatement  leur  Philolophie 
des  Druides,  de  j’avoue  de  bonne  foi  que  le  témoi¬ 
gnage  de  Pline  ne  leur  eft  point  contraire  :  car  on 
doit  remarquer  que  les  Anciens  connoiffoient  fort  Tillmont 
peu  les  pays  ,  qui  étoient  au-delà  des  bornes  de  l’Em-  ^  ^  ^  ’ 
pire  Romain,  de  qu’ils  donnoient  affez  légèrement  le 
nom  d’Indes  aux  terres  éloignées  du  côté  de  l’orient 
de  du  midy ,  de  en  ce  cas  par  les  Perfes  Pline  peut  fort 
bien  avoir  entendu  la  région  véritable  des  Indes  ;  par- 

(  a  )  Polyhiftor  entend  les  Germains  par  le  nom  de  Celtes. 

A  a  ij 
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ce  qu’il  eft  confiant  que  la  Parthie  que  Pline  confond 
avec  la  Ferfe,  (a)  en  a  fou  vent  porté  le  nom.  Selon 
ce  fyftême  Pline  aura  pu  parler  des  Scmnes  ou  Gym- 
nofophiftes  fous  le  nom  des  Perfes ,  parce  qu’ils  fai~ 
foient  leur  séjour  dans  les  Indes. 

Mais  c’efl  en  vain  quon  fe  répand  en  tous  ces 
grands  raifonnemens  :  on  fouhaiteroit  pour  la  gloire 
de  nos  Ancêtres  ,  d’avoir  quelque  fondement  de  les 
donner ,  ou  pour  avoir  été  en  effet  les  Maîtres  des 
Semnes  ôc  des  Gymnofophiftes ,  ou  pour  avoir  dm 
moins  concouru  à  leur  naiflance  :  mais  des  raifons 
trop  fortes  s’y  oppofent  ;  car  outre  qu’on  voit  que 
l’origine  des  derniers  remonte  aufli  haut  que  celle 
des  premiers,  on  ne  trouve  nulle  part ,  que  les  terres 
que  les  uns  &  les  autres  habitoient,  fuflent  ni  prati¬ 
quées  ni  même  connues.  Mais  quelle  apparence  qu’ils 
enflent  parcouru  tant  de  terres  &  tant  de  mers,  pour 
venir  puifer  dans  les  Gaules,  c’efl-à-dire  à  l’extrémité 
du  monde ,  des  fentimens  que  la  Judée ,  &  les  Philofo- 
phes  qu’ils  avoient  autour  d’eux  <3e  à  leur  voifinage, 
leur  auroient  communiqué  fï  facilement:  fans  parler 
que  les  Semnes  &  les  Druides  avoient  chacun  des  fen¬ 
timens  un  peu  différais  fur  quelques  points  aflez  cf- 
fentiels  ?  Ainfi  le  plus  sur  eft  de  dire,  que  la  grande 
reffemblance  qui  fe  trouvoit  dans  la  doctrine  des  uns 
&  des  autres,  venoit  de  ces  anciens  tems  où  ils  n’a- 
voient  tous  fait  qu’un  peuple ,  ou  une  efpece  de  me¬ 
me  peuple  ;  ôc  qu’ils  avoient  porté  à  l’envi  les  uns  des 
autres  cette  doctrine  dans  le  pays, où  ils  fixèrent  leur 
séjour,  ôc  où  ils  curent  grand  foin  de  la  conferver 
&  de  la  perpétuer. 

(  a)  Perfarum  régna ,  quænunc  Parthorum  intelligimus. 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Pythagore  :  on  ne  fau- 
roit  fans  injustice  ravir  aux  Druïdes  la  gloire  de  l’a¬ 
voir  eu  pour  difcij3le  s  cela  eft  démontré.  Il  ne  fer- 
viroic  de  rien  d’oppofer  Cefar  ,  Valere  Maxime , 
Ammien  Marcellin  &  quelques  autres  Anciens  qui 
parlant  de  la  dotftrine  des  Druïdes  ,inftnuent  par  tout 
ou  fuppofent  du  moins,  que  les  Druïdes  avoient  reçu 
la  metempfychofe  de  Pythagore  :  car  d’abord  l’hypo- 
thefe  en  queftion  eft  faufte.  En  effet  ces  Auteurs 
fuppofent  que  les  Druïdes  croy oient  Sc  enfeignoient 
la  metempfychofe;  ce  qu’ils  n’ont  point  fait,  com¬ 
me  j’efpere  de  le  faire  voir  en  traitant  des  funérailles 
des  Gaulois.  En  fécond  lieu ,  on  n’a  qu  a  répondre 
avec  Cicéron  que  Numa  avoir  aufti  pafsé  pour  Pytha¬ 
goricien  ,  quoiqu’il  eût  vécu  long-tems  avant  Pytha¬ 
gore.  Ainft  ce  qui  a  donné  lieu  à  toutes  ces  méprifes 
&  anacronifmes ,  étoit  la  grande  lience  même  des 
Druïdes  :  car  on  a  cru  pendant  long-tems  qu’on  ne 
pouvoit point  être  favant  fans  être  Pythagoricien  ,(a) 
fans  compter  que  la  terreur  qu’on  avoit  des  armes  des 
Gaulois,  empêchoit  que  les  peuples  n’euffent  aucun 
commerce  avec  eux  ;  &  que  la  réputation  des  Druï¬ 
des  ne  s’étendît  aufti  loin  que.  celle  de  Pythagore.  Et 
comme  alors  perfonne  n  etoit  en  état  d’éclaircir  leur 
origine  ;  les  Auteurs ,  fans  approfondir  davantage,  ont 
cru  qu’ils  avoient  puisé  dans  l’école  de  Pythagore  tous 
les  dogmes,  dans  lefquels  ils  convenaient,  ou  fem- 
bloienc  convenir  avec  lui.  (  b  ) 

(  a  )  Multaque  fæcula  pofiea  fie  Numam  quoque  Regem  Pythago- 
viguic  Pyrhagoræorum  nomen,  ut  raeum  à  pefieris  exiftimatum  :  nam 
nulli  alii  dodti  viderentur.  cam  Pychagoræ  difciplimm  &  inf- 

(b)  Quin  etiam  arbitror  prop-  tituta  cognofcerent ,  Regifque  ejus 
ter  Pytliagoræorum  admirationem,  æquitatem  de  fapiemiam  à  majori- 

A  a  iij 
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CHAPITRE  XXIII. 

Forme  de  gouvernement  des  Druides  ;  leurs  privilèges ,  leurs 
droits  ,  leur  autorité  dans  les  affaires  de  l'Etat> 

leurs  Chartes. 

LEs  Druides  étoient  les  premiers  d’entre  les  no¬ 
bles  qui  compofoient  la  Republique  des  Gaulois; 
/.  15.  n.  14.  tout  plioit  devant  eux  :  ils  formoient  un  corps  diftri- 

Cœfar  1.6.  ku£  jans  prefqUe  toutes  les  Provinces  des  Gaules ,  où 
Diod.Stc.l.  r  i  ,  5 

6.c.  9.  ils  avoientdes  Colleges  <$ c  des  etablmemenspour  inl- 
Mêla  l.  3.  truire  la  jeuneife  ,  principalement  la  plus  qualifiée  ,  qui 
fouvent  embrafloit  leur  profeffion.  Entre  les  privilèges 
excellîfs  dont  ils  étoient  enpofleffion,  le  principal  étoit 
Cxf.  de  bd.  le  pouvoir  qu’ils  avoient  de  créer  tous  les  ans  dans  cha¬ 
que  cité  celui  qui  devoit  la  gouverner  avec  l’autorité , 
de  quelquefois  avec  le  nom  de  Roi,  (a)  fur  lequel 
ils  confervoient  encore  un  fi  grand  pouvoir ,  qu’il  ne 
pouvoit  rien  faire  fans  eux,  pas  même  aflembler  fon 
Dion.  »  confeil.  (  h  )  Enforte  qu’à  vrai  dire,  c’étoient  les  Druï- 
0^2^49  ”  ^es  T1*  regnoient ,  &:  que  les  Rois  tout  aflis  qu’ils  é- 
»  toient  fur  des  trônes  d’or,  quoiqu’ils  habitaient 
»  des  maifons  fuperbes  ,  de  qu’ils  fuffent  nourris 
»  fplendidement,  étoient  proprement  les  miniftres  de  les 
»  efclaves  des  ordres  des  Druides.  (  c  ) 

Les  Gaulois  ne  faifoient  point  de  facrifices  fans  ap- 


Cic.  Acd - 
dem.  qudjl. 
L.  4. 


bus  P-ccepilTen^t  :  ætates  autem  &  Sacerdotes  more  civitatis  intermif- 
tempora  ignorafTent,  propter  ve-  fis  Magiftratibus  effet  creatus ,  po- 
tuftatem  eum  qui  fapientia  excelle-  teftatem  obtinere  juffir. 
ret ,  Pythagoræ  auditorem  fuifïe  (  b  )  ù$ï 
creditum.  (  c  )  vTr/ipiTzç  ^  JW&Yaç 

(a)  Convi^olicanem  ,  qui  per  ^ tmç  'yyùfMiç. 
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peller  les  Druides ,  de  Te  fervir  d'eux  pour  les  offrir  , 
non  feulement  parce  qu’ils  croient  par  état  Sacrifica¬ 
teurs  de  Prêtres:  mais  encore  parce  qu’ils  paffoient  pour 
parfaitement  infirmes  de  la  nature  de  de  la  volonté  des 
Dieux ,  pour  entretenir  commerce  avec  eux ,  de  en  être 
favorablement  écoutez  5  tandis  qu’eux  ne  dévoient  pas 
feulement  fonder  à  rien  demander  aux  Dieux  oue 

O  J, 

par  l’entrcmife  de  ceux ,  dont  ils  fe  fervoient  pour  fai¬ 
re  la  guerre  &  la  paix.  En  effet  quand  les  Druides  vou- 
loient  terminer  une  guerre ,  ils  n’avoient  qu’à  fe  pre- 
fenter  :  eût-on  été  dans  la  mêlée ,  ils  arrêtoient  fur  le 
champ  l’ardeur  du  foldat. 

Les  Druides  faifoient  profeffion  de  toutes  les  feien-  Dion.  Chry - 
ces,  de  les  cultivoient,  fur-tout  la  divination  ;  ils  étoient  0nttm 
Juges-nez  de  Arbitres  de  tous  les  différends  de  interets  Diod.Htfnp. 
de  la  Nation,  tant  publics  que  particuliers.  S’il  étoit 
queftion  d’un  crime ,  d’un  meurtre ,  d’un  héritage  ou 
des  bornes  ;  c’étoient  les  Druides  qui  prononçoient  en  Caf'  l'  - 
dernier  reffort,  de  qui adjugeoient  le  gain,  le  prix  ou 
la  perte.  Si  quelqu’un, tant  de  ceux  qui  étoient  en  char¬ 
ge,  que  d’entre  les  particuliers ,  ne  vouloit  pas  s’en 
tenir  à  leur  Sentence ,  ils  lui  interdifoient  les  facnfices;  <7 
ce  qui paffoit  parmi  les  Gaulois  pour  la  derniere  des  pei-  « 
nés.  Car  ceux  contre  qui  cet  Arrêt  étoit  prononcé,  w 
étoient  regardez  comme  des  impies  de  des  feelerats  ;  ils  » 
n 'étoient  point  écoutez  ni  reçus  en  Juftice,  de  n’étoient  « 
élevez  à  aucune  Dignité  :  tout  le  monde  lesfuyoit,de  « 
peur  que  leur  abord  ou  leur  entretien  ne  portât  mal-  « 
heur,  {a)  fi 

La  maniéré  dont  les  Druides  adminiftroient  la  Juf¬ 
tice  n’étoit  pas  toûjours  exempte  de  malverfation  & 

(  a  )  Ne  <juid  ex  contagione  incoairaodi  accipiant. 
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de  brigandage.  Et  certes  il  étoit  bien  difficile  que  des 
gens  qui  n’avoient  à  répondre  de  leur  conduite  à  per- 
fonne,  8c  dont  les  Jugemens  ne  pou  voient  jamais  être 
réformez,  ne  commirent  enfin  des  injuftices,  8c  ne 
fiffent  quelquefois  droit  aux  parties,  félon  qu’ils  é- 
toient  plus  ou  moins  portez  par  la  faveur,  l’intérêt, 
le  créditée  fang,  l’amitié  ou  la  follicitation.  On  trou¬ 
ve  une  peinture  ingenicufe  des  friponneries ,  qu’ils 
commettaient  impunément  dans  la  décadence  du 
Druidifme  dans  une  ancienne  Comedie  intitulée 
rolus.  (  a  )  L’Auteur  n’entre  dans  aucun  détail  -,  mais 
le  peu  qu’il  dit ,  8c  le  tour  dont  il  le  dit ,  valent  tout 
le  détail  du  monde.  C’eft  auffi  pour  cela  que  nous 
donnons  ici  les  propres  paroles,  afin  que  la  traduéfion 
ne  fafle  rien  perdre  des  beautez  de  l’original. 

Le  Poète  introduit  Querolus,  qui  eft  le  Héros  de 
la  Piece,  parlant  au  Dieu  Lare  de  fa  maifon  , qu’il  prie 
de  corriger  fa  fortune ,  8c  de  l’élever  à  quelque  Digni¬ 
té,  où  il  foit  maître  de  fes  actions  fans  en  être  recher¬ 
ché.  Quer.  Si  quid  igitur  potes ,  Lar  familiaris  ,facito  Ht 
fim  privatus  &  potens.  Lar.  Potcntiam  cujufimodi  requi¬ 
ns  ?  Quer.  Ut  mibiliceat  fpoliare  non  debentes  ,  cœdere 
alienos  ,  njicinos  autem  fpoliare  (y  cœdere.  Lar.  Ha  J 
ba  be  ;  latrocinium  non  potentiam  requins  :  boc  modo  ne f- 
cio  edepol  quemadmodum  prœftari  boc  pojjit  tibi  :  tamen  in - 
'veni  ;  babes  quod  exoptas ,  ad  Ligcrem  njivito.  Quer. 
Quid  tum  f  Lar.  Illic  jure  gentium  njinjunt  bomines  :  ubi 
nuïlum  eft  prœftigium  :  ibi  fententiœ  capitales  de  Robore  pro- 
feruntur,  çy  ficribumur  in  ojftbus  ;  illic  etiam  Ruftici  péro¬ 
rant  y  privati  judicant :  ibi  totum  licet.  Si  dives  fiueris 
Patus  appellaberis  :  fie  noftra  loquitur  Gracia.  O  filvœ  , 

(  a  )  Ou  .rhihilma» 

fiolitudines  , 
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jolitudines  ,  qui  s  'vos  dixit  libéras  ?  Adulte  majora  junt  quœ 
tacemus  :  tamen  interca  hoc  fufjicit.  Quel*.  Ncque  dtves 
ego  fam  i  neque  Robore  uti  cupio  :  nolo  jura  hœc  jilvef- 
tria. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  met  le  crédit  des  Drui¬ 
des  dans  tout  Ton  jour,  &  fait  voir  l’autorité  qu’ils 
avoient  fur  les  eiprits  :  ils  les  manioient  comme 
ils  vouloient  ;  cela  paroît  lur -tout  à  la  mort  de 
Vitellius.  Ils  ne  pouvoient  fouffrir  le  joug  des  Ro¬ 
mains,  parce  qu’outre  qu’ils  avoient  perdu  la  liber¬ 
té  avec  toute  la  Nation ,  ils  étoient  encore  déchus  de 
leur  autorité.  Cette  mort  leur  parut  être  un  moment 
critique ,  &  tout  enfemble  le  plus  favorable  pour  fe 
relever  &  fe  rétablir.  Dans  cette  vue  ils  firent  fou  lever  Tacit.  hijl- 
toutes  les  Gaules,  fur  l’efperance  de  recouvrer  la  li-  L 4. 
berté,  qu’ils  leur  promirent  fur  la  foi  d’un  Oracle 
qu’ils  débitoient ,  mais  dont  on  reconnut  la  faufleté,  inprol. 
par  le  mauvais  fuccès  de  la  révolte. 

Les  Druides  avoient  à  leur  tête  une  perfonne  de  Cafar 
leur  corps ,  qui  avoit  toute  l’autorité.  Après  fa  mort , jfu-' 
celui  qui  avoit  le  plus  de  mérité  lui  fuccedoit  :  s’il  y 
avoit  plusieurs  concurrens , ?élc£tion  fe  fai foitp aria 
voie  desfuffragcs,  où  les  feuls  Druides  donnoient  leurs 
voix.  Comme  il  arrivoit  quelquefois  qu’ils  ne  pou¬ 
voient  s’accorder  ;  on  prenoit  les  armes ,  &  le  plus 
fort  l’emportoit. 

Hors  de  là  les  Druides  n’alloient  jamais  à  la  guerre  ;  Lucm.  1. 1, 
ils  en  étoient  exempts,  aufii-bien  que  de  payer  aucun  0^1.6. 
tribut.  Ces  privilèges  leur  attiroient  une  infinité  de 
difciples ,  qui  leur  venoient  de  toutes  parts.  Les  uns 
y  étoient  envoyez  par  leurs  parens,  les  autres  s’y  ren- 
doient  d’eux-mêmes.  Ils  menoient  une  vie  séparée  ; 
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ils  tenoient  leurs  écoles,  &  faifoient  leur  demeure  dans 
des  bois  de  chênes,  6c  quelquefois  dans  des  antres. 
Leurs  leçons  confiftoient  principalement  à  faire  ap¬ 
prendre  par  cœur  à  leurs  difcipl  es  une  grande  quanti¬ 
té  devers  ( a )  fans  les  écrire.  Cela  demandoit  beau¬ 
coup  de  tems  ;  6c  il  n’étoit  pas  permis  de  rien  mettre 
par  écrit:  auffi  y  avoit-il  quelques-uns  de  leurs  difei-' 
pies ,  qui  paffoient  vingt  ans  occupez  uniquement  à 
ce  genre  d’étude.  Je  crois,  ajoûte  Cefar,  qu’ils  peu¬ 
vent  défendre  de  rien  écrire  pour  deux  raifons  :  la  pre¬ 
mière,  afin  que  leur  doctrine  ne  foit  connue  de  per- 
fonne quelle  en  paroifle  plus  myfterieufe.  La  fé¬ 
condé,  afin  que  ceux  qui  font  obligez  d’apprendre  ces 
vers ,  n’ayant  point  le  fecours  des  livres ,  foient  plus 
foigneux  de  cultiver  leur  mémoire. 

Cette  maxime  des  Druides  étoit  connue  en  Orient; 
aufli  Origene  l’oppofe-t-il  à  je  ne  fai  quelle  objection 
de  Celfe;  lequel  en  dérifion  de  la  nouveauté  prétendue 
du  Chnftianifme  faifoit  valoir  l’antiquité  des  Druides. 
Sur  quoi  Origene  défie  cet  impie  de  pouvoir  produire 
le  moindre  écrit  de  ces  Fhilofophes.  [b) 

*  Je  ne  fai  fi  les  Druides  étoient  vêtus  d’étoffes  d’or, 
s’ils  portoient  des  coliers  6c  des  braffelets  aux  mains 
6c  au  haut  du  bras  (  c)  comme  tous  les  Gaulois ,  qui 
étoient  élevez  aux  premières  dignitez  :  il  eft  du 
moins  certain  que  dans  toutes  les  cérémonies  de  Re¬ 
ligion,  ils  étoient  toûjours  habillez  de  blanc.  Sche- 
dius  veut  qu’ils  portaient  des  fouliers  ou  fandales  de 
bois  pentagones  ,  pour  fe  diftinguer  ;  mais  je  n’ai 


(a)  Les  Germains  imitoîent  en 
cela  les  Gaulois.  Tacit.  demor.  Ger. 
(  b  j  cil/  y*  et  ç>-!ptTctj  avf'yfiu/u- 

jJ.X’TCL. 


(  c)  Sur  les  Antiques  de  la  Ca¬ 
thédrale  de  Paris, on  remarque  une 
figure  Gauloife,  quia  des  brade- 
lets  au  bras  droit. 
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trouvé  cela  nulle  part:  au  contraire  les  figures  de 
Druides,  que  nous  avons  en  allez  grand  nombre,  dé- 
truifent  abfolument  ce  lait.  Ils  s  aflembloient  tous  les  Cdfari.c*. 
ans  dans  un  lieufacrédu  pays  Chartrain,  ouïes  Gau¬ 
lois  fe  rendoient  de  toutes  les  Provinces,  pour  leur 
remettre  leurs  différends,  fur  lefquels  les  Druides 
prononçoient  définitivement  :  &  tout  le  monde  s’en 
tenoit  à  leurs  dédiions. 

Ce  lieu  facré  n’étoit  autre  qu’un  bois  de  chêne  ;  un 
Auteur  que  je  viens  de  citer  le  dit  exprefsément.  (  a  ) 
Plufieurs  raifons  concourent  non  feulement  à  nous  le 
perfuader,  mais  encore  à  nous  en  convaincre. 

On  peut  tirer  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que 
le  Druïdifme  étoit  une  profeifion,  quinetoit  pas  par¬ 
ticulière  à  aucun  peuple,  ni  à  aucune  race  [b)  Gau- 
loife  ,  puifque  tout  le  monde  pouvoit  l’embralfer  , 
après  avoir  pafsé  par  les  épreuves  qui  étoient  prefcri- 
tes  par  la  Nation.  On  trouve  pourtant  qu’au  quatriè¬ 
me  fiécle  de  Jefus-Chnft  le  Sacerdoce  de  Belenus  ou 
Apollon ,  étoit  attaché  aux  feules  familles  des  Druïdes , 

&  qu’il  fe  tranfmettoit  de  pere  en  fils.  Tout  ce  qu’on 
peut  penfer  là-delfus,  c’ell  que  le  paganifme  devenant 
tous  les  jours  plus  relferré  dans  fes  bornes ,  par  les 
grands  progrès  que  faifoit  l’Evangile  ;  les  fonds  &:  les 
revenus  alfignez  &  deftinez  auxDruïdes,furent  réduits 
à  une  modicité ,  qui  leur  fit  craindre  la  difette  &  la 
pauvreté  pour  leurs  enfans  :  &  que  pour  aller  au-de¬ 
vant  de  ces  fortes  d’inconveniens ,  les  Druïdes  qui  é- 
toient  en  place ,  convinrent  entr’eux  d’exclure  de  leur 

(a)  Sententiæ  capitales  de  ro-  (b)  C’eft  contre  Eftienne  de 
bore  proferumur  &  feribuntur  in  Byzance  qui  appelle  les  Druïdes 
oiîibus.  QnerolHS»  tôy cç  ^«ActT/Jtoy  çnXo<ro<pov • 
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profeflïon  tous  ceux,  qui  fe  prefenteroient  pour  y  être 
admis  ;  afin  d’attacher  à  leurs  familles  le  Sacerdoce  8c 
tout  le  miniftere  des  Autels,  qui étoient  encore  d’un 
allez  grand  rapport ,  pour  pouvoir  les  faire  fubfifter 
avec  honneur  dans  le  monde. 

Si  les  Druides  des  Gaules  avoient  de  fi  grands  pri¬ 
vilèges  8c  exemptions ,  il  n’en  étoit  pas  de  même  de 
ceux  d’Angleterre  :  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la 
guerre  ;  car  ils  étoient  obligez  de  s’y  rendre ,  quoi- 
qu’avec  un  peu  plus  de  diftinétion  que  le  refte  des  In- 
fulaires.  Voici  un  fait  qui  juftifie  cette  vérité. 

Paulinus  Suetonius  entreprit  fous  l’Empire  de 
Néron  ,  de  fe  rendre  maître  pour  les  Romains  de 
l’Ille  de  Monay ,  {a)  qui  eft  au  nord  d’Angleterre  8c 
allez  voifine  de  la  Principauté  de  Galles.  Il  trouva  fur 
le  rivage  une  forte  armée  d’hommes  bien  armez  :  par¬ 
mi  lefquels  des  femmes  échevelées ,  la  torche  à  la  main 
8c  vêtues  d’habits  de  deuil  ,couroient  çà  8c  là.  D’au¬ 
tre  part,  les  Druides  faifoient  le  tour  de  l’armée  les 
mains  levées  vers  le  Ciel,  8c  faifoient  des  imprécations 
contre  les  Romains.  Ce  fpe&acle,  ajoûte  Tacite,  ef¬ 
fraya  nos  fôldats,  jufqucs  àfe  lailfer  tuer  fans  fe  dé¬ 
fendre;  mais  enfin  rappellant  leur  valeur,  8c  animez  par 
le  difcours  du  Général,  ils  font  approcher  les  drap- 
peaux  ,  tuent  tous  ceux  qui  fe  prefentent  8c  les  brû¬ 
lent  de  leur  propre  feu.  Enfuite  on  leur  impofa  un 
tribut,  8c  on  abbatit  leur  bois  facré  :  car  ils  fe  faifoient 
un  point  de  Religion,  d’y  facrifier  les  captifs  8c  d’y 
confulter  les  Dieux  dans  les  entrailles  des  hommes. 


(a)  Ou  Anglefey,  en  latin,  Mena. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Les  Druides  ri  avoient  point  eu  toujours  cette  grande  au¬ 
torité,  quils  avoient  au  tems  de  Cefar.  Moyens 
dont  ils  s' étaient  ferais  pour  y  parvenir. 

LEs  Druïdes  n  avoient  pas  toujours  été  en  pof-  Piutar.  de 
fefiion  de  juger  des  différends,  qui  furvenoient  Mh~ 
entre  les  particuliers ,  ni  de  régler  defpotiquement  les  Poiyan. 
interets  de  la  Nation,  &:  de  décider  delà  paix  ou  de  7* 

la  guerre  qu’il  Falloir  faire.  Les  Gaulois  avoient  défé¬ 
ré  tous  ces  honneurs  a  leurs  femmes,  (a)  quelque 
tems  avant  leur  première  expédition  en  Italie  ;  parce 
qu’ils  s’étoient  bien  trouvez  d’avoir  fuivi  leurs  avis 
dans  le  grand  feu  d’une  guerre  civile.  Elles  joüiffoient 
encore  de  ces  honneurs,  <k  diftribuoient  la  Juflice 
Jorfqu’Annibal  paffa  les  Alpes,  pour  aller  porter  la 
guerre  en  Italie  &  affieger  Rome  :  car  un  des  articles 

O  O 

de  l’Alliance  conclue  entre  les  Gaulois  &  Annibal , 
étoit  que  fi  un  Gaulois  avoit  lieu  de  fe  plaindre  de 
quelque  Carthaginois ,  le  Gaulois  porteroit  fes  plain¬ 
tes  devant  les  Magiftrats,  ou  le  Général  que  le  Sé¬ 
nat  de  Carthage  auroit  établi  en  Efpagne  :  &  lorfqu’un 
Gaulois  feroit  quelque  tort  à  un  Carthaginois  >  la  caufc 
feroit  portée  devant  le  Tribunal  des  Femmes  des  Gau¬ 
les. 

Les  Grecs  ont  marché  quelquefois  fur  les  traces  P  au  fan,  L  5» 
des  Gaulois,  &  l’on  trouve  dans  Pau fanias  que  les  E-  31&* 
liens  n’ayant  pu  avoir  raifon  deDemophon  Tyran  de 

(a)  Les  Germains  faifoient  en-  ques  femmes  toute  l’autorité  civi- 
core  plus:  car  ils  déferoient  à  quel-  le  8c  politique.TWf.  bift.l.  4.  c. 
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Pife  pendant  fa  vie,  s  affemblerent  après  fa  mort, 
convinrent  à  l’amiable  avec  les  Pifiens,  que  les  deux 
partis  remettraient  leurs  différends  à  terminer  à  feize 
Femmes.  Que  les  feize  Villes  ,  qui  compofoient  la 
Province  des  Eliens  les  fourniraient ,  chacune  une. 
Ces  Villes  firent  tomber  leur  choix  fur  les  Ma¬ 
trones  les  plus  qualifiées ,  les  plus  prudentes ,  &  fur 
celles  que  leur  âge  rendoit  les  plus  refpecffables.  Et 
parce  qu’ils  furent  très-fatisfaits  de  leur  jugement  ; 
ils  établirent  pourtoûjours  un  College  de  feize  Ma¬ 
trones  pour  préfider  aux  Jeux  Junonia ,  qu’ils  inf* 
ntuerent  à  leur  honneur ,  &  où  elles  feules  avoient 
droit  d’adjuger  les  prix. 

On  ne  voit  pas  bien  ni  quand  ni  comment  prit  fin  le 
Tribunal  fuprêmedes  Femmes  Gauloifes  :  il  y  a  pour¬ 
tant  grande  apparence  ,  que  les  Druïdes  profitèrent  du 
crédit  &  du  relier  que  leur  doébrine  &  les  affaires  de  la 
Religion  leur  donnoient  :  &  qu’étendant  peu  à  peu 
leur  pouvoir ,  ils  fe  rendirent  maîtres  des  efprits ,  chaf- 
ferent  les  Femmes ,  &  fe  firent  fubroger ,  ou  fe  mirent 
eux-mêmes  à  leur  place. 

Ils  ne  bornèrent  pas  là  leur  ambition  ;  ils  briguè¬ 
rent  la  Royauté  ou  le  fouverain  pouvoir,  &  ils  l’ob¬ 
tinrent.  J’ai  dit  Royauté  ou  fouverain  pouvoir ,  parce 
que  tous  les  Cantons  des  Gaules  n’avoient  pas  des 
Rois,  mais  feulement  des  Magiftrats,  dont  l’autorité 
égaloit  celle  des  Rois:  car  ils  avoient  droit  de  vie  ôc 
de  mort  fur  tous  les  Gaulois  du  Canton  qui  leur  obéïf. 
foit.  Les  Eduens  qui  formoient  le  Canton  le  plus  puif- 
fans  des  Gaules,  quand  Cefar  y  arriva,  &  duquel 
plufieurs  autres  Cantons  relevoienr,  qualifioient  la 
fouveraine  Magiftrature  du  nom  de  Vergobret.  Di- 
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vitiac  en  étoit  revêtu  lors  de  l’arrivée  de  Cefar  :  il  étoit 
Druïde,  grand  ami  de  Cicéron,  &  en  particulier  hô¬ 
te  de  Quintus  fon  frere.  Il  faifoit  profefïionde  l’étu¬ 
de  des  chofes  de  la  nature,  3c  de  connoître  l’avenir. 
Comme  il  étoit  lié  d’intérêts  avec  le  Sénat  de  Rome , 
chéri  &c  eftimé  de  tous  les  Romains  ,  en  particu¬ 
lier  de  Cefar  ;  il  fe  foutint  toûjours  dans  fon  crédit  3c 
dans  fon  autorité.  Il  fauva  la  vie  à  Dumnorix  fon 
frere,  cpis’étoit  ligué  avec  les  Suiffes  contre  les  Ro¬ 
mains.  Son  pere  même  avoit  poufsé  fa  fortune  plus 
loin  :  car  il  avoit  été  en  même  tems  Roi  des  Sueffons , 
3c  avoit  commandé  dans  toute  l’Angleterre.  Les  Au¬ 
teurs  ne  difent  rien  du  Druïdifme  du  pere;  mais  on 
peut  le  conjeéhirer  par  celui  du  fils  :  outre  qu  a  ju¬ 
ger  fainement  des  chofes,  il  ne  paroît  pas  vraifembla- 
ble  que  les  Druides ,  qui  difpofoient  prefque  en  maî¬ 
tres  de  la  Royauté  3c  de  la  fouveraine  Magiftrature , 
donnaient  leurs  fuffrages  à  d’autres  qu  a  ceux  de  leur 
corps. 

C’eft  dans  cet  état  qu’étoient  les  chofes,  quand  Ce~ 
far  vint  dans  les  Gaules.  Il  y  trouva  non  feulement 
les  Druides  en  poffefiion  de  toute  la  Juftice,  tant  ci¬ 
vile  3c  criminelle,  que  particulière  &  générale:  mais 
encore  quelques  Druides ,  qui  étoient  élevez  ou  à  la 
Royauté  ou  aux  premiers  poftes  de  l’Etat. 

CHAPITRE  XXV. 

Précis  de  la  doùlrinc  des  Druides . 

LEes  Druides  n’ont  gu  ères  été  bien  connus  d’a¬ 
bord  :  3c  il  étoit  bien  difficile  qu’ils  le  fu  fient , 
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avec  le  train  de  vie  qu’ils  menoient  :  mais  aufii  on  peut 
allure r  que  quand  ils  furent  une  fois  connus ,  il  n’y 
eut  pas  dans  l’Antiquité  de  Philofophes  plus  célé¬ 
brés.  Cette  réputation  étoit  appuyée  fur  des  fonde- 
mens  aulîi  ipecieux  ,  que  les  tems  où  ils  vivoient  les 
pouvoient  fournir.  Leur  vie  étoit  auftere  3c  retirée  : 
leurs  maximes  nobles:  elles  vifoientà  rendre  l’hom¬ 
me  bon,  équitable,  religieux  3c  vaillant.  D’autre  part 
ils  fe  mêloient  de  prédire  l’avenir:  3c  le  hazard  jufti- 
fioit  fouvent  leurs  prédictions.  C’en  étoit  allez  pour 
être  dans  une  très-grande  vogue ,  pour  être  mis  en 
paralielle  avec  les  plus  grands  Philofophes  du  monde, 
&  pour  les  faire  palier  pour  les  Auteurs  de  la  bonne 
ôc  véritable  Philofophie. 

Les  points  fondamentaux  de  toute  la  dodtrine  des 
Druides,  3c  fur  lefquels  rouloient  tous  les  autres, 
le  réduifoient  à  ces  trois;  à  adorer  les  Dieux,  à  ne 
jamais  faire  le  mal,  3c  à  être  braves  dans  toutes 
les  occahons.  Pour  inculquer  ces  véritez  ils  fe  fer- 
voientde  grands  détours  3c  de  figures  obfcures  3c 
énigmatiques. 

Ils  faifoient  profeffion  de  favoir  3c  de  connoitre  la 
forme  &  la  grandeur  de  la  terre  ,  même  de  tout  l’U- 
nivers  ;  le  cours  des  Aftres,  le  mouvement  du  Ciel, 
3c  la  volonté  des  Dieux.  Pour  n’ètre  pas  diftraits 
des  méditations  ferieufes  qu’ils  faifoient  fur  tous  ces 
points,  3c  faire  de  plus  grands  progrès  dans  la  Théo¬ 
logie,  ils  faifoient  leur  séjour  dans  des  antres  3c  dans 
des  bois. 

Leur  dogme  favori  étoit  l’immortalité  de  famé. 
Entre  autres  fruits  qu’ils  vonloient  tirer  de  cette  créan¬ 
ce,  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  comme  l’objet  de  tous 

leurs 
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leurs  vœux,  c’étoit  d’infpirer  6c  de  nourrir  la  valeur 
dans  laine  de  tous  les  Gaulois.  Ce  principe  en  fup- 
pofoit  un  autre,  vrai  dans  le  fond  j  mais  dont  ils  n’ont 
tiré  d’autre  fecours  que  celui  de  s’évanoiiir  dans  leurs 
chimères.  Ce  principe  confiftoit  à  foutenir  qu’il  y  avoit 
une  vie  après  celle-ci. 

Cette  doctrine  faifoit  que  les  Gaulois  en  brûlant  c*farutfa~ 
les  morts  mettoient  dans  le  bûcher  ou  dans  l’urne  un 
compte  exadt  des  affaires  du  défunt  ;  afin  qu’il  pût 
s’en  fervir  6c  en  tirer  quelque  avantage ,  ou  être  plus 
à  fon  aife  dans  les  Enfers.  Cetoit  même  une  coûtu-  Valcr.Max. 


Mêla  l. 


me  allez  ordinaire  parmi  eux  de  fe  prêter  de  l’argent  llQ1'  c‘ 4'  n' 
dans  ce  monde,  avec  obligation  de  le  rendre  feule-  D  -  d  s 
ment  dans  l’autre:  bien  plus,  quand  quelqu’un  étoit  /. 
mort,  ils  lui  écrivoient  6c  jettoient  les  Lettres  dans  le 
bûcher,  croyant  fermement  que  le  défunt  les  liroit  à 
fon  loifir. 

Avec  tout  cela ,  dit  Strabon ,  les  Druïdes  efliment  «  vti  fupr. 
que  l’eau  6c  le  feu  abforberont  un  jour  toutes  chofes.  « 

En  faifant  des  leçons  de  Morale ,  pourfuit  cet  Auteur,  « 
ils  donnent  pour  maxime ,  que  la  fertilité  des  champs  « 
dépend  de  leurs  richefies  6c  de  leurs  revenus.  « 

Ce  que  Strabon  ajoûte,  que  les  Druïdes  faifoient 
tout  ce  que  faifoient  les  Vates,  prouve  ce  que  j’ai  dit 
un  peu  plus  haut ,  que  les  Druïdes  étant  chargez  en 
premier  par  leur  état ,  de  tout  ce  qui  regardoit  la  Re¬ 
ligion-,  ils  faifoient  la  loi  aux  Vates ,  Ëubages,  Bar¬ 
des  6c  autres  gens  de  ce  caradtere  -,  lefquels  ne  pou- 
voient  exercer  leur  emploi  qu’avec  dépendance,  6c 
dévoient  fe  retirer  par  tout  oû  il  plaiioit  aux  Druïdes 
d’avoir  le  pas  6c  les  honneurs  i  ou  du  moins  ne  le  faire 
qu’avec  fubordination  6c  leur  agrément. 

Tome  L  Ce 
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CHAPITRE  XXVI, 


Les  Druides  exerçaient  la  Médecine,  Leurs  JuperJliiions 
dans  la  pratique  de  cet  Art . 


T lh.  hift, 

TIAt .  I.  ^  Q. 
e.  i. 


P  lin.  hift. 
nat.l.  14..  c . 
H. 


OUtre  la  Religion  ,  l’Aftrologie,  la  Jurifpruden- 
ce ,  de  la  Politique  dont  les  Druides  fe  mê- 
loient,  ils  cultivoient  encore  la  Medecine.  La  divina¬ 
tion  de  la  connoifïance  de  l’influence  des  affres  qu’on 
croyoit  qu’ils  poffedoient,  fervirent  beaucoup  à  les 
accréditer  &:  à  les  faire  confiderer  comme  de  grands 
Médecins.  Pour  entretenir  cette  réputation ,  ils  fai- 
foient  profeffion  de  la  Botanique  ;  mais  à  parler  fran¬ 
chement  ils  en  gâtèrent  enfin  la  {implicite ,  par  le  mé¬ 
lange  de  quantité  d’étranges  fuperffrtions  :  comme  on 
en  peut  juger  par  ce  que  nous  allons  dire. 

S’il  en  falîoit  croire  les  Druides  du  tems  de  Pline  , 
l’herbe  quon  appelloit  Selage  {a)  étoit  bonne  contre' 
toute  forte  de  maux  ;  de  fa  fumée  gueriffo-it  le  mal  des 
yeux  5  mais  il  la  falloit  cueillir  fans  couteau  ,  de  de  la 
main  droite,  couverte  d’une  partie  de  la  Robe,  en 
la  fu  finit  paflerdu  côté  gauche,  comme  qui  voudroit 
voler.  Celui  qui  la  cueilloit  devoit  être  vêtu  de  blanc, 
de  nu-pieds,  après  les  avoir  bien  lavez  ;  enfuite  d’un 
facrifice  de  pain  de  de  vin ,  qu’il  devoit  avoir  offert. 

J’ai  dit  qu’en  cueillant  le  Selage  il  falloit  faire  paf- 
fer  la  main  droite  du  côte  gauche ,  comme  qui  vou¬ 
droit  voler,  parce  que  dans  l’efprit  des  Anciens,  la 


(  a  )  Chorier  foutient que  lie  Se-  tille  d’à  prefent.  Hift.  de  Dauphin 
lage  &  le  Samoltim  de  Pline  é-  né p.  yo. 
toit  la  Chanwepeuce  >  6c  la  Pulfa- 
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fhaîn  gauche  étoit  fufpe&e  &c  même  foupçofinée  de 
tous  les  vols  qu’on  faifoit  ;  ce  qui  fait  dire  à  Catulle 
qu’ Afinius,  qui  lui  avoit  volé  fon  mouchoir ,  ne  faifoit 
point  de  fa  main  gauche  un  ufage ,  qui  lui  fit  grand 
honneur.  (  a  ) 

Les  Gaulois  fe  fervoient  de  la  verveine  pour  tirer  Pl/n.l. 
leurs  forts ,  5c  former  leurs  réponfes.  Les  Druïdes  fur-  vel  l%  5 
tout  étoient  quafi  fous  (  b  )  de  cette  herbe  :  ils  préten- 
doient  qu’en  s’en  frottant ,  on  avoit  tout  ce  qu’on  vou- 
loit  ;  qu  elle  chafloit  les  fièvres ,  concilioit  les  cœurs , 

5c  guériffoit  toute  forte  de  maladies.  Mais  qu’il  la 
falloir  cueillir  au  point  que  la  canicule  fe  levoit,  avant 
que  le  foleil  5c  la  lune  l’euflent  éclairée  de  leurs  rayons, 

5c  après  avoir  offert  à  la  terre  des  fèves  5c  du  miel  en 
facnfice  d’expiation.  Qu’il  falloit  creufer  la  terre  au¬ 
tour  avec  un  couteau,  qu’on  tenoit  delà  main  gau¬ 
che  ,  5c  la  faire  fauter  en  l’ail*  :  quelle  devoit  fecher  à 
l’ombre  5  tige ,  feuilles ,  racine ,  tout  séparément.  On 
tenoit  encore  que  fi  onafpergeoit  la  falle  où  l’on  man- 
geoit  avec  un  rameau  de  cette  plante ,  ceux  qui  étoient 
placez  aux  endroits,  où  l’eau  de  la  verveine  avoit  don¬ 
né,  fe  fentoient  bien  plus  gais  que  les  autres. 

Il  y  une  autre  herbe  appellée  Samolum  ,  qui  Mid, 
naît  dans  des  lieux  humides ,  que  les  Druïdes  faifoient 
cueillir  à  jeun  de  la  main  gauche.  Celui  qu’ils  char- 
geoient  de  la  cueillir ,  ne  devoit  point  la  regarder  *, 
mais  la  mettre  dans  des  canaux,  que  l’on  pratiquoit 
pour  y  faire  boire  les  bœufs  5c  les  porcs  ;  5c  cette  eau 
les  guériffoit  de  leurs  maladies. 

(  a)  Marucine  Afini ,  manu  fi-  que  vino: 

niltra  Tollis  lintea  negligentiomm. 

Non  belle  uceris  in  joco  ac-  (  b  )  Infaaiunt. 

Ce  ij 
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Les  femmes  Angloifes  le  frottoient  tout  le  corps 
dune  herbe ,  que  les  Gaulois  appelaient  Ghftum  ,{a) 
&  alloient  ainfi  nues  dans  quelques  cérémonies. 

Voici  encore  une  étrange  fuperftition  des  Druï- 
ip  des  y  ils  vantoient  fort  une  efpece  d’œuf,  inconnue  à 
tout  le  monde,  hors  ceux  qui  donnoient  dans  leurs 
rêveries.  Cet  œuf,  difoient-ils ,  étoit  formé  en  été 
par  un  quantité  prodigieufe  de  ferpens  entortillez  en- 
femble,  qui  y  contribuoient  tous  de  leur  bave  &  de 
l'écume  quifortoient  de  leur  corps.  On  lui  donnoit  à 
caufe  de  cela  le  nom  d 'Anvuinum.  Aux  fiflemens  des 

O 

ferpens  ,  l’œuf  s’élevoit  en  l’air  ;  il  falloit  auffi  le 
recevoir  en  l’air,  de  peur  qu’il  ne  touchât  à  terre.  Ce¬ 
lui  qui  l’avoit  reçu ,  devoit  prendre  vite  un  cheval  ôc 
s’échapper ,  parce  que  les  ferpens  couroient  tous  après 
lui,  jufqu  a  ce  qu’ils  fuffent  arrêtez  par  une  riviere,  qui 
coupât  leur  chemin. 

On  faifoit  l’effai  de  cet  œuf,  en  le  jettant  dans  Peau  ï 
&  il  falloit  qu’il  furnageât  (b)  avec  le  cercle  d’or, 
dont  on  avoit  foin  de  l’entourer.  Les  Druides  pour 
le  faire  valoir  davantage  &  en  augmenter  l’eftime ,  af- 
furoient  qu’on  devoit  le  recevoir  je  ne  lai  quel  jour  de 
la  lune  :  qu’au  relie  il  avoit  la  vertu  de  procurer  gain 
de  caufe  dans  tous  les  différends,  qu’on  avoit  à  démê¬ 
ler,  (  c  )&  qu’il  ne  manquoit  jamais  de  faire  avoir  un  li- 


(a  )  Cette  herbe  eft  nôtre  Paf-  poids  que  l’on  mette  deflus.  j4hIh- 

gell.  nott.  attic.  I.  z.  c.  6 

(  c  )  Erafme  attribue  à  la  figure 
d’un  Efcarbot  gravé  fur  une  Eme¬ 
raude,  qu’on  porte  enchâssée  dans 
une  bagne ,  la  vertu  de  Ce  faire 
pourvoir  par  les  Princes  &  les 
Rois  des  meilleurs  Bénéfices.  Erafl 
uddag.  Cbil.  cent.  j.  n.  i. 


tel. 

(  b  )  Cela  ne  pouvoir  Ce  faire 
que  par  quelque  tour  ,  ou  en  im- 
pofant  aux  yeux.  Peut-être  auflî 
que  les  Druides  fe  fervoient  pour 
cela  de  bois  de  palmier,  que  pla¬ 
ceurs  Anciens  ont  dit  ne  plier ,  ni 
cafler ,  ni  ceder  jamais ,  quelque 
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bre  accès  auprès  des  Rois.  Quelques  modernes  préten¬ 
dent  que  les  Druides  le  portoient  dans  leurs  cnieignes. 

Sa  figure  étoit  femblable  à  celle  d’une  pomme  ron¬ 
de  de  moyenne  groffeur  ;  fa  coque  étoit  cartilagineu- 
fe ,  couverte  de  fibres  6c  de  filamens ,  approchans  de 
la  forme  des  pinces  des  Polypes.  C’eft  au  fond ,  ajoû-  t; 
te  Pline ,  une  fi  grande  fuperftition ,  que  l’Empereur  w 
Claude  fit  mourir  un  Chevalier  Romain  de  Dauphi-  M 
né,  pour  cela  feul  qu’il  portoit  un  de  ces  œufs  dans  If 
fon  fein ,  en  vûë  de  gagner  un  procès  qu’il  avoir.  w 
La  cérémonie  de  recevoir  l’œuf  An^ùnum  eft  re-^ 
prefentée  fur  les  Monumens  Celtiques  de  la  Cathé-  *' 
drale  de  Paris.  J  y  renvoyé  le  Le&eur ,  pour  y  voir  ployez  lti>. 
l’application  du  récit  de  Pline  à  l’effence  ôc  au  fonds  ebap.  du  5. 
du  myftere.  Un  ancien  tombeau  d’Italie  donné  par  liv' 
l’Auteur  de  l’Antiquité  expliquée  ,  reprefente  la  ma¬ 
niéré  dont  les  ferpens  formoient  cet  œuf.  On  voit 
deux  de  ces  animaux  affrontez  6c  dreffez  fur  leur 
queue  ;  l’un  tient  l’œuf  dans  fa  gueule,  6c  l’autre  le 
parcourt  6c  le  façonne  avec  fa  bave. 

Voici  le  fentiment  d’un  Hiftoriende  nos  jours  fur  «  ?^r‘er 
la  fable  de  l’œuf  de  ferpent  :  Ce  qui  confirme ,  écrit-il  ,  «  £>âh?hi- 
ce  que  dit  Pline  du  nombre  infini  de  ces  ferpens  af.  <f 
femblez  en  même  lieu  ;  c’eft  que  l’on  voit  encore  la  {î 
même  chofe  en  divers  endroits  du  Dauphiné,  pen-  „ 
dant  les  plus  grandes  ardeurs  de  l’été  ;  mais  cette  mer-  « 
veille  eft  plus  remarquable  auprès  de  la  montagne  de 
la  Rochette  qu’ailleurs  ;  elle  eft  à  l’extrémité  du  Dau-  sî 
phiné  vers  la  Savoy e.  Toutes  fortes  de  ferpens  y  ac~ 
courent  depuis  le  quinziéme  de  Juin,  jufqu’au  quin-  « 
ziéme  du  mois  d’Août  ;  de  maniéré  qu’il  n’en  paroit  « 
point  durant  ce  tems-là  à  trois  lieues  aux  environs,  « 

Cciij 
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»  La  place  que  ces  animaux  ont  occupée ,  relie  après 
»  qu’ils  fe  font  séparez  ,  couverte  d’une  écume  gluante , 
»  qui  donne  d’abord  à  ceux  qui  la  regardent,  plus  d’hor- 
•»  reur  que  d’envie  de  s’en  approcher.  La  fureur  qui  les 
»  affemble  eft  un  effet  de  cet  ordre  univerfel ,  qui  ap- 
«  pelle  tous  les  animaux  à  un  commerce,  où  ils  doivent 
*  trouver  la  perpétuité  de  leur  efpece  ;  mais  on  n’a  pas 
”  eu  le  foin  d’obferver,  fi  ce  que  Pline  raconte  de  la  com- 
”  pofition  de  cet  œuf,  n’eft  point  une  impofture,  que 
l  les  Druides  ayent  débitée  pour  une  vérité. 


CHAPITRE  XXVII. 


Druïdejïes.  Leur  emploi ;  leur  qualité  ;  leurs  différentes 

Claffes. 


LEs  Druïdeffes  partageoient  avec  les  Druides,’ 
l’adminillration  8c  l’intendance  de  la  Religion. 
Il  ell  bien  vrai  que  c’étoit  avec  dépendance  8c  fubor- 
dination  ;  mais  cela  n’empêchoit  point  que  leur  auto¬ 
rité  ne  fût  très-grande.  En  effet  elles  regloient  entière¬ 
ment  les  myfteres  8c  les  facrifices  des  Divinitez,  que  les 
Gaulois faifoient  fervir  par  des  femmes,  fur-tout  dans 
les  Temples ,  dont  l’entrée  étoit  interdite  aux  hommes. 

Il  y  avoit  trois  fortes  de  Druïdeffes  :  les  unes  gar- 
doient  toujours  la  virginité  ,  comme  celles  de  Lille  de 
Sain:  d’autres  quoique  mariées ,  étoient  obligées  aux 
loix  de  la  continence,  8c  à  relier  toûjours  dans  les 
Temples  qu’elles  deffervoient ,  hors  une  feule  fois 
chaque  année ,  qu’elles  alloient  voir  ieurs  époux  ,  pour 
en  avoir  des  enfans.  Enfin  la  troifiéme  forte  de  Druï- 
delles  ne  fe  séparoient  point  de  leurs  maris  ;  elles  re- 
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ploient  leur  famille,  éle voient  leurs  enfans,  &  tra- 
vailloient  à  la  vacation  qui  étoit  propre  à  leur  condi¬ 
tion  &  à  leur  fexe. 

Quand  les  femmes  étoient  chargées  dans  les  Gau¬ 
les  du  foin  d’adminiftrer  la  Juftice,il  eft  à  préfumer 
que  les  Druïdefles  tenoient  le  premier  rang  5  peut- 
être  n’eft-ce  que  par  l’adrefle  &  le  canal  de  leurs 
femmes ,  que  les  Druides  fe  frayèrent  le  chemin  à  ce 
point  d  élévation  où  nous  les  avons  vûs:  car  il  peut 
fort  bien  être  arrivé,  que  la  jaloufie  qui  eft  fi  naturelle 
aux  femmes  contre  toutes  celles  de  leur  fexe  ,  re¬ 
veillée  &  nourrie  par  les  chagrins  &  les  dépits, que 
fait  naître  une  autorité  partagée ,  les  porta  à  fubfti- 
tuer  leurs  maris  en  leur  place  :  puifqu’après  tout  en  les 
revêtant  de  leurs  Charges ,  il  paroifloit  qu’elles  ne  fe 
dépoiiilloient  de  rien,  ni  11e  venoient  à  déchoir  du  rang 
qu’elles  tenoient,  ou  de  la  confideration  où  elles  é- 
toient  :  que  d’ailleurs  il  leur  reftoit  toûjours  affez 
d’autorité  pour  flatter  leur  ambition,  &  pour  fe  fou- 
tenir  dans  leur  premier  éclat. 

Outre  les  diverfes  fortes  de  Druïdefles  que  nous 
avons  comptées,  on  trouve  qu’elles  étoient  encore 
diftinguées  en  deux  clafles.  Dans  la  première  étoient 
les  Prêtrefles:  celles  qui  n’étoient  que  Miniftres  com- 
pofoient  la  fécondé  :  on  tire  cela  de  cette  inlcrip- 
tion  de  Metz. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Réputation  des  Druïdefîes. 

i 

De morih.  A  rapport  de  Tacite,  les  Germains  fe  figu- 
Germ .  j  \  roient  que  les  filles  de  leur  Nation  étoient 

doüées  de  fainteté  6c  de  préfcience  de  l’avenir.  Cet¬ 
te  opinion  leur  étoit  commune  avec  les  Gaulois ,  qui 
faifoient  aufli  un  cas  particulier  de  leurs  Druïdefles, 
Taclt.  loin,  (d)àcaufede  la  réputation  extraordinaire  qu’elles  s’é- 
Dh  i»  61  toient  acquife  de  connoître  &  de  prédire  l’avenir. 
fragm.  451.  Cette  réputation  n  etoit  point  renfermée  dans  l’en¬ 
ceinte  des  Gaules  :  elle  voloit  par  tout ,  6c  faifoit  que 
les  Druïdeffes  joüoient  un  fort  grand  rôle  ;  on  les 
confultoitde  toutes  parts  avec  empreflement  :  6c  leurs 
déci  fions  étoient  prifes  pour  des  oracles  ;  aufli  en  a- 
voient-elles  a  (fez  l’air  par  leur  obfcurité.  Ce  qu’il  y  a 
de  fingulier ,  c’eft  que  foit  politique,  interet  pu  com- 
plaifance,  il  femblc  qu’elles  ne  faifoient  ufage  de  leur 
fcience  qu’en  faveur  des  grands,  6c  peut-être  des 
feuls  Empereurs,  quand  ils  furent  maîtres  des  Gau¬ 
les.  Quoique  cela  foit  faux  dans  le  fond  ,  il  eft  toû- 
jours  certain  que  l’Hiftoire  ne  fait  mention  que  des 
feules  prédirions  que  les  DruïdefTes  ont  fait  en  fa¬ 
veur  de  quelques  Empereurs. 

La  divination  étoit  pourtant  du  reffort  de  leurs 
maris:  6c  je  ne  fai  pourquoi  ces  derniers  laiflbient 
leurs  femmes  partager  cet  honneur.  Ils  étoient  en  ce- 
Strab.  l.iy  la  d’un  goût  bien  different  des  Bachmanes,  qui  se- 


P  Un.  utfnp 
T acit.  i.  4 
»-54- 


(  a  )  Les  Germains  avoient  aufîï  prédi&ions. 
leurs  DruïdefTes  fameufespar  leurs 


toicnt 


DES  GAULOIS.  Liv.  L  io* 

toient  fait  une  loi  de  ne  jamais  confier  à  leurs  fem¬ 
mes  aucun  de  leurs  myfteres.  Seroit-ceque  les  Drui¬ 
des  en  donnant  ce  relief  à  leurs  femmes,  vouloient 
relever  leur  profeflion?  ou  qu’en  vifageant  un  plus 
grand  profit ,  ils  leur  laifloient  faire  valoir  un  métier 
qu’elles  entendoient  mieux  qu’eux,  &  qui  devenoit 
entre  leurs  mains  un  fonds  inépuifable,  à  caufe  des 
égards  qu’on  avoit  pour  leur  fexe?  Quoiqu’il  en  foit, 
voici  quelques  traits  qui  font  garans  de  tout  ce  que 
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ALexandre  Severe  étoit  en  chemin  pour  une  ex¬ 
pédition,  qui  fut  la  derniere  de  fa  vie.  Une 
Druïdeffe  venant  à  fa  rencontre  ;  Vous  pouvez.  Sei¬ 
gneur  ,  dit-elle,  tout  haut ,  continuer  vôtre  voyage  : 
mais  n’efperezpas  la  viôtoire.  Sur-tout  défiez-vous 
de  vos  foldats.  En  effet  les  Hiftoriens  de  fa  vie  afiu- 
rent ,  qu’il  fut  maffacré  par  fes  gens  dans  cette  même 
Campagne. 

L’Empereur  Aurelien  confulta  un  jour  les  Druïdef- 
fes,  pour  favoir  fi  l’Empire  feroit  long-tcms  dans  fa  fa- 
mille:celles-ci  fans  chercher  à  lui  faire  leur  cour  aux  dé-  y'opife.  in 
pens  de  leurs  lumières ,  lui  répondirent  que  de  toutes  ^rel'  ^ 
les  familles  de  la  Republique,  celle  de  Claude  devoit 
être  un  jour  la  plus  îlluftre.  Sunquoi  Vopifcus  fait  cet¬ 
te  réflexion:  Confiance,  dit-il ,  que  nopsavonsà  pre-  « 
fent  pour  Empereur ,  eft  de  la  famille  de-Claude  ,  dont  « 
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les  defcendans  arriveront  fans  doute  à  ce  haut  point 
de  gloire,  que  les  Druide  (Tes  ont  prédit. 

Une  des  plus  fameufes  prédirions  des  Druïdefles 
eft  celle  qui  regarde  Dioclétien,  lorfqu’il  n’étoit  en¬ 
core  qu’homme  privé.  Long-tems  donc  auparavant 
qu’il  parvînt  à  l’Empire,  un  jour  qu’il  étoit  dans  les 
Gaules ,  n’occupant  encore  qu'un  porte  médiocre  dans 
les  armées ,  il  fe  mit  à  regler  les  comptes  de  la  dépen- 
fe ,  qu’il  faiioit  chaque  jour  :  une  Druïdefle  qui  étoit 
ion  hôtefle,  furprife  de  fon  ceconomie,  lui  dit  en  rail¬ 
lant:  En  vérité,  Dioclétien  ,  quelle  mefquinerie  & 
quelle  chichcté  !  vous  êtes  trop  avare.  Je  ferai  liberal, 
répondit  Dioclétien  ,  quand  je  ferai  Empereur.  Ne 
penfez  pas  railler ,  reprit  la  Druide  rte  *,  car  vous  ferez 
Empereur  quand  vous  aurez  tué  un  fanglicr,  cum  a- 
»  P  mm  o  cci  de  ris. 

Cette  prédiâion  en  nôtre  langue  n’a  ni  le  fens,  ni 
la  fineffe ,  ni  le  jeu  de  mots  qui  eft  dans  le  latin.  Car  le 
mot  aper ,  qui  en  fait  tout  le  myftere ,  étoit  tout  à  la 
fois  un  nom  d’homme  &:  un  nom  de  bête  fauve  ;  or  il 
étoit  important  d’en  bien  pénétrer  le  fens  ambigu  ,  & 
de  bien  porter  fon  coup  ;  afin  qu’il  ne  portât  point  à 
faux.  Et  c’eft  ce  qui  tint  long-tems  Dioclétien  en  gran¬ 
de  perplexité,  &  qui  lui  fit  prendre  le  change  bien  des 
fois.  Car  comme  fon  ambition  lui  faifoit  ajouter  une 
entière  foi  à  fhorofeope,  il  alloit  fouvent  â  la  charte, 
&  il  setudioit  de  tuer  de  fa  propre  main  autant  de  fan- 
gliers  qu’il  pouvoit  :  fans  qu’il  parvînt  à  l’Empire  , 
comme  il  s’en  plaignoit.  Il  fe  ravifa  enfin,  &  il  prit 
d’autres  m’efureSi  II  tua  donc  lui-même  Aper  beau- 
perë  &  -  artaifin  de  Numerien  ;  parce  qu’il  le  regarda 
comme l'aper  fatal ,  fur  qui  tomboit  tout  le  fuccès  de 
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la  prédiction.  En  effet  il  parvint  à  l’Empire  après  cette 
belle  execution. 


CHAPITRE  XXX. 

i  .*  ' 

Defcription  de  quelques  figures  de  Druides  reprefcnte %  fur 
U  porte  d’une  Eg!tfe  d' Allemagne.  Bas-relief  d’Autun 
très-curieux.  Autres  bas-reliefs  reprefentans  des  Drui¬ 
des.  Explication  de  quelques  fymboles. 
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IL  manqueroit  quelque  chofe  à  l’Hiftoire  des  Drui¬ 
des,  fi  l’on  ne  donnoit  leurs  figures  &  leurs  habits. 

Etc’eft  fur  quoi  nous  pouvons  dire  fansnou s  flatter, que 
nous  fommes  infiniment  plus  riches  que  nous  n’au¬ 
rions  osé  lefperer  :  parce  que  fi  les  Anciens  ont  gardé 
là-defliis  un  profond  filence ,  les  marbres  que  nous  a- 
vons  découverts, s’énoncent  ^s’expliquent  bien  mieux 
que  les  premiers  n’auroient  fait.  Aufli  n’eft-  ce  que  fur 
la  foi  d’auflï  bons  garans ,  que  nous  ne  faifons  pas  dif¬ 
ficulté  de  parler. 

Un  Auteur  Alleman  que  j’ai  déjà  cité  ,  fait  ainfi  le 
portrait  de  quelques  Druides ,  qu’il  avoit  vu  repre-  criptio  ÂTu- 
fentez  fur  la  porte  de  l’Eglife  d’une  Abbaye  d’Alle-  rem^ 
magne ,  qu’il  ne  nomme  point.  Nous  vîmes ,  dit-il ,  fix  « 

Statues  de  pierre  de  la  derniere  antiquité,  feelées dans  « 
le  mur  du  veftibule  de  l’Eglife  ;  chacune  avoit  fept  « 
pieds  de  hauteur.  Les  Druides  reprefentez  par  ces  Sta-  « 
tues  étoient  nu-pieds  j  ils  avoient  la  tête  couverte  “ 
d’un  pan  de  manteau  taillé  à  la  Grecque  ;  mais  qui  for-  “ 
moit  fur  leur  tête  une  efpecede  capuchon,  '  Leur  bar-  *' 
be  étoit  fî  longue, qu’elle  pendoit  jufqu’àla  ceinture  : 
enforte  pourtant  que  celle  de  la  lèvre  fuperieure  ie  “ 
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»  partageoit  en  deux,  &  formoic  uneefpece  de  fourché» 
»  Ils  tenoient  un  livre  d’une  main  ,  6c  un  bâton  de  l’au- 
»  tre ,  comme  Diogcne.  Ils  fronçoient  un  fourcil  épais 
»  6c  pendant  ;  leur  mine  étoit  sévere  6c  majeftueufe  ;  ils 
panchoientla  tête  d’un  côté,  6c  regardoient  fixement 
»,  la  terre.  <  ■  * 

Il  eft  à  remarquer  que  l’Auteur  du  portrait ,  avance 
comme  une  chofe  inconteftable,que  l’Allemagne  ou 
Germanie  n’a  eu  des  Druides,  que  depuis  le  fiécle  de 
Tibere,que  ceux  des  Gaules  y  paflerent ,  pour  y  célé¬ 
brer  leurs  myfteres  avec  plus  de  liberté.  Erreur  dont 
il  feroit  facile  de  faire  voir  la  faufieté.  Quoiqu’il  en 
foit,  les  Druides  dont  nous  venons  de  parler,  n’ont 
rien  de  commun  avec  ceux  que  nous  avons  vûsdâns 
l’onzième  Chapitre.  En  voici  encore  qui  ne  font  pas 
moins  differens ,  6c  qui  font  un  morceau  d’Antiquité 
des  plus  rares  des  Gaules. 

C’eft  un  bas-relief  d’Autun,  fur  lequel  deux  Drui¬ 
des  vieux  font  admirablement  bien  reprefentez.  Ils 
ont  une  barbe, mais  courte  :  pour  la  mouftache,  ils 
l’ont  entièrement  femblable  à  ceux  d’Allemagne.  A 
cela  près  tout  eft  en  eux  majeftueux  ;  une  taille  avanta- 
geufe ,  un  vifage  vénérable ,  un  port  noble ,  des  habits 
fort  amples:  un  manteau  à  grands  plis  6c  trainant  les  cou¬ 
vre  de  tous  cotez  :  celui  de  l’un  eft  noüé  fur  l’épaule 
gauche  *  une  agraphe  ou  bouton  attache  celui  de  l’au¬ 
tre  fur  lepaule  droite.  Sous  le  manteau  ils  portent  une 
tunique  à  manches, &  fi  longue, qu’elle  a  tout-à-fait  l’air 
d’une  aube ,  dont  le  poignet  feroit  étroit,  6c  auroit  par- 
delfus  une  efpece  de  fraife  ou  de  manchettes ,  qui  fe 
replient  â  l’antique.  Voici  la  peinture  6c  l’explication 
que  l’Auteur  de  l’Antiquité  a  donnée  à  ce  Monu¬ 
ment. 
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Dans  ce  bas-relief  on  voit  un  Druide  couronné  de!Cf 
feuilles  de  chêne ,  c’eft  apparemment  le  Sacrificateur ,  « 
&  peut-être  le  Prince  des  Druides ,  dont  parle  Cefar ,  « 
qui  avoit  une  fi  grande  autorité  fur  ceux  de  fa  fedte,  <« 
marqué  à  ce  qu’il  femble  par  le  fceptre  qu’il  tient  à  la  « 
main.  L’autre  Druide  qui  eft  auprès ,  n’a  point  de  cou-  <« 
ronne  de  chêne  :  mais  il  tient  de  fa  main  droite  un  « 
CroifTant ,  tel  qu’il  eft  au  fixiéme  jour  de  la  Lune  ;  ce  « 
qui  revient  fi  parfaitement  à  ce  foin  fcrupuleux  des  « 
Druides ,  de  ne  faire  la  cérémoie  du  Gui  de  Chêne ,  « 
qu’au  fixiéme  jour  de  la  Lune,  que  je  ne  croispas  « 
qu’on  puiffe  douter  que  la  figure  du  CroifTant,  de  la  « 
grandeur  dont  il  eft  au  fixiéme  jour ,  ne  foit  exprimée  « 
ici  par  rapport  à  ce  rit  des  Druides.  Cette  fe<fte  étoit  « 
fort  adonnée  à  l’Aftronomie  ;  de  comme  ce  fixiéme  « 
jour  de  la  Lune  étoit  efTentiellement  requis  pour  la  cé-  « 
rémonie  du  Gui ,  un  Aftronome  Druide  apporte  ici  « 
un  CroifTant  de  la  grandeur,  qu’il  doit  avoir  au  fixié-  « 
me  jour,  pour  fignifier  que  ce  jour  requis  pour  la  fê-  « 
te  eft  arrivé.  J’efpere  que  cette  explication  d’un  Mo-  « 
nument  inconnu  jufqu’aujourd’hui  aura  peu  de  con-  « 
tradièteurs.  « 

Voici  un  aune  Druide  qui  confirme  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit ,  de  qui  apprend  quelque  chofe  de  nou¬ 
veau.  L’original  eft  de  bronze,  couvert  par  tout  d’un  ; 
très-beau  vernis  :  il  fut  trouvé  à  Narbonne  il  y  a 
quelques  années  en  creufant  la  terre.  C  eft  un  jeune 
homme  fans  barbe ,  enveloppé  d’un  grand  man¬ 
teau  ,  au  -  defTous  duquel  il  porte  une  tunique  ,  qui 
defeend  jufqu  a  terre  ;  mais  elle  eft  fans  manches.  Un 
pan  du  manteau  forme  fur  la  tête  le  voile  des  Sacri¬ 
ficateurs  Romains,  ou  plutôt  une  efpece  de  capuchon, 
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pour  parler  le  langage  de  l’Auteur  Alleman  que  fai 
cité  plus  haut.  Outre  ce  voile  il  a  un  bandeau  fur  le 
front  :  à  moins  que  ce  bandeau  ne  fort  vraiment  une 
couronne,  peut-être  de  feuilles  de  chêne  ,  qui  n’eft  pas 
bien  reprelcntée.  Cette  Figure  tient  une  patere  de  la 
main  droite ,  &  de  la  gauche  un  feeptre,  dont  la  partie 
fuperieure  s’élargit  &  fe  fourche,  &  foutient  fur  les 
deux  pointes  fourchues  un  CroifTanc,tel  qu’il  eft  préci¬ 
sément  au  hxiéme  jour. 

On  pourroit  encore  prendre  le  feeptre  pour  une 
corne  d’abondance  ;  en  effet  la  capacité  de  la  partie 
fuperieure  femble  contenir  divers  fruits  ;  tk  l’extrémi¬ 
té  inferieure  eft  tortue  comme  une  corne.  La  corne 
d’abondance  eft  un  des  fymbolcs  de  la  nouvelle  Lune, 
comme  on  verra  dans  la  fuite  :  ainfi  il  n’y  a  rien  dans 
ce  fyftême  qui  répugne,  mais  on  n’oferien  affurcr. 

On  voit  parce  Monument,  que  la  jeuneffe  n’étoit 
pas  un  fondement  fuffifant,  pour  exclure  les  jeunes 
Druides  de  la  dignité  de  Sacrificateur.  Le  feeptre  me¬ 
me,  fi  pourtant  c’en  eft  un,  infinue  que  le  Chef  des 
Druides  pou  voit  être  pris  aufli-bien  de  la  claffc  des 
jeunes  Druides ,  que  de  celle  des  Anciens  ou  Vieillards. 
Ce  qui  dcvoit,  ce  femble,  n’avoir  lieu  qu’à  l’égard 
des  fils ,  qui  fuccedoient  immédiatement  à  leurs  peres; 
lefquels  pendant  tout  le  tems  de  la  fouveraine  Sacrifi- 
caturc,  avoient  ménagé  les  efprits,  &  su  allurer  les 
fuffrages  à  leurs  enfans.  Quoiqu’il  en  foit,  rien  n’em¬ 
pêche  de  croire  auffi  que  ce  que  nous  appelions  feep¬ 
tre  ,  ne  fût  un  fymbole  que  les  Druides  des  Gaules 
tenoient  à  la  main,  quand  ils  oiïroicnt  quelque  facrifi- 
ce.  Il  eft  vrai  que  ce  feeptre  entre  les  mains  de  ce  jeu¬ 
ne  homme ,  peut  être  la  marque  de  l’emploi  qu’il  a- 
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voit,  8c  qu’il  étoit  peut-être  le  Porte- fceptre  du  Princ 
ou  du  Chef  des  Druides. 

Quant  au  voile  qui  couvre  fa  tête,  j’eftime  que  lu 
fage  en  pouvoit  venir  des  Romains  ;  nous  n’avons  au 
cun  Monument  certain ,  qui  nous  apprenne  que  le 
Druides  des  Gaules  couvroient  leur  tête  d’un  voile 
Mais  nous  ne  pouvons  ignorer  que  Narbonne  étoi 
Colonie  Romaine;  que  cette  Ville  étoit  limitroph 
avec  la  Provence  ,qui  étoit  foumife  aux  Romains  ;  8 
enfin  que  le  voile  eft  la  marque  certaine  des  Sacrifica 
teurs  Romains. 

On  voit  encore  des  Druides  rcprefentez  d’une  au 
tre  maniéré;  mais  les  reliefs  qui  les  reprefentent ,  fon 
fi  biffez ,  qu’ils  font  regreter  tout  ce  que  les  injures  di 
tems  en  ont  emporté,  principalement  les  têtes  qui  on 
toutes  lauté.  Le  premier  Druide  paroît  n’être  vêti 
que  d’une  tunique ,  qui  ne  va  qu’à  mi-jambe  :  fes  bra: 
font  nus  jufqu’au  coude:  dans  la  main  droite  il  tien 
je  ne  fai  quoi,  qui  peut  être  pris  également  ou  pom 
un  pot ,  ou  pour  une  bourfe,  ou  enfin  par  un  gant 
mais  gâté  par  le  tems  8c  l’ufage.  Dans  fa  gauche  il  : 
certainement  un  gant,  8c  de  fon  col  pend  en  guife  de 
bulle  une  efpece  de  cr,oix  renversée,  dont  le  pied  ci 
fort  Ions:. 

O 

Le  Druide  qui  fuir  paroît  être  un  eleve  de  celu 
qui  vient  après  ;  le  jeune  a  une  tunique ,  qui  defeend  ; 
terre,  avec  des  manches  qui  vont  jufqu’au  poignet 
par  deffus  il  a  une  autre  robe ,  qui  n’eft  gueres  moin: 
longue  que  la  tunique,  mais  qui  l’eft  pourtant  moins 
il  ne  montre  qu’une  main, dans  laquelle  il  tient  quel¬ 
que  chofe,  qu’il  n’eft  pas  aisé  de  définir  ;  mais  qui  peui 
être  une  de  ces  clefs,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Le 
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dernier  Druide  a  une  tunique  femblable  à  celle  du  pre¬ 
mier,  avec  un  manteau  de  Philofophe  ,  qui  le  couvre 
de  tous  cotez. 

Le  premier  Druï'de  fournit  des  réflexions  qu’on  ne 
doit  pas  pafler  :  la  première  regarde  l’efpece  de  croix 
qui  pend  à  fon  col.  Les  Egyptiens  fe  fervoient  du 
hiéroglyphe  de  la  croix  pour  marquer  la  vie  future  ; 
8c  c’efi  fur  ce  fondement  que  les  fidèles  du  quatrième 
fiécle  prirent  les  croix  qui  furent,  dit-on ,  trouvées 
dans  la  démolition  du  Temple  de  Serapis  de  la  Ville 
d’Alexandrie,  pour  un  préjugé  favorable  à  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne ,  8c  foutinrent  qu’elles  étoient  le 
fymbole  de  la  vie  à  venir.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette 
interprétation,  il  eft  du  moins  confiant  que  les  Egyp¬ 
tiens  donnoient  fouvent  une  croix  aux  Figures  d’Ifis  ; 
8c  que  leurs  Prêtres  même  en  avoient  une  dans  la 
main ,  ou  la  portoient  attachée  à  leurs  habits  :  on  en 
trouve  auffifurdes  médailles. 

Mais  je  doute  avecraifon  que  ce  qu’on  prend  pour 
des  croix,  en  foient  véritablement ,  fur-tout  de  la  na¬ 
ture  de  celles  qu’on  entend  à  prefent.  Il  y  a  bien  plus 
d’apparence  que  c ‘étoient  des  clefs  à  l’Egvptienne  8c 
à  la  Laconique ,  qui  avoient  vraiment  la  forme  du  li¬ 
gne  de  Caffiope  ;  cette  Conftellation  reprefentc  une 
croix  :  car  ce  font  treize  étoiles,  qui  forment  deux  li¬ 
gnes  qui  fe  croifent,  8c  qui  reprefentent  Cafiiope  é- 
plorée,  les  bras  étendus  8c  abîmée  de  douleur  à  la  vûë 
du  malheur  ,  qui  menaçoit  fa  fille  Andromède.  Or  le 
figne  de  Caffiope  félon  les  termes  des  anciens  Aftro- 
nomes  repréfentoit  une  véritable  clef.  (  a  ) 

(a  )  Qualis  ferratos  obicit  CU- 
vicula  dentés. 


Succutit  &:  foribus  prarducü 
vincula  clauftii  > 

Enfin 
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Enfin  ce  qui  mec  en  évidence  que  la  Figure,  que  les 
Egyptiens  donnoient  à  Ifis ,  8c  qui  avoit  la  forme  de 
croix,  étoit  en  effet  une  clef,  c’eftqu’Hecatéqui  étoic 
l’Ifis  des  Egyptiens ,  c’eft-à-dire  cette  Divinité  parti¬ 
culière  ,  que  ces  peuples  reprefcntoient  avec  ces  efpeces 
de  croix  ,  allure  dans  un  Oracle  qu’on  lui  attribue,  que 
la  clef  étoit  un  de  fes  fymboles.  (  a  ) 

C’eft  à  cette  clef  que  faifoient  allu/ion  les  paroles  Eufeb.pnp. 
d’une  infcription,  rapportée  par  Diodore  de  Sicile,  5 -chaP- 
8c  qui  fe  voyoit  à  Nifa  Ville  d’Arabie,  où  l’on  tenoit  4’ 
qu’lfis  étoit  morte  &  enterrée,  {b)  Cette  infcription  L^m  x*  f* 
commençoit  ainfi  :  Je  fuis  Ifis  Reine  de  tous  ces  pays  :  « 
Mercure  m’a  ouvert  toutes  les  Iciences,  8c  pcrfon-  *<- 
ne  ne  peut  délier  ce  que  j’ai  une  fois  lié.  (c)  « 

Ces  dernières  paroles  découvrent  la  véritable  rai- 
fon,  pourquoi  on  donnoit  une  clef  à  cette  Divinité  , 

8c  pourquoi  les  Prêtres  de  quelques  Nations  la  pre- 
noientaulli.  A  l’égard  de  la  Divinité  la  clçf  marquoit 
que  les  dogmes ,  qui  concernoient  fa  perfonne  8c  fes 
myfteres ,  avoient  un  feus  caché  ;  8c  qu’il  ne  falloir  pas 
s’arrêter  à  l’écorce,  aux  apparences ,  au  fon  des  paro¬ 
les  ,  ni  même  en  pénétrer  le  fens.  A  l’égard  des  Prêtres 
la  clef  vouloit  dire  ,  qu’eux  iculs  avoient  la  clef  des 
fciences  :  c’eff-àdirc  qu’ils  étoient  feuls  en  état  de  don¬ 
ner  l’intelligence  de  la  doctrine  qu’ils  débitoient ,  8c 
qu’ils  avoient  grand  foin  d’envelopper  de  beaucoup 

Talis  difpofita  elt  ftellis:  ipfa  (b)  Voyez  le  P.  Calmct,  fur 
horrida  vultu  Ezechiel  chap.  19.  &  Diflert-  De- 

Sic  tendit  palmas,  ceu  fie  plane-  meures  des  Hébreux.  Juges,  pug. 
tura  reli&am  xx>.j. 

Andromedam  ,  meritam  non  (  c  )  ^  éW  b, à  <Th<w  iSet;  cTjy** 
jufta  piaeuîa  matris. 

(  n)  cuôxn  t c  y.Aeïç  ofJ-a» 

Tome  /. 


Ee 


/ 


Ldsrt.  in 

F  rom- 

Lac.  c. 
v.  52. 


Hyrn.  in 
Cerer,  v. 
44. 

v 


If  ai  22, 
zi.  d’E- 
luicim . 


Ï18  LA  RELIGION 

de  figures  &  d 'énigmes  :  ce  que  les  Druïdes  prati- 
qu oient  exactement,  [a) 

L  explication  que  je  donne  à  la  clef  de  nôtre  Drui¬ 
de  3  efi  conforme  à  celle  que  Jefus-Chrift  donne  lui- 
même  à  la  clef  ^  dont  les  Hébreux  honoroient  les  Scri¬ 
bes  pour  marque  de  leur  Doctorat.  Mais  ce  qui  mé¬ 
rité  une  attention  finguliere,  ceft  que  la  clef  de  ce 
Druide  lui  pend  à  1  épaulé.  C’eft  ainfi  que  les  Prê¬ 
tres  Ôc  Prêt  relies  des  faux  Dieux  la  portoient,  du 
moins  dans  les  tems  les  plus  reculez  ,  comme  on  le  ti¬ 
re  de  Callimaque,  qui  dit  que  Cerès  indignée  qu’on 
coupât  un  bois  ,  qui  lui  étoit  confacré  ,  pour  arrêter  les 
téméraires  qui  commettoient  un  fi  grand  facrilege, 
prit  la  figure  de  la  Prêtrefle  qui  delfervoit  fon  Tem¬ 
ple  ;  &  que  pour  mieux  lui  reffembler  elle  avoit  une 
clef,  qui  lui  pendoit  â  l’épaule.  (  b  ) 

Mais  non  feulement  les  Miniftres  des  faux  Dieux 
portoient  des  clefs  fur  les  épaules  j  les  Prêtres  de  la 
maifon  d’Aaron  en  portoient  aufli  3  comme  nous  l’ap- 
«  prend  Ifaïe  par  ces  paroles.  Je  mettrai  fur  fon  épaule 
»  la  clef  de  la  maifon  de  David  :  il  ouvrira  fans  qu’on 
»  puifle  fermer,  &  il  fermera  fans  qu’on  puiffe  ouvrir. 
Eliacim  dont  il  ell  ici  parlé,  étoit  fils  du  Grand  Prêtre 
Helcias ,  &  par  confequent  Prêtre  par  les  droits  de  fa 
nailfance. 

Pour  les  gants,  parmi  tous  les  Monumens  Gaulois 
qui  relient,  nous  n’en  remarquons  que  fur  ceux  qui 
reprefentent  des  Druides  des  Drmdeffes  :  ce  qui  fait 
croire  qu’il  n’y  avoit  que  les  perfonnes  de  leur  profef- 
lion ,  qui  en  portoient  dans  les  Gaules ,  foit  par  diftinc- 
tion  fcit  dans  les  cérémonies. 


(  a  )  Api jiSug  arjiy/j.aTicSdç  àr  {  b  )  mru> pwcT/cty  cflj  iyjt,  KÂalJtt. 

^rc<pô}fojUivaç  (p.rtcacÇn'rçi]. 
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de  figures  &  d 'énigmes  :  ce  que  les  Druïdes  pratî- 
quoienc  exactement.  (4) 

i  L  explication  que  je  donne  à  la  clef  de  nôtre  Drui¬ 
de  3  cft  conforme  à  celle  que  Jefus-Chrift  donne  lui- 
mêmc  à  la  clef  3  dont  les  Hébreux  honoroient  les  Scri¬ 
bes  pour  marque  de  leur  Doctorat.  Mais  ce  qui  me¬ 
me  une  attention  finguliere,  c’eft  que  la  clef  de  ce 
Druide  lui  pend  à  l'épaule.  C’eft  ainfi  que  les  Prê¬ 
tres  Ôc  Prêtrdfes  des  faux  Dieux  la  portoient ,  du 
moins  dans  les  tems  les  plus  reculez  5  comme  on  le  ti¬ 
re  de  Callimaque ,  qui  dit  que  Cerès  indignée  qu’on 
coupât  un  bois  ,  qui  lui  étoit  confacré  ,  pour  arrêter  les 
téméraires  qui  commettoient  un  fi  grand  facrilege, 
prit  la  figure  de  la  Prêtreffe  qui  defiervoit  fon  Tem¬ 
ple  ;  &  que  pour  mieux  lui  reflembler  elle  avoit  une 
clef ,  qui  lui  pendoit  â  l’épaule.  (  b  ) 

Mais  non  feulement  les  Miniftres  des  faux  Dieux 
portoient  des  clefs  fur  les  épaules ,  les  Prêtres  de  la 
maifon  d’Aaron  en  portoient  auffi ,  comme  nous  l’ap- 
„  prend  Haïe  par  ces  paroles.  Je  mettrai  fur  fon  épaule 
»  la  clef  de  la  maifon  de  David  :  il  ouvrira  fans  qu’on 
»  puiffe  fermer,  &  il  fermera  fans  qu’on  puiffe  ouvrir. 
Eliacim  dont  il  elt  ici  parlé,  étoit  fils  du  Grand  Prêtre 
Helcias ,  ôc  par  confequent  Prêtre  par  les  droits  de  fa 
naiffance. 

Pour  les  gants,  parmi  tous  les  Monumens  Gaulois 
qui  relient ,  nous  n’en  remarquons  que  fur  ceux  qui 
reprefentent  des  Druïdes  &  des  Druïdeffes  :  ce  qui  fait 
croire  qu’il  n’y  avoit  que  les  perfonnes  de  leur  profef- 
fion  3  qui  en  portoient  dans  les  Gaules ,  foit  par  diftinc- 
tion  foit  dans  les  cérémonies. 


(  a  )  ^  Apu'iSuç  à.tviy/j.cttoif'wç  a-  (b)  Kcn(*fM$'ïav  K’hciïfo t. 
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On  trouve  qu’autrefois  il  netoit  pas  permis  à  un 
Juge  déporter  des  gants,  lorfqu’il  étoit  fur  fon  Tri¬ 
bunal.  Cette  coutume  venoit  des  Druides  ,  qui 
étoient  Juges-ne^  de  la  Nation.  Les  gants  ainfi  tirez  , 
que  ce  Druide  tient  dans  fes  mains,  marquent  ex- 
preflement  que  celui  qui  les  a,  exerçoit  actuellement 
la  Juftice. 


CHAPITRE  XXXI. 

Explication  des  Personnages  qui  font  fur  la  porte 
du  Temple  de  Montmorillon. 

L  eft  de  l’Antiquité  comme  des  autres  Sciences  ; 
J[  pour  avancer,  il  n’eft  queftion  que  d’en  attrapper 
la  clef  :  on  fait  alors  de  grands  progrès  en  peu  de  tems  ; 
les  moindres  découvertes  fraient  le  chemin  aux  au- 
très,  de  donnent  une  facilité  à  les  expliquer,  qu’on 
n’auroit  osé  fe  promettre. 

L’explication  que  nous  allons  donner  des  Figures , 
qui  font  reprefentées  fur  un  Temple  nouvellement 
découvert,  juftifient  cette  vérité  ;  ce  n’eft  qu’au  bon¬ 
heur  qu’on  a  eu  de  bien  rencontrer  fur  des  Monu- 
mens  moins  importans,  qu’on  eft  redevable  du  fuc- 
cès ,  avec  lequel  on  fe  flatte  d’être  entré  dans  l’efprit 
de  ceux  qui  ont  fait  élever  celui-ci. 

Au~deflus  de  la  porte  du  Temple  de  Montmoril¬ 
lon  ,  dont  nous  avons  déjà  donné  le  profil ,  la  coupe 
Se  la  defeription ,  il  y  a  huit  Figures  groflieres.  Celles 
des  deux  extrèmitez  reprefentent  deux  femmes  :  les 
fix  du  milieu  font  d’hommes  ,  rangez  comme  en 
deux  groupes ,  trois  à  trois.  La  femme  qui  eft  à  la 

Eeij 
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droite  eft  nue,  Tes  cheveux  flottent  fur  fes  épaules: 
deux  ferpens  lui  entortillent  le  milieu  des  jambes  8c 
des  cuiffes,  8c  fe  gliffent  fur  fon  ventre  :  elle  les  prend 
&  les  tient  colez  à  fa  poitrine  ,  d’où  ils  fe  rendent  cha¬ 
cun  à  une  mammelle ,  comme  pour  en  fucer  le  lait. 

L’autre  femme  a  les  cheveux  partagez  en  deux  tref- 
fes  ,  qui  lui  pendent  pardevant  :  elle  porte  une  jupe  8c 
un  corps,  furie  modelle  des  jupes  &  des  corps  d’au¬ 
jourd’hui,  à  cela  près  que  le  corps  eft  fendu  par  devant  -y 
les  manches  qui  tiennent  au  corps  font  étroites,  8c  un 
peu  repliées.  Cette  fmeme  a  des  gants  un  peu  courts^ 
comme  ceux  des  hommes,  8c  tient  fes  mains  fur  fes 
cotez. 

Les  trefïes  de  cheveux  de  cette  femme  me  font 
fouvenirque  l’Auteur  de  l'illujlre  Orbandale ,  ou  Hif- 
toire  de  la  Ville  de  Châlon ,  a  donné  une  Venus  trou¬ 
vée  dans  cette  Ville ,  qui  a  aufïï  une  partie  de  fes 
cheveux  diftribuez  en  treffes ,  comme  cette  Figure. 

Les  fîx  hommes  font  habillez  en  trois  differentes 
maniérés  ;  enforte  qu’il  y  en  a  un  dans  chaque  groupe 
habillé  différemment ,  mais  dont  l’habit  répond  à  l'ha¬ 
bit  de  celui,  qui  dans  l’autre  groupe  tient  le  même  rang, 
qu’il  tient  lui-même  dans  le  (îen.  Ainfi  les  premiers 
de  chaque  groupe  n’ont  qu’une  tunique  8c  une  cein- 
turc  :  les  féconds  ont  une  tunique,  une  ceinture  8c 
un  manteau  a  l’antique  :  les  troifiémes  ont  une  tuni¬ 
que,  une  ceinture  8c  une  eipece  de  vefte  à  la  Turque, 
a  manches  pendantes,  qui  va  jufqu  a  terre.  Un  hom¬ 
me  habillé  à  peu  près  de  la  même  maniéré ,  fe  voit  fur 
un  relief  de  Nehalennia. 

Les  hommes  de  ces  deux  groupes  different  encore  en 
deux  chofes;  la  première  en  ce  que  ceux  du  premier  onc 
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Une  barbe  Se  paroiffent  âgez  :  au  lieu  que  ceux  du 
fécond  font  fans  barbe  Se  paroiffent  jeunes.  La  fé¬ 
cond  différence  confifte  en  ce  qu’ils  font  alternative¬ 
ment  Se  fu cceflive ment  les  uns  pieds  nuds,  les  autres 
chauffez  5  de  maniéré  qu  a  commencer  par  le  groupe 
du  côté  droit,  le  premier  eft  nu-pieds ,  Se  celui  d’après  a 
une  chauffure ,  ce  qui  continue  ainfi  alternativement  : 
ce  mélange  produit  deux  chofes ,  la  première  qu’il  y 
a  deux  vieillards  nu-pieds  contre  un  feul  jeune:  Sc 
réciproquement  qu’il  y  a  deux  jeunes  chauffez  contre 
un  leul  vieillard  qui  le  foit.  La  fécondé  chofe  eft  que 
fous  chaque  différence  d’habits  ,  il  y  a  non  feulement 
un  vieillard  Sc  un  jeune  ;  mais  encore  un  homme 
çhaufsé,  Sc  un  autre  qui  a  les  pieds  nuds. 

Voilà  jufquoù  l’on  peut  pouffer,  ce  femble ,  les 
obfervations  qu’il  y  a  à  faire  fur  ces  Figures  Gauloi- 
fes  :  qui  font  tant  en  gros  qu’en  détail  une  énigme , 
pour  l’explication  de  laquelle  il  feroit  befom  d’un 
Oedipe.  En  attendant  qu’il  fe  prefente,  je  vais  propos 
fer  des  conjectures  fur  lefquelleson  fera  le  tond  qu’on 
voudra. 

De  ces  huit  perfonnages,  j’eftime  qu’il  n’y  a  que  la 
femme  entortillée  de  ferpens,  qui  reprefente  une. Di¬ 
vinité,  &:  cette  Divinité  eft  la  Lune.  G’eft  auih  fous 
la  forme  d’une  femme  entortillée  de  ferpens  que  les 
anciens  Perfes  honoroient  cet  aftre  ;  ce  ils  ne  diffe-  T 

**  J  liliUS  riT~ 

roientdes  Gaulois,  qu’en  ce  qu'ils  donnoient  trois  vi*  mic.  de  erra, 
fages  à  cette  femme,  (a)  ?r°f%  s- 

Les  Hierapolitains  reprefentoient  aufti  la  Lune  fous  y^acroy 
la  forme  de  deux  femmes  entortillées  de  ferpens.  (£)  tum.  l/b.  1. 

c.  17, 

fa)  Et  mulierem  quiefem  tri-  Es  eam  ferpentibus  illigantes. 
formi  vultu  conftituunt,  înonftro-  (  b  )  Cujus  clextera  lævaquc  funt 

E  e  iij 
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Ces  deux  femmes  marquoient  fans  doute  les  deux 
grandes  inégalitez  de  la  Lune,  fon  accroiflement  &  fon 
décroiflement  ;  ou  bien  fon  oppofition ,  ou  fa  con~ 
jonétion  ;  ou  enfin  la  nouvelle  la  vieille  Lune. 
Eufeh.  Ifis  qui  n’étoit  elle-même  que  la  Lune  ,  fur-tout  à 

c  ^%arcldes  Gaulois  &des  Germains;  puifque  Tacite 
5 î.  °  appelle  Ifis  la  même  Divinité  que  Celar  avoit  appel- 
lée  Lune:  Ifis,  dis-je,  étoit  auffi  quelquefois  repre- 
Suppiém.  fentée ,  même  par  les  Romains ,  entortillée  dun  fer- 
de  i  Sintiq.  pent .  ]eqUe}  après  lui  avoir  ferré  les  jambes  fe  glifioit 

^  r  45  fur  fon  fein ,  comme  pour  aller  fe  nourrir  du  lait  de 
Antiq.  ex-  fcs  mammelles.  Ce  font  auffi  des  Lunes  qu’on  voit 
gravées  fur  des  sépulcres,  reprefentées  par  des  fem¬ 
mes  entortillées  d’un  ferpent,  qui  tombent  oblique¬ 
ment  du  milieu  de  l’air  la  tête  en  bas,  ôc  laiffent  tom¬ 
ber  une  urne  qu’elles  tenoient,  &  qui  fe  renverfe. 
Cette  urne  renversée  eft  le  Verfeau  ,  un  des  Signes  du 
Zodiaque,  qui  marque  fur  un  tombeau  que  le  cours 
des  influences  du  Ciel  celle  pour  ceux  qui  font  morts. 
L’obliquité  de  la  femme  entortillée  d’un  ierpent ,  défi- 
gne  formellement  la  Lune  :  &  la  maniéré  de  tomber 
la-têtc  en  bas ,  exprime  félon  la  Théologie  des  An¬ 
ciens,  qu’avec  la  vie  tout  tombe,  tout  pafle  pour  nous , 
qu’il  n’y  aplus  de  lumière,  &  qu’on  entre  dans  le 
royaume  des  Ombres  &  des  Ténèbres. 
j..f  Je  pourrois  entafler  bien  d’autres  autoritez  ,  pour 

>  prouver  que  le  relief  de  la  porte  du  Temple  de  Mont- 

morillon,  entortillé  d'un  ferpent ,  ne  fauroit  repre- 
fenterque  la  Lune.  Il  paroît  au  moins  bien  naturel 
que  les  Druides ,  qui  faifoient  toute  leur  étude  de  l’Af- 
tronomie,  &  qui  y  avoient  fait  de  fi  grands  progrès , 

fïgna  feeminarum  ;  ea  cingit  flexuofo  volumine  draco. 
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àyent  reprefenté  la  Lune  fous  la  forme  d’une  femme 
entortillée  d’un  ferpent  ;  puifque  d’autres  peuples , 
peut-être  même  les  Gaulois  ,  reprefentoient  le  Soleil 
fous  le  nom  de  Mithras  &  de  Serapis  entortillez  de 
ferpens.  Les  raifons  font  les  mêmes:  par  le  ferpent, 
les  Anciens ,  félon  Macrobe ,  entendoient  le  cours 
oblique  que  le  Soleil  fait  dans  le  Zodiaque;  ce  qui  a 
lieu  aulfi  à legard  de  la  Lune. 

Il  eft  plus  difficile  de  rendre  raifon  de  ce  que  les  tê¬ 
tes  de  ces  ferpens  font  fur  les  mammelles  de  la  fem¬ 
me  y  (a)  comme  s’ils  vouloient  la  teter,  ou  pour  mieux 
dire ,  comme  s’ils  l’avoient  déjà  tetée,  car  le  relief  re- 
prélcnte  plutôt  l’un  que  l’autre.  Il  eft  certain  que 
la  Lune  influe  fur  la  naiflance  &  fur  la  production  des 
plantes  &  des  animaux:  c’étoit  l’opinion  generale  des 
Anciens,  comme  je  le  dis  ailleurs.  Selon  ce  fentiment 
les  ferpens  qui  tetent ,  ou  qui  ont  déjà  teté  la  Lune  , 
marqueroient  les  fecours  que  la  nature  tire  dé  cet  Af- 
tre.  Je  crois  pourtant  plus  volontiers, qu’on  ne  doit  nul¬ 
lement  confiderer  les  ferpens  indépendamment  de  la 
Lune  :  mais  ou  comme  faifant  un  même  corps  avec 
elle ,  ou  du  moins  comme  un  des  fies  fymboles  natu¬ 
rels.  Le  premier  fe  prouve  par  la  maniéré,  avec  laquel¬ 
le  ces  ferpens  fontdifpofez  furie  corps  de  cette  fem¬ 
me  ;  car  quoique  la  tête  &  la  queue  des  ferpens  fe 
puiflent  diftinguer  fenfiblement ,  ils  femblçnt  néan¬ 
moins  naître  de  la  femme  même.  Le  fécond  eft  dé¬ 
montré  par  les  exemples ,  que  j’ai  donnez  de  la  Lune 
reprefentée  avec  des  ferpens.  Cela  posé,  de  quelque 

(a)  Tout  ce  qu’on  dit  ici  ne  réferve  à  donner  ailleurs  I’ex  pi  ica- 
roule  que  fur  les  fens  allégoriques ,  tien  littérale, 
que  cette  Figure  peut  fouffrir.  On  - 
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biais  quon  regarde  ces  ferpens ,  ou  comme  faifant  un 
même  corps  avec  la  Lune,  ou  comme  fymboles  de 
Sanchonia.  Lune  :  il  parole  certain  que  ces  reptiles ,  qui  paflent 
œpud  Eufcb.  pour  croître  8c  reprendre  de  nouvelles  forces,  après 
Tl'cZy  avoir  quitté  leurs  dépouilles;  (a)  &  que  les  Anciens 
croyoient  fe  nourrir,  fe  foutenir  8c  ie  réfoudre  en 
Macroh.  eux-mêmes  :  {b  )  ces  reptiles,  dis-je  ,  figurent  la  Lu- 
Samrn.  L  i.  ne  ^  c,llj  fe  renouvelle  perpétuellement ,  fans  altera¬ 
tion  8c  fans  déchec ,  qui  reprend  toujours  les  mêmes 
formes ,  8c  fe  foutient  par  elle-même. 

C’eft  apparemment  pour  admirer  ce  prodige ,  8c  en 
même  tems  pour  étudier  les  influences,  que  la  Lune 
envoyé  fur  la  terre,  &  pour  en  pronoftiquer  les  bons 
8c  les  mauvais  effets  ,  que  fix  Druides  8c  une  Drui¬ 
de  lie  lont  reprefentez  à  la  fuite  de  la  Lune  :  car  je  ne 
voi  rien  qui  porte  à  croire  que  ces  perfonnages  puiL 
fent  être  autre  chofe.  On  a  vu  ailleurs  que  ces  Philo- 
fophes  s  appliquoient  entièrement  à  la  Phyfique  ,  8c 
à  l’Aftronomie  :  &  la  perfection  où  ils  avoient  porté 
ces  fciences,  avoit  établi  leur  réputation  fur  lç  débris 
de  celle  des  Philofphes  Grecs  8c  Romains.  Les  Druï- 
defles  entroient  auffî  dans  l’étude  de  ces  fciences  ;  8c 
quand  nous  n  aurions  pas  d’ailleurs  des  lumières  cer¬ 
taines  là-deffus;  ce  Monument  vaudroit  feu  1  le  té¬ 
moignage  de  plufieurs  Anciens. 

Le  nombre  de  fix,  qui  eft  celui  des  Druïdes,  pa- 
roît  myfterieux  :  l’arrangement  des  perfonnages,  la 
difpofition  des  habits  ,  ces  pieds  nuds  ,  ces  pieds 
chauffez  ;  la  jeunefle  des  uns ,  l’âge  8c  la  barbe  des  au- 

(  3  )  «  /Moyav  t«  ôa JbojUKVsv  t o  ytr  (  b  )  Et  ex  feipfo  ali ,  Se  in  fe 
pet:  ViaÇeij'  âfàùrjq  cm/£»mvv  revolvi. 

*&cl j  fXClÇolia. 
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très,  &  quelques  autres  cir  confiance  s  ;  tout  cela  con¬ 
firme  ce  myftere.  Nous  verrons  dans  la  fuite,  que  le 
nombre  de  fix  étoit  confacré  pour  cueillir  le  Gui  de 
chêne.  Cette  cérémonie  étoit  toujours  fixée  au  fixié- 
me  jour  de  la  Lune  ;  c’étoit  aufli  ce  même  jour  que 
les  Druïdes  &:  généralement  tous  les  Gaulois  coin- 
menaient  leurs  mois,  leurs  années  &  leurs  fiécles. 
C’eft-là  où  fe  bornent  les  lumières, que  les  Anciens 
nous  ont  tranfmifes  touchant  les  cérémonies  &:  les 
époques,  que  les  Gaulois  avoient  attachées  au  fïxiéme 
jour.  Il  ne  faut  pas  douter  qu’ils  n’euffent  auffi  attaché 
à  ce  même  jour  bien  d’autres  chofes  importantes ,  que 
les  Hiftoriens  ont  ignorées,  ou  dont  ils  n’ont  point 
eu  occafion  de  parler.  Il  paroît  donc  certain  que 
l’obfervation  du  fixiéme  jour  de  la  Lune  eft  re- 
prefentée  fur  ces  reliefs  ;  cette  obfervation  pouvoir 
avoir  pour  objet  ou  les  cérémonies  de  la  Religion  , 
ou  les  prédictions  dont  les  Druides  8c  les  Druïdeffes 
fe  mêloient.  Parmi  les  cérémonies  de  la  Religion  des 
Gaulois ,  que  les  Hiftoriens  ont  fait  paffer  à  la  pofte- 
rité,  il  n’eft  que  celle  qui  regardoit  le  Gui  de  chêne, 
que  nous  foyons  alfurez  avoir  été  faite  le  fixiéme  jour 
de  la  Lune.  Le  favant  Auteur  de  l’Antiquité  expli¬ 
quée  croit  que  le  Monument  d’Autun,  quireprefente 
deux  Druides ,  dont  l’un  porte  une  couronnne  de 
feüilles  de  chêne ,  8c  l’autre  tient  un  Croiffant  dans  fa 
main,  reprefente  cette  obfervation:  tout  ce  qu’il  dit 
eft  heureux  8c  fondé ,  8c  l’on  ne  peut  fe  défendre  d’en¬ 
trer  dans  fon  fentiment  :  mais  je  ne  fai  fi  les  perfon- 
nages  de  la  porte  de  Montmonllon  ne  reprefente- 
roientjpas  aufli  la  même  chofe  d’une  autre  manié¬ 
ré  :  l’Antiquité  eft  féconde  en  reprefentations  diffe- 
Tome  L  F  f 
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rentes  d’un  même  myftere  :  tout  ce  que  je  puis  dire^ 
c’eft  que  le  nombre  de  fix  Druides  exprime  parfaite¬ 
ment  le  fixiéme  jour  de  la  Lune  :  cet  Aftre  fe  trouve 
ici  en  perfonne  fous  la  forme  d’une  femme  entortil¬ 
lée  de  ferpens  :  cet  entortillement  en  fpirale  repre- 
(ente  fort  bien  le  croiffant  d’une  Lune  ,  qui  n’a  que 
fix  jours  :  les  ferpens  qui  quittent  les  mammclles  de 
cette  femme,  après  en  avoir  pris  le  lait  neceffaire  pour 
fe  fortifier,  marquent  que  le  fixiéme  jour  eft  venu, 
ôc  que  la  Lune  a  affez  de  force,  quoiqu’elle  ne  foit 
pas  encore  arrivée  au  milieu  de  fon  accroiffement.  (  a  ) 

'  Si  quelque  chofe  de  ce  que  je  viens  de  dire  paroit  un 
peu  tiré  :  on  doit  fe  fou  venir  que  les  Anciens ,  n’y  re- 
gardoient  pas  de  fi  près ,  ôc  qu’ils  cachoient  leurs 
myfteres  fous  le  voile  de  types  bien  plus  obfcurs  :  ôc 
je  ne  hazarderois  rien  en  avançant  qu’ils  ont  laifsé  eux- 
mêmes  un  bien  plus  grand  nombre  d’explications 
de  leur  Religion  ou  de  leur  morale,  forcées  ôc  peu 
naturelles  ,  que  de  folides ,  de  naturelles  ôc  d’heu- 
reufement  amenées.  J’ajouterai  en  paffant  touchant 
l’obfervation  du  fixiéme  jour  de  la  Lune,  que  la  dif¬ 
férence  des  Provinces,  ôc  la  diftance  des  lieux  ont  pu 
contribuer  à  reprefenter  ce  myftere  différemment, 
comme  il  eft  arrivé  en  bien  d’autres  chofes. 

Ce  ne  font  pas  là  pourtant  les  feules  lumières  que 
cette  Antique  nous  fournit.  On  y  voit  clairement  de 
quelle  maniéré  les  Druides  anciens ,  ôc  les  Profez,  pour 
ainfidire,  élevoient  ceux  qu’ils  initioient  dans  leurs 
myfteres  ;  comment  ils  lesformoient  &les  dreffoient. 
Il  paroît  que  chaque  Druide  avoit  fon  Eleve,  qui  fe 
conformoit  à  lui  en  toutes  chofes ,  foit  pour  les  vête- 
(a;  Quia  jam  virium  abunde  habeat  j  etiamfi  non  fit  dimidia. 
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mens,  foit  pour  la  chaulfure ,  3c  apparemment  dans 
la  nourriture.  Je  ne  fai  fi  tout  cela  ne  marqueroit  pas 
auffi  differens  degrez  de  pofte  3c  de  deftination  :  on 
peut  du  moins  aflurer  que  quelques-uns  fe  joignoient 
toûjours  enfemble  pour  faire  leurs  exercices  3c  leurs 
expériences:  3c  que  le  nombre  étoit  vraifemblablement 
fixé  àfix  ,  pour  honorer  le  fixiéme  jour  de  la  Lune: 
nombre  qu’ils  mettoient  à  la  tête  de  tous  les  autres  > 
pour  leur  fervir  d’époque  invariable ,  dont  ils  vou- 
loient  dépendre  aveuglement. 

Du  refte  on  voit  ici  les  précautions  que  prenoient 
les  Druides,  3c  les  cérémonies  qu’ils  pratiquoient  en 
confultant  la  Lune.  Ces  confultations  avoient  pour 
objet  les  prédirions ,  qu’ils  faifoient  à  tous  ceux  qui 
les  confultoient.  Comme  les  Druïdefles  fc  piquoient 
auffi  de  tirer  l’horofcope ,  3c  d’annoncer  les  évenc- 
mens  :  une  d’entre  elles  eft  icireprefentée,  pour  nous 
apprendre,  au  défaut  de  l’Hiftoire ,  que  la  Lune  étoit 
auffi -bien  pour  les  Druïdeifes  que  pour  les  Druides  le 
theme  célefte ,  fur  lequel  les  uns  3c  les  autres  drelfoient 
le  plan  de  leurs  prédirions.  On  peut  même  croire  en 
voyant  ce  monument,  que  ces  femmes  dcffervoient 
quelquefois  un  même  Temple  conjointement  avec 
les  Druides*,  quoiqu’il  foit  certain,  qu’elles  feules 
en  deffervoient  d’autres  indépendamment  deux.  Il  ne 
faut  pas  douter  non  plus  que  lorfque  leur  minifterc 
étoit  ainfî  mêlé,  &  qu’il  concouroit  dans  un  même 
Temple  avec  celui  des  hommes ,  elles  ne  fiifent  leurs 
obfervations  3c  leurs  expériences  en  leur  compagnie. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  ne  rifq’ue 
rien ,  ce  me  femble ,  d’affurer  que  le  Temple  de  Mont- 
morillon  étoit  confacré  à  la  Lune.  Cette  Divinité  re-* 

Ff  ij  ' 
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cevoit  dans  les  Gaules  des  honneurs  fi  extraordinai¬ 
res,  qu’il  feroit  impoflible  de  produire  des  exemples 
femblables.  Nous  en  parlerons  dans  l’endroit  de  cet 
Ouvrage ,  qui  leur  eft  deftiné.  C’eft-là  qu’en  faifant 
la  defcription  d’un  culte  fi  peu  connu ,  on  verra  à  fond 
le  genie  &c  le  naturel  des  Druïdeffes,  qu’on  ne  fait 
qu’ébaucher  en  paffant. 


CHAPITRE  XXXII. 


En  quel  tems  le  Druïdifmc  a  été  aboli. 


S net.  I.  ç.  n.  ' 
2.  v  in  Cland. 
JÎnn l  Vitt. 
hift  abrev. 
in  Cl  and. 
Seneca  in 
lutt.  de 'aor¬ 
te  CUiidii. 
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T  Rois  Auteurs  difent  que  l’Empereur  Claude 
abolit  entièrement  la  feéte  &  la  fuperftition  des 
Druides.  A  prendre  ces  Hiftoriens  à  la  lettre ,  cela  eft 
faux.  Il  faut  donc  entendre  leurs  paffages  des  défen- 
fes  expreffes ,  que  fit  cet  Empereur  ,  d’immoler  des  vic¬ 
times  humaines:  &  c’eften  effet  ce  que  femblent  por¬ 
ter  les  paroles  de  Suetone  ;  Druidarum  Religionem , 
dit-il,  apud  Gallos  dirœ  immanitatïs ,  &  tantum  Cinjibus 
(  a  )  fub  Augujlo  interdiélam ,  fenitus  abolevit . 

Avant  d’entrer  dans  aucune  réflexion,  il  eft  bon 
de  remarquer  que  ,-fi  l’on  en  croit  Pline ,  ce  n’eft  point 
l’Empereur  Claude  qui  fit  cette  défenfe,  mais  Ti¬ 
bère.  (b) 

Pour  accorder  tous  ces  Hiftoriens  qui  font ,  ou  qui 
femblent  du  moins  fi  contraires,  on  peut  dire  d’abord 
que  les  uns  &  les  autres  ont  parlé  d’un  meme  Empe- 


(  a  )  Par  Civibus ,  on  peut  en-  de  fortes  raifons  pour  reftraindre 
rend  e  également  Rome,  &  les  ce  mot  au  premier  fens. 

Villes  qui  avoient  droit  de  Bour-  (b  )  Tiberii  Cæfaris  principe 
geoifie  Romaine  :  quoiqu’il  y  ait  tus  fuftulit  Druïdas. 
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feur,  ceft-à-dire,  de  Claude  ;  8c  que  Pline  pour  le 
défigner  a  usé  du  prénom,  8c  Aurelius  Viétor  avec 
Suetone  du  nom  :  car  Claude  s’appelloit ,  Tiberius  3 
Çlaudius  ,  Nero  Dm/us. 

Mais  fans  avoir  recours  à  la  diftincfion  de  nom  8c 
de  prénom,  je  crois  que  la  véritable  folution  de  la  dif¬ 
ficulté,  eil  d avouer  que  Tibere  a  fait  auifi-bien  que 
Claude  un  Refcrit  pour  abolir  les  Druides  ;  que  ce 
Decret  n’ayant  point  été  exécuté ,  du  moins  qu’en  par¬ 
tie,  Claude  le  renouvella  8c  tint  sévèrement  la  main 
à  l’execution. 

Par  là  tous  ces  Hiftoriens  n’auront  rien  dit  que  de 
vrai,  8c  auront  défigné  l’Empereur  qu’ils  entendoienc 
par  fon  nom  propre  8c  caradleriftique  ;  8c  par  confe- 
qucnt  ils  ne  feront  point  contraires  entr’eux.  Après 
tout  Tibere  peut  fort  bien  avoir  fait  ce  Decret  *,  com¬ 
me  il  eft  certain  qu’il  en  fit  un  contre  les  Aftrologues, 
portant  que  ceux  qui  étoient  vraiment  de  Rome, en 

feroient  bannis ,  &  que  ceux  qui  n’en  étoient  point  Xîpkii- 
p  •  j  ^  z  .  -1  1  Dion .  /■ 

ieroient  punis  de  mort,  (a) 

D’ailleurs  il  n’eft  pas  furprenant ,  que  le  Decret  de 
Tibere  n’ait  pas  été  entièrement  exécuté  ;  puifque  ce¬ 
lui  d’Augufte  ou  ne  le  fut  jamais  >  ou  ne  le  fut  du 
moins  que  pendant  quelque  tems.  Cela  paroît  par 
une  infinité  d’ Auteurs  que  j’omets  à  deffein  ,  pour 
n’alleguer  que  Tertullien  8c  La&ance,  qui  font  de  Jpolo* 
longs  reproches  aux  Romains  de  leur  coutume  bar¬ 
bare  d’immoler  des  victimes  humaines ,  laquelle  fub- 
fiftoit,  difent-ils,  encore  [b)  de  leur  tems  à  Rome. 


(  a  )  /uÎvtoi  cLçpoXoyaç  thç  (b)  Si  cjuidem  Latralis  JiipiceL' 
yonraç ,  t»c  /xlv  %z)nsç  jôrtyarwcï*  riç  etiam  nunc  fanguinc  colitiu'  huma- 
Si  7rûÀ/Toiç  uwzpk'ptfi»-  no.  LaSl,  de  fai.  Relifc .  cap.  m. 

f  f  iij. 


*s 


'j Eufeb.prdp. 
Evang.  /.  4. 
€.  17. 

Lattan.  de 
faL  Relig. 

c.  ii. 

VoyeT^  ci - 
dejf us  le 

Cbap.  29. 


*3o  LA  RELIGION 

Savoir  s’il  y  eut  en  effet  jamais  des  Druïdes  établis 
à  Rome  :  c’eft  ce  que  je  ne  crois  pas  être  obligé  d’exa¬ 
miner  ici.  Je  me  contenterai  de  dire  qu’il  eft  des  gens , 
qui  croyent  que  les  paroles  de  Suetone  de  de  Pline 
femblent  feulement  vouloir  dire  que  les  Princes  dont 
ils  parlent ,  interdirent  tous  les  facrifices  où  l’on  ré¬ 
pandait  le  fang  humain:  de  que  ces  Auteurs  ne 
placent  des  Druïdes  à  Rome  ,  que  parce  que 
les  Druïdes  paffoient  pour  avoir  introduit  dans  nô¬ 
tre  Continent  les  myfteres  abominables ,  où  l’on  é- 
gorgeoit  des  vidâmes  humaines  ;  Et  dès  -  là  le  nom 
de  Druïde  paffa  à  tous  les  miferables  Prêtres  de 
fauffes  Divinitez ,  qui  fe  fervoient  d’hommes  au  lieu 
d’animaux  dans  leurs  facrifices.  Selon  ce  fentiment 
l’on  pourra  mettre  Adrien  au  nombre  des  Empe¬ 
reurs  ,  qui  ont  fait  des  Edits  contre  les  Druides  :  car  ce 
Prince  fit  un  Refait ,  pour  défendre  d’offrir  à  Mithras 
de  à  Jupiter  ces  exécrables  facrifices. 

Mais  en  vain  les  Empereurs  ,  dont  nous  venons  de 
parler,  prirent  des  mefures,  pour  arrêter  de  pour  abo¬ 
lir  fa  Druïdes.  Ils  fubfiftoient  encore  plufieurs  fiécles 
après.  En  effet  on  les  voit  en  crédit  de  autorifez  lous 
l’Empire  d’Alexandre  Severe,  d’Aurelien  de  de  Dio¬ 
clétien.  Tertullien  répand  fa  bile  contre  les  Romains, 
de  ce  qu’ils  fouffroient  à  Rome  leurs  horribles  myf¬ 
teres  :  de  ajoute  que  peu  de  tems  avant  qu’il  écrivit 
Ion  Apologétique,  Tibere Proconful  d’Afrique  avoit 
fait  attacher  en  croix  aux  arbres  mêmes  du  bois  facré 
d’un  Temple ,  les  Prêtres  de  Saturne  ;  lefquels  à  l’exem¬ 
ple  des  Druïdes,  s’étoient  fait  jufques -là  une  Religion 
d’immoler  des  enfans  à  leur  Dieu. 

Avant  de  paffer  outre ,  il  eft  bon  de  remarque? 
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qu’un  favant  Auteur  paroît  s’être  trompé  en  parlant  de 
la  Religion  des  Carthaginois ,  d’attribuer  à  l’Empereur 
Tibere  l’extindtion  des  facrifices  barbares,  que  ce  peu¬ 
ple  faifoit  à  Saturne.  Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à 
la  mépiife ,  c’eft  que  ce  fut  bien  un  certain  Tibere 
qui  les  interdit ,  &  qui  fit  pendre  aux  arbres  plantez 
devant  l’entrée  des  Temples,  les  Prêtres  qui  les  fai- 
foient  ;  mais  ce  Tibere  étoit  un  Proconful  d’Afrique, 
dans  la  milice  duquel  le  perede  Tertullien  étoit  Cen  TertH^ 
temer  :  ce  qui  ne  peut  quadrer  en  aucune  maniéré  ni 
avec  le  teins ,  ni  avec  le  rang  de  l’Empereur  Tibere. 

Les  Druides  fubfiftoient  encore ,  non  feulement  Polyhifi. 
du  teins  de  Solin  Polyhiftor,  mais  aufli  du  tems  c>  2I* 
d’Eufebe  de  Cefarée  :  car  ce  dernier  témoigne  que  de  Pr*p.  e - 
fon  tems  on  immoloit  dans  les  Gaules  des  hommes  van£' 1 4- c% 
en  facrifice.  (a)  Ils  fubfiftoient  fi  bien  du  tems  d’Au-  l/ l6°' 
fonne,  comme  nous  verrons  plus  bas,  que  cet  Au¬ 
teur  ne  trouvant  rien  à  relever  dans  les  perfonnés, 
dont  il  s ’étoit  proposé  de  faire  l’éloge  -,  il  les  lotie  fur 
ce  qu’ils  font  de  la  véritable  race  des  Druides  :  fur  ce 
qu’ils  le  font  eux-mêmes,  ou  qu’ils  l’ont  été,  fur  ce 
qu’ils  portent  des  noms  myftiques ,  qui  étoient  pro¬ 
pres  aux  Druides,  &c  fur  ce  qu’en  cette  qualité  ils  a- 
voient  été  Edituës  des  Temples  de  Belenus.  Titres 
remarquables,  dont  les  Druïdes  faifoient  parade. 

On  peut  inferer  quele  s  Druïdes  fubfiftoient 
encore  avec  toutes  leurs  fuperftitions  au  milieu  du 
fixiéme  fiécle  ,  de  ce  que  dit  Procope,  que  le  Roi 
Thcodebert  I.  ayant  pafsé  en  Italie  à  la  tête  d’une 
grande  armée ,  &  s’étant  rendu  maître  du  Pont  de  Pa- 
vie,  fes  gens  offrirent  en  facrifice  les  enfans  &  les 

(  a  )  >i&\  'srapct.  KjAto/?  ètç  'r'çS'b  £p0'y«  yiyiruj* 
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femmes  des  Goths  qu’ils  furpnrent  ,  &:  jetterent 
leurs  corps  dans  le  Po  pour  prémices  de  la  guerre.  Car  , 
ajoûte  l’Hiftorien,  les  François  tout  Chrétiens  qu’ils 
font ,  obfervent  encore  une  grande  partie  de  leurs  an¬ 
ciennes  fuperftitions  :  ils  offrent  des  vidâmes  humai¬ 
nes,  8c  pratiquent  des  chofes  exécrables,  qu’ils  font  fer- 
vir  à  la  divination,  (a)  Voilà  des  traits  bien  marquez 
où  les  Druides  font  reconnoiflables,  auflrbien  que  les 
anciens  Gaulois.  Et  ce  qui  mérité  une  réflexion  par¬ 
ticulière  :  c’eft  que  tout  cela  eft  rapporté  par  un  Au¬ 
teur,  qui  étoit  témoin  oculaire  de  ce  qu’il  raconte. 

Enfin  il  eft  vraifemblable  que  les  Druides  fubfif- 
toient  encore  du  tems  de  S.  Eloi,  [b)  8c  meme  quel¬ 
que  tems  après.  Car  il  eft  confiant  par  le  long  paf- 
fage  que  nous  avons  rapporté  de  ce  Pere ,  que  les  er¬ 
reurs  du  Paganifme  triomphoient  encore  des  lumiè¬ 
res  de  l’Evangile  en  bien  des  endroits  de  la  France. 
Il  ne  faut  donc  point  douter  que  les  myfteres ,  avec 
lefquels  on  y  avoit  toujours  honoré  les  Dieux  , 
ne  s  obfervafTent  aufli  alors.  Il  eft  même  très- 
croyable  qu’il  n’y  avoit  que  les  Druides  qui  les  puflent 
faire  durer,  8c  qui  retardaflent  les  progrès  du  Chrif- 
tianifme.  Cela  eft  du  moins  très-certain  du  pays  Char- 
train  ,  demeure  ordinaire  8c  la  plus  célébré  des  Drui¬ 
des.  Car  encore  dans  le  cinquième  fiécle  il  y  avoit  des 
Bourgs  entiers  dans  ces  quartiers  qui  étoient  tout 


païens. 


(  a  )  ci  /2 ctp^xpot  ùjot  %piçjxvo/  t avril  n  ràç  /aavrtlaç  'tz-ciù/Ai'jot» 
yiyciV ô Te?  >  Tci  7 ToÀXct  TruXaixç  <Tû-  (  a  )  Saine  Eloi  mouiuc  vers  13 

cpvhàojaai  »  ôuff/a/ç  tî  ycoo/AiVoi  c£V-  fin  du  feptieme  fiecle. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Galles  *  ï’/Ty  en  avoit  de  Gaulois . 

SAint  Jerome  (<*)  dit  que  les  Romains  pour  fe  « 
vanger  de  l’entreprife  des  Gaulois  d’avoir  pris  <e  ' 
Rome,  8c  afiiegé  le  Capitole,  affedoient  de  prendre  des  « 
perfoniies  de  cette  Nation  ,  pour  les  faire  Galles ,  8c  les  <c 
couvrir  par  là  de  confufion.  Ce  pafiage  m’a  toujours  « 
frappé ,  8c  m’a  enfin  engagé  à  faire  exprès  ce  Chapi¬ 
tre,  pour  détruire  ce  fentiment  8c  examiner  fi  les  Gau¬ 
lois  a  voient  des  Galles  de  leur  Nation. 

Tout  le  monde  fait  que  les  Galles  étoient  les  Prê¬ 
tres  de  Cybele,  8c  que  la  première  condition  qu’on 
cxigeoit  dans  ces  Miniftres,  étoit  qu’ils  fuffent  eunu¬ 
ques.  Je  ne  dirai  rien  des  fondions  des  Galles  y  ni  de 
leurs  myfteres ,  ni  de  la  vie  qu’ils  menoient  ;  je  paffe- 
rai  de  même  les  honneurs  que  les  Gaulois  rendoient 
à  Cybele ,  foit  par  leurs  Tauroboles ,  foit  par  d’autres 
facrifices  :  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’en  parler. 

Les  Galles  étoient  répandus  dans  tout  l’Empire  Ro¬ 
main:  &  quoiqu’ils  fu fient  par  tout  dans  le  dernier 
mépris,  on  ne  laiffoit  pas  de  les  fouffrir,  8c  de  four¬ 
nir  à  leur  entretien  par  le  moyen  des  offrandes ,  qu’ort 
faifoit  à  la  Statue  de  Cybele,  ou  de  la  Déeffe  Syriene  s 
qu’ils  menoient  par  tout  à  la  quête  attachée  8c  portée 
fur  un  âne. 

Si  l’on  en  croit  Denis  d’Halicarnaffe ,  il  n’y  avoit  au- 

(  b  )  Propterea  amena  Gallomm  hac  feriântur  ignominia.  Comm.  in 
gentis  homines  effenainantur  :  ut  çap.  Osée  t.  col.  izli.  edit.  nov. 
jui  urbem  Românam  ceperant, 
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cun  Romain  qui  fût  Galle.  Il  y  avoit  bien  à  Rome 
des  facrifices  3c  des  jeux  inftituez  tous  les  ans  à  l’hon¬ 
neur  de  Cybele  :  3c  tout  cela  fe  faifoit  à  la  Romaine. 
Mais  les  Préteurs  prenoient  un  Phrygien  &une  Phry- 
giene  pour  faire  la  fonction  de  Prêtre  3c  de  Prêtrefle  ; 
lefquels  alloient  félon  leur  coûtume,  par  les  rues  fau¬ 
tant  3c  fe  frappant  la  poitrine  au  fon  des  flûtes  3c  des 
tympanons. 

Voilà  déjà  un  des  Auteurs  les  plus  judicieux  de 
l’Hiftoire  Romaine ,  qui  détruit  le  fentiment  de  faint 
Jerome.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  Pere  de  s’équivo- 
quer,  c’eft  le  mot  G  allas  que  portoient  les  Galles , 
aufli-bien  que  les  Gaulois.  Il  a  cru  que  la  dénomina¬ 
tion  latine  des  Galles  venoit  de  celle  des  Gaulois }  fans 
faire  attention  que  fi  cela  étoit ,  il  en  auroit  été  de  mê¬ 
me  en  grec ,  ce  qui  pourtant  n’étoit  point  :  puifque  le 
nom  des  Gaulois  en  cette  langue  étoit  ou  Tolàcltcu  ou 
KeATo]  9  3c  celui  des  Galles  yccMo/. 

Le  fentiment  général  3c  confiant  de  l’Antiquité 
étoit ,  que  les  Galles  avoient  pris  leur  nom  d’un  fleuve 
de  Phrygie  appelle  Gallus  ;  on  peut  voir  entr’autres 
Auteurs  qui  le  difent  ,  Pline  1.  5.  Chapitre  dernier ,  Lu¬ 
cien  dans  fon  Traité  de  la  Déeffe  Syriene,  oû  il  s’é¬ 
tend  fort  au  long  fur  les  Galles.  Mais  celui  qui  le  fait, 
3c  plus  à  propos  3c  avec  plus  de  fuccès  eft  Ovide  : 
car  prévoyant  l’erreur  oû  pourroient  tomber  ceux ,  qui 
comme  faint  Jerome  ^s’arrêteroient  aux  apparences  3c 
3u  fon  des  mots ,  il  a  pris  à  tâche  d  en  avertir  la  pofte- 
rité  ;  Voici  comme  il  parle. 

Car  igitur  Gallos  qui  fe  excidére  y  <vocamus  ? 

Cum  tanto  Phrygia  Gallica  d'tjlat  humus . 

Inter  ait  njïndem  Cibclen  altafque  Çelenas 
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Amnis  it  infana  nomine  Gallus  aqua. 

Qui  bibit  inde  furit  ;  procul  bine  difeedite  ,  quels  ejl 
Cura  bonœ  mentis  ;  qui  bibit  inde  furit. 

Pour  reprendre  ce  que  dit  Denis  d’Halicarnafle , 
qu’il  n’y  avoit  point  à  Rome  de  Galles  qui fuflent  Ro¬ 
mains  ;  il  eft  du  moins  certain  que  cela  ne  dura  pas  toû- 
jours.  Heliogabale  fit  gloire  d’en  être  ;  il  fe  fit  eunu¬ 
que,  (  a)  il  fit  toutes  les  cérémonies  des  Galles  y  il  por¬ 
ta  l’image  de  la  mere  des  Dieux  ,  8c  il  courut  les  rues 
en  Fanatique.  Et  il  ne  faut  point  douter  que  les  Ro¬ 
mains  avant  8c  après  Heliogabale  ,  ne  fe  foient  aufli 
faits  Galles .  Quand  on  lit  les  Auteurs  qui  parlent  des 
Galles  de  Rome,  fur- tout  du  bas  Empire,  on  les  en¬ 
tend  des  Galles  vraiment  Romains  ;  8c  tous  les  Apo- 
logifles  Chrétiens  le  fuppofent  évidemment. 

Cependant  les  Galles  étoient  fi  fort  en  horreur ,  « 
qu’on  n’eût  pu  fe  réfoudre  à  recevoir  deux  le  baifer ,  <£ 
que  les  Anciens  fe  faifoient  en  fe  faluant,  ni  boire  a- 
près  eux  dans  la  même  coupe.  (  b  )  Car  on  les  mettoit,  «  Tenui  i 
comme  ditTertullien,  en  parallelle  avec  les  Sorcières ,  «  de  Ref“n 
les  Gladiateurs  8c  les  Bourreaux.  «  tSr 

C’eft  fans  doute  le  mépris  &  l’horreur  extrême  pour 
les  Galles ,  8c  l’averfion  naturelle  que  tous  les  Gaulois 
avoient  pour  toute  forte  de  mutilation ,  qui  les  foutint 
toûjours ,  8c  qui  les  empêcha  d’embraffer  un  état  8c 
une  profelïion  fi  indigne  :  l’exemple  des  Romains  ne 
put  jamais  là-deffus  emporter  rien  fur  leur  efprit. 


(  b  )  Genitalia  fîbi  devinxit. 
Lœmp».  In  Hehog. 

Abf'ciUIs  genitalibus  matfi  Ce 
magnæ  facravir.  V’tftor  Epitom. 

(  b  )  Et  tamen  calicem  non  dico 


venenarîum  ,  in  quem  mors  aliqua 
ru6tavit,fed  Fi&ricis  vel  Archigalli 
vcl  Gladiatoris  aut  Carnificis  fpi- 
ritu  infe&um  ,  quarro  an  minus 
damnes  ,  quam  ofcula  ipfarum  ï 
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D’ailleurs  il  faut  remarquer  que  ce  n’étoit  point  par 
mépris  pour  l’état  des  Galles  ,  qu’il  n’y  en  avoit  pas 
de  Romains  du  tems  de  Denis  d'Halicarnaffe  :  mais 
parce  que  le  Sénat  n’avoit  point  fait  encore  de  De¬ 
cret  ,  pour  permettre  l’exercice  libre ,  public  de  fixe  de 
leurs  myfteres.  ( a) 

Au  lieu  qu’il  y  avoit  une  raifon  prife  du  naturel, 
du  génie  de  du  temperamment  même  des  Gaulais,  qui 
leur  infpiroit  un  éloignement  invincible,  non  feule¬ 
ment  pour  une  mutilation  auffi  infamante  que  celle  des 
eunuques  ;  mais  encore  pour  le  retranchement  de  la 
plus  petite  de  de  la  moindre  partie  de  leurs  corps.  Les 
Romains  meme  leur  ont  rendu  juftice  fur  ce  point  ; 
de  leur  témoignage  eft  d’autant  moins  fufped:,  qu’ils 
ne  pouvoient  le  rendre  fans  fe  couvrir  de  confufion, 
Marcellin  après  avoir  fort  relevé  la  bravoure  des  Gau¬ 
lois  ,  de  vanté  le  mépris  qu’ils  faifoient  des  plus  grands 
périls  de  des  travaux  les  plus  difficiles  ;  on  n’en  vit  ja¬ 
mais,  ajoute-t-il,  comme  en  Italie,  qui  fe  coupât  le 
pouce,  par  crainte  d’aller  à  la  guerre;  auffi  favent- 
i-yfub  „  j[s  fc  m0cquer  de  nous  ,  de  nous  appeller  Mur- 
'  ques.  (  b  ) 

Pour  fentir  le  fel  de  la  force  de  cette  raillerie,  il 
faut  d’abord  fe  fouvenir  que  l’Hiftoire  Romaine  four- 
siwr.c  24  plufieurs  exemples  de  gens  qui  fe  coupoient  le. 
l.  1.  Cod.  pouce,  &  qui  le  coupoient  à  leurs  enfans,  pour  fe 
pis  tilt  difpenfer  &  eux  auffi  d’aller  à  la  guerre  ;  de  que  le  Se- 
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(a)  Ingenuus  autem  Romanus 
nerao  eft  mirhriacus ,  nec  oberrat 
Phrygios  modulos  indudfcus  fynthe- 
lîm  :  neque  ex  Decreto  Senatus 
initiatur  magnæ  matris  Orgiis  . . . . 
omnis  faftus  carens  Decreto  fuf- 


pe<ftus. 

(  b  )  Nec  eorum  aliquando  quif- 
quam  ut  in  Italia  munus  Martium 
pertiraefeens  ,  pollicem  fibi  præf- 
cidir,  quos  jocaliter  Mnnts  ap¬ 
pelant. 
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nat  &  les  Empereurs  furent  obligez  en  differens  tems, 
de  décerner  de  grandes  peines  contre  ceux  qui  fe  por- 
ten  ient  à  ces  extrêmitez.  Au  refte  le  terme  François 
de  Poltron  vient  à  pollice  truncato. 

En  fécond  lieu  ,  il  faut  favoir  que  le  mot  Murcus  eft 
dérivé  de  APurcia ,  qui  étoit  proprement  chez  les  Ro¬ 
mains  la  Déeffe  des  lâches,  des  effeminez  ,  des  oififs, 
8c  des  pareffeux ,  comme  il  eft  évident  par  Arnobe  1. 
4.  8c  par  S.  Auguftin  1.  4.  de  la  Cité  de  Dieu ,  qui  op- 
pofe  cette  Divinité  à  celle  des  courageux  &  des  bra¬ 
ves  y  fur  quoi  on  peut  voir  le  Commentaire  de  Louis 
Vivez. 

Cela  fait  voir  que  les  Gaulois  marchoient  fur  des 
pas  bien  differens  de  ceux  des  Romains  8c  des  autres 
Nations  :  8c  quoiqu’ils  eu ffent  l’exemple  de  tous  les 
peuples,  8c  qu’ils  en  eu  ffent  reçu  la  connoiffance  8c 
le  culte  de  Cybele  ,  ils  ne  s’oublièrent  jamais  jufqu  a 
vouloir  1  honorer  aux  dépens  de  leur  fexe.  De  là  vient 
que  quoiqu’on  trouve  en  France  bon  nombre  d’inf- 
criptions,  ou  d’autres  monumens  confacrez  à  Cybe¬ 
le  j  on  n’y  remarque  aucun  veftige  de  Galle  qui  fût 
naturel  du  pays. 

On  pourroit  oppofer  les  A  êtes  de  faint  Sympho- 
rien ,  qui  font  mention  des  Galles  des  Gaules.  Ce  Saint 
n’ayant  pas  voulu  rendre  aucun  honneur  à  la  Statue 
de  Cybele,  un  jour  de  folemnité  qu’on  la  portoit 
en  grand’  pompe,  dans  les  rues  de  la  Ville  d’Autun,  fut 
pris  8c  mené  devant  le  Gouverneur ,  où  rendant  raifon 
de  fa  conduite,  il  dit  entr  autres  chofes  qu’il  ne  vouloit 
point  reconnoître  une  Divinité,  dont  les  Prêtres  conver- 
tiffoient  les  myfteres  8c  les  facrifices  en  une  mutilation 
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fi  criminelle ,  quelle  faifoit  horreur  à  la  nature.  ( a ) 
On  répond  qu’il  y  avoit  bien  des  Galles  dans  les 
Gaules;  mais  qu’on  ne  fauroit  prouver  qu’il  y  en  ait 
jamais  eu  de  Gaulois  :  on  les  faifoit  venir  d’Afie, 
comme  avoient  fait  d’abord  les  Romains.  En  effet  on 
verra  dans  la  fuite  des  Temples  8c  d’autres  Monumens 
publics  3  érigez  dans  les  Gaules  par  des  Afiatiques.  Je 
croirois  même  que  les  Romains ,  qui  n’y  regardoient 
pas  de  fi  près  que  les  Gaulois  ,  ne  faifoient  nulle  diffi¬ 
culté  de  fervir  de  Galles  dans  les  Villes  des  Gaules, 
où  ils  pouvoient  introduire  la  Religion  de  l’Em¬ 
pire. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Cérémonie  de  Je  tourner  à  gauche  en  adorant  les  Dieux, 


Plutdr.  in 
Numa* 


T litt.  I.  28. 
2. 


NUma  Pompilius  en  prefcrivant  aux  Romains  le 
cérémonial  de  leur  Religion  avoit  ftatué  qu’en 
adorant  les  Dieux  ils  baiferoient  la  main  droite  ,  8c  fe- 
roient  enpiroiietant  (  b  )  un  tour  entier  du  même  côté. 
Les  Gaulois  au  contraire  fe  faifoient  un  devoir  de  Reli¬ 
gion  de  faire  ce  tour  à  gauche.  (  c)  C’eft  pour  marquer 


(  a  )  In  eu  jus  facris  excifas  cor- 
porum  vires  caftrati  adolcfcentes 
infauftæ  imagini  exultantes  illi- 
dunt ,  &  exccrandum  facinus  pro 
grandi  facrificio  ducitis  ,  facrilegi 
Sacerdotcs }  ut  quod  immane  fee- 
luseft,  Religion  s  prætextu  vele- 
tur ,  &c. 

(  b  )  Marcellus  fur  le  point  d’en 
venir  aux  mains  avec  les  Gaulois , 
fe  fer  vit  de  cette  cérémonie  pour 
effacer  de  l’cfprit  des  foldats  Ro¬ 
mains  le  mauvais  augure  ,  qu’iis 


n’auroient  pas  manqué  de  tirer 
d’un  écart  que  fit  fon  cheval  :  car 
ayant  tout  à  coup  piroiieté,  &  s’in¬ 
clinant  fur  le  champ  vers  le  Soleil, 
comme  pour  l’adorer  >  il  ne  paru» 
pis  à  la  Soldatefque  que  le  cheval 
eût  forcé  la  main.  Plut,  in  Marcel. 

(  c  )  In  adorando  dexteram  ad 
ofculum  refer  imus  ,  totumque  cor¬ 
pus  circumagimus  :  Quod  in  Iæ- 
vum  fecille  Galliæ  religiojins  pu- 
tant. 
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cette  cérémonie ,  3c  lattache  particulière  qu’y  avoient 
les  Druides ,  que  Lucain  dit  qu’auffi-tôt  que  Cefar  eut  <« 
laifsé  les  Gaules  un  peu  plus  tranquilles  en  retirant 
fes  troupes ,  ces  Prêtres  reprirent  incontinent  l’exer-  « 
cice  de  tous  les  myfteres  de  leur  Religion,  fur  tout  la  « 
pratique  de  fe  tourner  du  côté  gauche.  (  a  )  * 

Ce  point  fi  important  de  la  Religion  des  Gaulois 
ne  quadre  guéres  avec  un  autre  directement  contrai¬ 
re,  dont  nous  parlerons  dans  le  Chapitre  fuivant. 
Mais  il  faut  pofer  pour  principe  que  l’on  trouve  dans 
l’Antiquité  une  infinité  de  chofes ,  fur  le  fond  des¬ 
quelles  on  voit  un  accord  unanime  ;  quoiqu’on  re¬ 
marque  une  étrange  diverfité  dans  des  minuties  , 
fans  qu’il  foit  poffible  de  rendre  raifon  de  leur  ori¬ 
gine  ,  ni  des  vûës  ,  ni  de  la  conduite  differente 
des  peuples.  Le  goût ,  l’ufagc,  certaines  idées ,  l’auto-» 
rité  de  certains  grands  génies  3c  bien  d’autres  chofes 
faifoient  varier  des  pays  entiers  fur  des  bagatelles, 
dont  on  ne  pouvoit  donner  d’autres  raifons  que  la 
coûtume,  qu’on  autorifoit  ou  coloroit  du  prétexte 
fpecieux  de  la  Religion.  Cela  peut  être  arrivé  dans  le 
point  dont  il  s’agit.  Je  crois  pourtant  qu’il  y  a  ici  quel¬ 
que  myftere  caché ,  qu’il  faut  développer. 

Pour  le  bien  pénétrer,  il  faut  faire  attention  qu’il  y 
a  deux  chofes  dans  cette  cérémonie  *  l’une  regarde 
Amplement  le  tour  qu’on  ffaifoit ,  l’autre  le  côté  par 
où  ce  tour  commençoit.  La  première  femble  ne  point 
fouffrir  aucune  difficulté  3  il  paroît  n’avoir  été  établi 
que  pour  reconnoîtrc  l’immenfité  de  Dieu  qui  rem- 
pliffoit  l’Univers.  Quant  à  l’autre ,  je  fuis  porté  à 

(  a  )  Et  vos  baibaricos  ritus  mo^  Sacrorum  Druïdæ,  pofitisiÇt 

remette  fniflmm  >  peûftis  ap  armis. 
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croire  que  la  raifbn,qui  avoic  déterminé  les  Gaulois 
à  fe  tourner  du  côté  gauche,  en  rendant  aux  Dieux 
leurs  hommages ,  étoit  que  les  Druides  qui  étoient 
fous  de  la  divination,  tenoient  avec  tout  le  monde ,  que 
la  meilleure  fituation  pour  prendre  les  augures,  étoit  de 
fe  tourner  vers  lorient  y(a)  où  fe  lèvent  le  Soleil  &  la 
Lune,  les  Etoiles  fixes  &  les  Planettes  ;  parce  que  la  ma¬ 
chine  du  monde  commence  de  ce  côté-là  fa  conver- 
fïon  &  fon  mouvement  circulaire.  Or  quand  on  regar- 
»  de  l’orient ,  on  a  la  partie  feptentrionale  du  monde  à 
fa  gauche ,  &  la  méridionale  a  fa  droite.  Ce  qui  rend  le 
côté  gauche  plus  honorable  que  l’autre  ;  parce  que  des 
»•  cinq  cercles  de  la  Sphere,  celui  qu’on  appelle  ArCti- 
que  paroît  toujours,  au  lieu  que  celui  qu’on  nomme 
Antarctique  eft  toujours  caché. 

Pline  èc  Plutarque  tiennent  le  même  langage  ;  le 
dernier  ajoûte  que  félon  plufieurs,  laraifon  pourquoi 
les  fignes  ou  arufpices,  qui  paroiffoient  à  main  gauche , 
étoient  réputez  heureux,  c’eft  qu’on  dit  en  latin  finere 
pour  hgnifier  permettre,  que  de  finere  fe  form cfnifler 
gauche  j  qu’ainfi  l’on  croyoit  fuivant  cette  étymolo¬ 
gie,  que  les  fignes  qui  paroiffoient  à  main  gauche, 
permettoient  d’executer  les  deffeins  qu’on  avoit  pro¬ 
jetez,  &  préfageoient  une  heureufe  réüfïite. 

Servius  dit  la  même  chofe  en  mêmes  termes.  (  h  ) 
Il  distingue  pourtant  ailleurs  entre  les  fignes  celeftes, 
&  les  fignes  terreflres,  ôc  foutient  que  le  côté  gauche 
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(a)  Læva  profpcra  exiftiman- 
tur ,  quoniam  læva  paire  mundi 
omis  eft-  P  lin.  I.  z.  c.  54. 

Voyez  encore  Vairon,  Cicéron  , 
Feftus  1 6c  plufieur  s  autres  Anciens, 


qui  difent  tous  la  même  chofe. 

(  b  )  Siniftrum  eft  profperum  , 
quia  cælefte  quantum  ad  auguria 
pertinet,  eft  a  finendo  di<5tum  , 
quod  nos  agere  aliquid  finat. 

n’étoit 
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H  ecoit  réputé  heureux  que  pour  les  fignes  celeftes.  (  a  )  rm.iÆml 
Voilà,  ce  ms  femble,  la  véritable  raifon ,  qu’avoient  fH^ imu 
les  Gaulois  de  fe  tourner  du  côté  gauche  dans  l’ado¬ 
ration  aôhiellede  leurs  Dieux.  Ce  qui  fortifie  ce  fen- 
timent,  c’eft  la  loi  qu'ils  s’ëtoient  faite  de  cueillir  cer-  Voy^ci- 
raines  herbes  de  la  main  gauche  ;  ou  fi  c  etoit  de  la  main  !!S  Cha^ 
droite,  de  faire  palier  cette  main  du  côté  gauche ,  com¬ 
me  fi  en  effet  la  gauche  failoic  elle -même  l’aôlion  : 
preuve  certaine  qu’ils  attachoient  au  côté  gauche  les 
heureux  effets,  qu’ils  attribuoient  aces  herbes. 

Mais  voici  une  autre  raifon  qui  a  pu  concourir  à 
rétabliffement  de  cette  cérémonie.  Pline  que  je  viens 

a.  ' 

de  citer ,  la  fait  naître  :  car  dans  l’endroit  même  que  j’ai 
rapporté ,  il  traite  du  falut  que  fe  failoient  ceux  qui  fe 
rencontroient.  Or  les  Anciens  auffi-bien  que  les  Mo¬ 
dernes  accompagnoient  ces  faluts  &  de  l’adoration  de 
leurs  Dieux,  &  de  quelques  paroles  ,  geftes  ou  céré¬ 
monies ,  qui  marquoient  quelques  fouhaits.  Ces  fou- 
haits  étoient  de  trois  fortes  ;  les  uns  regardoient  le 
bonheur  qu’on  defiroit  à  celui  qu’on  faluoit  :  les  au¬ 
tres  regardoient  le  malheur  dont  on  louhaitoit  qu’il 
fût  garanti  :  enfin  les  derniers  confiftoient  à  le  recom¬ 
mander  aux  bons  génies.  Alid  font,  dit  Pline,  ver  bd  Lib.iyc. 
impetrantis ,  alia  depulforis ,  alid  commendationis  ;  ou  bien 
félon  queTurnebe  corrige  ce  paffage  ,  alid  font  ver- 
bd  impetritis  ,  alid  depulfbriis  ,  alla  çommendationibus . 

Mais  l’une  8c  l’autre  leçon  revient  au  même. 

Les  Romains  donc&  les  Gaulois  en  s’acquitant  des 
faluts,  que  les  loix  de  la  vie  civile  avoient  établis ,  a- 

(b)  Et  feiendum  lævum  cum  mm î  ut,  intonuit  lævuin  ,  quia 
de  humanis  rebus,  elle  contrariunv,  finiftra  minimum  dextra  funt  iq- 
cum  autem  de  cæleft.bus  profpe-  tuentibus. 

Tome  L  H  h 
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voient  toujours  en  vûe  les  fouhaits  que  nous  venons 
de  décrire.  Les  premiers  fc  tournoient  tout  d’un  coup 
à  droit,  pour  marquer  à  celui  qu’ils  faluoient  ou  le 
bien  qu’ils  lui  fouhatoient ,  ou  le  foin  qu’ils  avoient 
de  le  recommander  aux  Dieux. 

Les  Gaulois  au  contraire  avec  la  même  intentioni 
s’y  prcnoient  d’une  autre  maniéré  :  ils  faifoient  un  tour 
à  gauche  pour  témoigner  d’abord  les  vœux,  qu’ils  fai¬ 
foient  aux  Dieux  de  détourner  de  deffus  la  tête  de 
ceux  quils  faluoient ,  toute  forte  de  malheurs  ;  &  ils 
terminoient  ce  tour  à  droit  en  fîgne  du  bonheur  qu’ils 
lui  defïroient.  Et  c’eft  par  le  concours  de  ces  deux 
vœux  ,  qu’ils  croy oient  plus  faire  que  les  Romains  ; 
comme  le  dit  Pline  exprefsément  ;  quod  in  Uvum  fecif- 
fe  G  allia  religiofius  p  h  tant. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  dire  encore  ,  que  les  Gaulois 
en  ne  fe  tournant  point  tout  d’un  coup  du  côté  droit, 
ou  vers  cetteDivinité  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu , 
prétendoient  marquer  un  plus  grand  refpeôt  pour  elle; 
ëc  c’eft  un  fens  que  fouffrent  les  paroles  de  Pline. 

Si  l’on  reçoit  la  première  explication ,  il  faudra  dire 
que  les  Gaulois  adreffoient  leurs  vœux  à  ces  fortes  de 
Dieux  que  les  Romains  admettoient  fous  le  terme  in¬ 
défini  cf  Avertenîes ,  ou  Depulfores  ,  &  de  cette  Divinité 
particulière,  honorée  fous  le  nom  à'  Av  errun  eu  s  ;  parce 
qu’on  croyoit  quelle  détournoit  les  maux  qui  dé¬ 
voient  arriver.  Les  Grecs  appelaient  tous  ces  Dieux , 
A’teilKaLKQl  ,  A,VrOTf>Or7roi7oi  ,  Al'o-lOl  ,  Qv^/Ol. 

Par  là  on  voit  que  la  Religion  des  Gaulois  fe  foû- 
nent,  tk  que  k  dévotion  qu’ils  avoient  de  fe  tourner 
quelquefois  à  droit ,  ne  donnoit  point  d’atteinte  à  la 
cérémonie  de  fe  tourner  à  gauche  en  adorant  les  Dieux. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Extrait  de  Lucien  fur  le  choix  ridicule  des  Dieux  de  plu- 
fieurs  Nations .  Il  y  avoit  des  peuples  qui  adoroient  leur 
Epaule  droite.  Pajfage  d'u4thence  qui  porte  a  croire 
que  ce  toit  les  Gaulois .  Vrai  fens  des  p  ar oies  de  cet 
J Auteur . 

ON  ne  le  croiroit  point ,  Iî  l’on  n’avoit  tous  les 
témoiguages  de  l’ Antiquité,  que  l’efprit  de 
l’homme  eût  pu  être  en  proye  à  tant  de  chimères ,  au 
fujet  de  Tes  Dieux.  Lucien  tout  Payen  qu’il  eft,  n’en 
pouvant  fouffrir  le  ridicule,  prend  à  tâche  d’en  faire 
voir  l’extravagance  dans  tous  les  écrits  ;  il  releve  tantôt 
la  multitude  confufe  de  ces  Dicux,&:  les  idées  differen¬ 
tes  &:  toutes  contraires  qu’en  avoient  differens  pays  : 
tantôt  il  fait  des  railleries  mordantes  fur  les  bornes  de 
leur  autorité;  Sc  par  tout  il  découvre  le  peu  de  foli- 
dité  d’une  Religion  dont  les  vices  &:  les  pallions  étoient 
l’objet  &  le  fondement.  Les  Scythes ,  dit-il  en  un  en-  «  Jupiter 
droit ,  adorent  un  Cimeterre  ,  les  Thraces  un  certain  « 
Zamolxis  fugitif  de  Samos,  les  Phrygiens  la  Lune ,  les  c£ 
Ethiopiens  le  Jour ,  les  Cylleniens  Phalés ,  les  Affy-  cc 
riens  la  Colombe,  les  Perfes  le  Feu,  les  Egyptiens  « 
tous  généralement  l’Eau,  quoiqu’en  particulier  ceux  « 
de  Memphis  adorent  un  Bœuf,  les  Pelufiotes  un  Oi-  « 
gnon,  quelques  autres  Egyptiens  l’Ibis  ou  le  Croco-  « 
dile ,  &  d’autres  encore  le  Cynocéphale ,  ou  le  Chat ,  « 
ou.  le  Singe.  S’il  falloit  entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail  touchant  les  Dieux  de  chaque  lieu  ,  nous  verrions  « 
qu’ici  l’on  adore  l’épaule  droite ,  là  l’épaule  gauche ,  « 
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»  ailleurs  la  moitié  de  la  tète  ,  &  en  certains  endroits  une 
»  Coupe  d’argile,  ou  un  Plat.  Eft-il  rien  de  plus  ridi- 
»  cule  ?  '  s* 

Voilà  comme  Lucien  fe  mocque  de  fes  propres 
Dieux ,  fans  vouloir  reconnoître  le  véritable.  Ce  qu’il 
dit  des  pays  qui  adorent  l’un  1  épaulé  droite  ,  l’autre  le- 
jlthan.  o-  pauje  aauche  ,  paroîtroit  incroyable ,  fi  Paint  Athanafe 

rat.  contra  s  z>  5  i  _  \  r  ■  . 

gentes.  n.  ?.  n  afiuroit  la  meme  choie  *  mais  le  témoignage  du  Pere 
de  l’Eglife  n  éclaircit  point  le  texte  de  Lucien  ;  &  il 
eft  fâcheux  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fe  foient  pas  mieux 
expliquez ,  puifque  nul  autre  Auteur,  du  moins  que 
je  fâche ,  n’a  parlé  de  ces  plaifantes  Divinitez. 

Nonobftant  ce  filence ,  quelques  Critiques  ont  cru, 
que  par  ceux  qui  adoroient  leur  épaule  droite ,  on  pou¬ 
voir  entendre  les  Gaulois ,  fondez  fur  un  palfage  d’A- 
'•»  thenée ,  qui  dit  que  les  Gaulois  adoroient  les  Dieux 
Ltb.  4.  c.  "  en  tournant  du  côté  droit  :  (  a  )  ce  qu’ils  expliquent 
ij.  p.  152.  d’un  panchcment  de  tête  ,que  faifoient  les  Gaulois  fur 
leur  épaule  droite  en  figne  d’adoration. 

Ils  appuyent  leur  fentiment  fur  une  infinité  de 
fuperftitions  de  l’Antiquité ,  qui  n’avoient  d'autre 
fondement, que  quelques  anciennes  cérémonies  quis’é- 
toient  tournées  en  réalitez  par  fucceflion  de  tems.  Car 
on  voit  bien  que  l’efprit  de  la  Religion  des  Gau¬ 
lois,  fur-tout  des  Druides,  n’alloit pas  à  choifir pour 
objet  d’un  culte  effectif  des  chofes  fi  éloignées  de  la 
Divinité  :  de  qu’il  n’y  avoit  que  l’abus  de  la  ftupidité 
d’une  populace  ignorante ,  dont  le  caraûcre  eft  de 
prendre  tout  à  rebours,  de  porter  les  chofes  à  l’excès, 
de  tout  altérer,  de  enfin  de  s’arrêter  aux  dehors  farjs 


(  a  J  Ttf  ôêbV  «JS •poffxwvffty  Itn  Tût  ÇpiÇofJliVOt* 
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pénétrer  au  dedans,  qui  eût  pu  faire  une  apothéo- 
fe  auili  ridicule. 

A  ces  conjeôhires  ils  en  ajoûtent  d’autres  prifes  du 
fond  même  3c  de  leflence  de  la  Religion  des  Gau¬ 
lois.  Ce  qui  faifoit  le  gros  du  peuple  s’étoit  infenlï- 
blement  tourné  du  côté  de  Mercure  ,  3c  avoit  pour 
ce  Dieu  une  dévotion  plus  tendre, que  pour  les  au¬ 
tres.  Or  Mercure  avoit  un  bras  plus  court  que  l’autre, 
ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  TetMdyKCùv  :  ccttc 
circonftance  faifoit  naître  la  pensée ,  que  les  Gaulois 
auroient  voulu  peut-être  confoler  ce  Dieu  3c  le  dé¬ 
dommager  de  fon  infortune  ,  en  adorant  fur  leur  per- 
fonne  la  partie  du  corps,  qui  le  rendoit  un  peu  dif- 
gracié.  Ce  culte  étoit  autorisé  par  celui  que  les  Athé¬ 
niens  rendoient  à  Mercure  mutile  >cuAA o$,  d’ou  lui  ve- 
noit  le  furnom  fameux  de  Cyllenius,  qui  lui  fut  don¬ 
né  aulfi-bien  qu’à  la  montagne ,  oiî  il  avoit  coutume  de 
fe  retirer  après  avoir  fait  fes  vols  ;  &  ou  un  jour  ayant 
été  furpris  endormi,  on  lui  coupa  les  bras  en  repre- 
failles  de  fes  larcins. 

Le  culte  des  Gaulois  auroit  pu  venir  encore  de  ce 
que  l’épaule  droite  étoit  confacrée  à  Mercure  ;  car  il 
eft  confiant  que  plufieurs  parties  du  corps  lui  étoient 
confacrées ,  comme  la  langue  ,  le  pied ,  3cc .  C’eft  mê¬ 
me  de  la  confecration  du  pied  à  ce  Dieu ,  que  les  pieds 
des  lits  avoient  pris  le  nom  d'épibunç ,  comme  on  peut 
voir  dans  Suidas. 

Nonobftant  cela  je  ne  faurois  me  bien  perfuader 
qu’on  doive  expliquer  Athenée  par  Lucien,  3c  qu’il 
faille  entendre  les  paroles  du  premier  d’une  adoration 
qui  fe  terminât  à  l’épaule  :  le  fens  qui  fe  préfente  d’a- 
Jpord  tombe  direétemçnt  fur  la  maniéré ,  dont  les  Gau- 
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lois  adoroientles  Dieux,  de  non  fur  l’objet  de  leur  a- 
doration. 

Mais  auffi  ce  fens  fouffre  une  grande  difficulté, 
ou  pour  mieux  dire,  il  eft  détruit  par  les  termes  ex¬ 
près  de  Pline  de  de  Lucain ,  dont  nous  avons  rappor¬ 
té  les  termes  exprès  dans  le  Chapitre  précèdent ,  de 
dont  l’autorité  doit  l’emporter  ici  fur  Athenée.  On 
peut  même  croire  avec  quelque  fondement?que  le  der¬ 
nier  n’a  voulu  dire  que  ce  que  difent  les  premiers. 

Cependant  il  paroît  que  tous  ces  Auteurs  ont  rai- 
fon ,  de  qu’ils  ne  font  nullement  contraires  les  uns  aux 
autres.  Pline  de  Lucain  parlent  en  général  de  la  con¬ 
duite  que  tenoient  les  Gaulois ,  principalement  dans 
les  actes  propres  à  la  Religion,  de  dans  les  faluts 
qu’ils  fe  rendoient  mutuellement  entre  amis  :  de  dans 
toutes  ces  occafions  ils  adoroient  les  Dieux  ,  en  fai- 
fant  un  tour  à  gauche.  Au  lieu  qu’Athenée  fe  borne 
à  raconter  de  quelle  maniéré  les  Gaulois  s’y  prenoient 
pour  adorer  les  Dieux ,  quand  ils  étoient  à  table.  Le 
détail  qu'il  fait  de  leurs  repas  ,  témoigne  affez 

3u’il  étoit  parfaitement  inftruit  fur  ce  fujet  :  car  il  ne 
it  rien  qui  ne  convienne  au  goût  des  Gaulois ,  de  qui 
ne  foit  confirmé  par  quelque  autre  Auteur  :  de  il  finit 
la  defeription  des  repas  Gaulois ,  en  difant  que  cette 
Nation  terminoit  fes  repas  en  fe  tournant  du  cote  droit 
pour  adorer  les  Dieux ,  comme  il  avoit  remarqué  qu’ils 
les  commençaient  par  des  libations  qu’ils  leur  of- 
froient.  {a)  L’ufage  même  des  Gaulois  de  n’adorer  les 
Dieux  à  table  qu’en  fe  tournant  du  côté  droit ,  paroît 
pleinement  établi  par  un  autre  qui  n  étoit  qu’une  fui¬ 
te  de  celui-là;  car  Athenée  marque  exprefsément, 

(a)  K&Xtc<,  pua1)  î  rstg  %oàç  <zppoTi^iVrcif‘ 
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cofnnie  une  chofe  finguliere,  que  celui  qui  étoit  charge 
de  verfer  à  boire  commençoit  à  droit  &  finijjou  à  gauche , 

(a)  éc  ajoute  immédiatement ,  comme  pour  rendre 
raifon  de  cette  /Singularité -,  c efl  ainfi  qu  ils  fc  font fer vir 
à  table  3  &  quils  adorent  les  Dieux  en  Je  tournant  du  coté 
droit .  (  b  ) 

Il  eft  vifible  après  cela,  qu’Athenéc  noh  feule¬ 
ment  n’eft  point  contraire  à  Pline,  ni  à  Lucain, 
mais  plûtôt  qu’il  nous  apprend  une  exception ,  que 
ces  Auteurs  avoient  oubliée  ou  négligée.  Même 
iî  on  y  fait  attention ,  Pline  de  Lucain  ne  dévoient 
pas  la  marquer  y  parce  qu’à  leur  égard  elle  n  etoit 
point  exception,  puifqu’elle  convenoit  avec  le  céré¬ 
monial  Romain ,  qu’ils  regardoient  comme  l’unique 
réglé  fur  laquelle  on  devoit  fe  mouler. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’ufage  d’adorer  les  Dieux  en  fe 
tournant  du  côté  droit  paroît  plus  naturel  &  plus  an¬ 
cien  que  l’autre  ;  car  fans  compter  que  les  anciens 
Grecs  commençoient  tous  leurs  faluts  par  l’adora¬ 
tion  des  Dieux  ,  qu’ils  faifoient  ,  en  panchant  un  ^ 
peu  la  tête  fur  l’épaule  droite  :  (  c  )  on  trouve  dans  [dyL  2  ' 
le  Livre  de  Job ,  que  de  fon  tems  les  Idolâtres  ado-  i<ft. 
roient  le  Soleil  ,  en  portant  la  main  à  la  bouche;  ce 
qu’il  eft  naturel  d’expliquer  de  la  main  droite.  Il  eft 
vrai  que  par  un  excès  de  zelc  les  Payens  adoroient 
quelquefois  leurs  Dieux  en  baifant  les  deux  mains.- 
comme  il  paroît  par  ces  paroles  de  l’Ecriture  :  Toute  « 
bouche  qui  n’a  point  adoré  Baal  en  baifant  les  mains.  « 

V  ot> 

(  C  )  rsrupsturivuç  zaparl/M  ymtk 

r  S:  '  v 
àèÇicV  cû/Aoy* 


(  3  )  rrep/p'-pa  <Tê  o  'Sra.Tç  «V/  rai  <fs- 
Ç/oc  ra  ratai. 

(  b  )  Ctmç  t5WûV«VT£ty*  rvç 

~  »  N  X  l\  £  \  / 

fsrpoçnvVkurtV  s? ri  ra,  àiÇta,  çpipopn- 
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(a  )  Mais  ce t  ufagc  écoit  rare,  &  l’on  voit  par  MU 
nutius  Félix  que  l'adte  extérieur  d’adoration ,  que  les 
Idolâtres  pratiquoient  en  prefence  des  fauflez  Divini- 
tzz  ,  confiftoit  feulement  à  baifer  la  main.  Cecilius. 
»  dit-il,  paflant  devant  la  Statue  de  Serapis,  baifa  la  main, 
»  comme ceft  la  coutume  du  peuple  fuperltitieüx. 

(  a  )  Omnc  os,  quod  non  adoravit  eum  ofculans  manus. 


Fin  du  premier  Livre. 
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Tirée  des  plus  pures  fources  de  l’Antiquité. 


LITRE  SECOND . 


Des  principaux  Dieux  que  les  Gaulois  honoroient  avant  qu’ils 

fuflent  fournis  aux  Romains.  * 


CHAPITRE  PREMIER. 

On  ne  traite  point  des  Dieux  Gaulois  dans  l’ordre  que  Cefar  les  donne . 
Mercure  &  Mpollon  ont  eu  dans  les  Gaules  plufieurs  noms  a  la 
fois.  Effets  tout  contraires  que  la  multiplicité  des  noms  a  produit 
à  l'égard  de  ces  Dieux. 

O  u  s  fomincs  enfin  arrivez  au  détail  des 
Dieux  Gaulois  :  Cefar  femble  n’en  recon- 
noîtreque  cinq  :  quoiqu’il  en  foit  à  l’égard, 
du  nombre,  il  eft  du  moins  confiant  qu’il  le 
trompe  par  rapport  à  l’ordre,  dans  lequel  il  les  donne. 
Nous  n’avons  donc  garde  de  le  prendre  pour  guide. 
Tome  L  I  i 


\ 
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Nous  ne  laifferons  pas  cependant  de  lui  faire  tout 
l’honneur  qui  lui  ell  dû ,  en  regardant  les  Dieux , 
dont  il  fait  mention  *  comme  tenant  le  premier  rang 
dans  l’efprit  ou  dans  la  dévotion  des  Gaulois  :  6c  ces 
Dieux  avec  ceux  qui  leur  font  liez  par  des  rapports 
ou  des  reffemblances ,  qui  les  ont  fait  fouvent  con¬ 
fondre  dans  l’Antiquité *  feront  les  feuls  dont  il  fera 
traité  dans  ce  Livre. 

Quoique  le  nombre  des  Dieux ,  dont  on  trouve  le 
culte  établi  dans  les  Gaules  avant  l’arrivée  de  Cefar* 
ne  foit  pas  grand  *  il  ne  laiffc  pas  de  fournir  un 
champ  vafte  pour  s’étendre.  Ceux  qui  ont  pafsé  juf- 
qu’ici  pour  les  moins  connus  *  ne  permettent  ni 
de  rien  avancer  que  fur  de  bons  fondemens,  ni  de 
palier  legerement  fur  tout  ce  qui  pourroit  être  con- 
tefté.  Entre  autres  Dieux  il  y  en  a,  comme  Mercure* 
qui  fans  cefler  d’être  pris  pour  ies  Dieux  qu’ils  étoient, 
ont  été  reconnus  fous  des  noms  differens  ;  la  multi¬ 
plicité  des  noms  emportoit  divers  regards;  il  a  fal¬ 
lu  chercher  ces  regards ,  en  expliquer  les  différences* 
6c  les  appliquer  chacune  au  nom  propre  qui  la  fai- 
foit  fentir*  ou  qui  lui  convenoit. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  Dieux  tout  diffe¬ 
rens  de  ces  derniers ,  lefquels  conhderez  dans  les  vé¬ 
ritables  principes  de  la  Phyfîque ,  ne  fufoient  6c  ne 
confbtuoient  en  effet  qu’un  feul  6c  même  Dieu.  Mais 
conhderez  par  rapport  au  culte  qu’on  leur  rendoit , 
ce  n’étoit  plus  les  mêmes.  Tel  étoit  Apollon  :  toute 
la  Mythologie  affuroit  qu’Apollon  étoit  le  Soleil  *  6c 
que  le  Soleil  étoit  Apollon.  Nonobftant  ce  témoigna¬ 
ge*  que  rien  ne  pouvoit  affoiblir*  prefque  tous  les 
Peuples  étoient  en  poffeflion  de  le  démentir  en  ho- 
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tiorant  Apollon  &:  le  Soleil  chacun  d’un  culte  diffe¬ 
rent  ,  8c  en  les  regardant  comme  deux  Dieux  ,  qui 
n’avoient  prefque  rien  de  commun,  &c  qui  ne  fe  tou- 
choient  point. 

Je  ne  fai  par  quel  endroit  Apollon  tenoit  aux  Gau¬ 
lois,  il  eft  du  moins  certain  qu’ils  l’honoroient  infi¬ 
niment  :  auffi  le  trouve-t-on  ici  tourné,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  de  toutes  les  façons.  Tantôt  c’eft  fous  le  nom 
d’Apollon, ou  de  Belenus,  tantôt  fous  celui  d’Abcl- 
lion;  là  de  Penninus ,  ici  de  Mithras,  8c  enfin  de 
Dolichenius.  Ce  Dieu  eft  comme  une  fource,  qui  fe 
partage  en  plu  fleurs  canaux  differens.  Peut-être  n  ’é- 
toient-ce  que  des  bienfaits  8c  des  influences  divciTes 
d3un  même  Dieu,  que  les  Gaulois  honoroient  fous' 
tant  de  divers  noms.  L’on  pourroit  dire  encore  des  trois 
premiers,  que  ce  font  les  noms  qu’un  même  Dieu 
avoit  dans  differentes  Provinces  des  Gaules  ;  mais  on 
n’ofe  rien  décider.  On  s’eft  contenté  de  les  aflembler 
tous ,  8c  de  les  ranger  dans  la  Claflfe  d’Apollon ,  com¬ 
me  étant  de  même  catégorie. 

Comme  on  fe  fait  une  religion  de  ne  point  cher¬ 
cher  à  prévenir  le  Public  ,  on  ne  dira  ici  fur  la  ma¬ 
tière  qu’on  va  entamer ,  finon  que  tout  eft  nouveau  , 
que  tout  eft  éclairci  8c  déchargé  autant  qu’il  fe  peut ,  de 
tout  ce  qui  feroit  étranger  au  fujet. 


I  i  i  j 


LA  RELIGION 


CHAPITRE  II. 

Efus.  Cette  Divinité  n  efi point  Aiars.  Description  d'un 
Relief  qui  reprefente  E(us .  Efus  fignifie  Dieu.  C’efl  ce 
Dieu  que  lés  Gaulois  honoroient  dans  le  Chêne .  Ori¬ 
gine  de  ce  culte.  Dans  f  on  origine  â  Efus  é toit  le  véri¬ 
table  Dieu.  C*  étoit  le  Dieu  Inconnu  de  S .  Paul ,  le 
Dieu  caché  des  juifs ,  &  le  Dieu  fans  nom  des  Sama¬ 
ritains.  Ce  qui  a  fait  prendre  Efus  pour  Mars.  Les 
Grecs  avaient  leur  Efus.  Jupiter  prend  la  place 
d’Efus . 


Tharf.  1 1. 


Ucain  dit  en  termes  exprès,  que  les  Gaulois 
offroient  à  Efus  des  hommes  pour  victimes. 
X.  i.  de  f  al.  Ladlance  confirme  cette  vérité  ;  [a)  Mmutius  Félix 
c.  30.  ».  4.  dit  auffi  la  même  chofe. 

C’a  été  julqu’ici  une  grande  difficulté  de  fa  voir  quel 
Dieu  étoit  Efus  :  nos  meilleurs  Critiques  voulant  ac¬ 
corder  Lucain  avec  Ce  far ,  &  expliquer  l’un  par  l’au¬ 
tre  :  ou  pour  mieux  dire  faute  de  mémoires  neceffai- 
res  pour  percer  les  ténèbres  dont  Elus  étoit  environ¬ 
né,  ont  dit  hardiment  qu’Efus  étoit  le  Dieu  Mars. 
Ce  n’étoit  d’abord  qu’une  fimple  conjecture  ;  mais 
cette  conjeCture  s’eft  tournée  dans  la  fuite  en  thefe 
confiante  par  l’acceptation  &  le  confentement  géné¬ 
ral  des  Antiquaires  :  cependant  la  thefe  eft  fauffe.  Les 
Gaulois  appelloient  Mars  Camulus  :  mais  cela  ne  dé¬ 
cide  rien  pour  Elus  :  ainfi  nous  voilà  dans  un  nou¬ 
vel  embarras.  Nous  ferions  moins  en  peine  de  dire 
quel  Dieu  étoit  Efus  ,  ou  quel  Dieu  il  pourroit 

(a  J  Galli  Heftim  arque  Teutatem  humano  cruore  placabanc. 
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être-,  fi  au  lieu  de  Rhefus  qu’on  lit  dans  le  troifiéme 
Livre  de  la  Nature  des  Dieux  de  Cicéron ,  on  lifoit 
Efus,  comme  on  faifoit  au  milieu  du  feiziéme  fiécle. 

Mais  la  foi  des  Manufcrits  ne  nous  permettant  pas  de 
le  faire,  nous  fommes  obligez  de  chercher  ailleurs  les 
lumières ,  dont  nous  avons  befoin. 

Plufieurs  Antiquaires  de  ce  fiécle  ont  donné  la  fi¬ 
gure  d’Efus ,  telle  que  nous  la  donnons  gravée  fur  une  la 

pierre,  qu’on  déterra  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame  ^ 

de  Paris  au  mois  de  Mars  1711.  Efus  eft  à  demi- nu ,  il  chap.  du 
femble  frapper  avec  une  hache  ou  uneferpe,  qui  eft  LlV‘ 
prefque  effacée,  fur  un  arbre  vers  lequel  il  eft  tour¬ 
né  avec  l’application  &c  l’attitude  d’un  Jardinier  qui 
émonde  un  arbre ,  ôc  en  retranche  les  branches ,  les  ra¬ 
meaux,  &:  les  feions  fuperflus. 

J’avoue  que  cela  ne  nous  inftruit  pas  beaucoup  ; 
mais  nous  tirons  delà  une  nouvelle  raifon  d’affurer  ou 
qu’Efus  n’eft  point  le  Mars  des  autres  Nations,  ou 
que  les  Gaulois  fe  diftinguoient  des  autres  Nations 
par  les  idées  differentes  8c  contraires  qu’ils  avoient  de 
Mars. 

Ce  dernier  fentiment  eft  évidemment  faux,  com-  De  bd.  Gah 
me  on  peut  s’en  convaincre  par  la  lebture  du  fixiéme 
Livre  de  Cefir  ;  qui  dit  formellement  que  les  Gaulois 
regardoient  Mars  comme  le  Dieu  de  la  guerre  ;  (  a  ) 
fans  parler  des  iacrifices  Sc  des  confecrations ,  qu’il 
affure  que  les  Gaulois  faifoient  à  cette  Divinité ,  qui  ne 
conviennent  &c  ne  peuvent  convenir  qu’au  Mars  du 
refte  du  monde. 

M.  de  M.  veut  que  fins  s’arrêter  à  chercher  le  « 
rapport  qu’il  peut  y  avoir  entre  le  mot  Efus,  qui,  « 

(  a  )  M'airtem  bella  gerere. 

1 1  a) 
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»  félon  Vofïîus  ,  lignifie  fort  8c  robufte,  8c  la  figure 
”  d’Efus  ,  qui  eft  celle  d’un  jeune  homme,  dont  l’attitu- 
»  de  marque  l’effort  qu’il  fait  pour  abattre  un  arbre  ;  8c 
»  en  laiffant  à  part  le  mot  Efus,  pour  fignifier  feulement 
”  le  nom ,  fous  lequel  les  Gaulois  adoroient  Mars  ,  il 
»  foit  plus  naturel  d’expliquer  le  bas-relief  par  un  Druï- 
55  de  qui  ciieille  ou  abbat  le  Gui. 

Pline  fur  lequel  fe  fonde  M.  de  M.  détruit  entiè¬ 
rement  fon  hypothefe:  car,  félon  cet  Auteur,  le 
Druide  qui  cüeilloit  le  Gui  de  chêne  devoir  être  re¬ 
vêtu  d’une  robe  blanche  ;  8c  le  Druide  prétendu  de 
M.  de  M.  eft  un  homme  tout  nud,  hors  la  drapperie 
d’un  Viétimaire  ,  qu’il  a  autour  des  reins.  i°.  Le  Drui¬ 
de  qui  étoit  chargé  de  ciieillir  le  Gui ,  avoit  une  faulx 
d’or  :  ici  l’homme  eft  armé  d’une  hache ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  inftrument  femblable.  30.  Le  Gui  en  tom¬ 
bant  devoit  être  reçu  dans  un  fagum  blanc  :  fur  le 
bas  relief  il  n’y  a  pas  ombre  de  fagum  ni  de  Druide 
pour  le  tendre.  40.  Il  n’y  avoit  nul  effort  à  faire  en 
ciieillant  le  Gui  de  chêne  :  ici  au  contraire  c’eft  un 
homme,  qui  porte  un  coup  de  toutes  fes  forces.  ya. 
Cetoit  vraiment  un  Druïde  ,  qui  devoit  faire  la  céré¬ 
monie  de  ciieillir  le  Gui.  Sur  nôtre  relief  c’eft  vrai¬ 
ment  Efus  qui  la  fait  :  car  quoiqu’il  ne  coûte  rien  à 
M.  de  M.  d’avoiier  lui-même  qu’il  confond  les  idées; 
il  ne  fauroit  aller  contre  la  foi  8c  l’autorité  de  l’infcrip- 
tion,  qui  porte  que  c’eft  un  Dieu  des  Gaulois  appellé 
Efus.  6°.  En  dernier  lieu  ,  ce  qui  achevé  le  con¬ 
traire,  c’eft  que  des  fymboles  d’Efus,  qu’il  recon- 
noit  être  le  Mars  des  Gaules ,  il  fait  une  cérémonie 
qui  avoit  certainement  un  autre  Dieu  pour  objet. 

Ne  voyant  donc  nulle  marque  dans  l’Efus  deNô- 
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tre-Dame  de  Paris  ,  qui  puiffe  le  faire  prendre  ni 
pour  Mars,  ni  pour  le  Druïde  qui  étoit  chargé  de 
cüeillir  le  Gui  de  chêne  ;  tournons  nos  pas  d’un 
autre  côté,  8c  afin  de  11e  pas  errer  à  l’avanture  , 
pofons  quelques  principes,  qui fraïent  le  chemin  à  la 
vérité. 

i°.  La  figure  taillée  fur  une  des  faces  d’une  pierre 
delà  Cathédrale  de  Paris,  qui  frappe  fur  un  arbre, 
eft  vraiment  Efus  :  l’infeription  en  fait  foi. 

2°.  La  langue  qui  avoit  cours  en  Italie  fous  le  ré¬ 
gné  de  Saturne  8c  de  Janus,  {a)  étoit  celle  des  Om- 
briens  :  la  langue  de  ces  derniers  ne  pouvoit  être  que 
celle  des  Gaulois,  puifqu’ils  tiroient  deux  leur  origi-  Voyelle  ch. 
ne,  félon  le  témoignage  de  plufieurs  Anciens  que  j’ai 
rapportez.  Or  j’ai  prouvé,  8c  ce  que  je  vais  dire  prou¬ 
vera  encore,  que  la  langue  des  Gaulois  étoit  le  plus 
ancien  Grec ,  c’eft-à-dire  celui  que  Cadmus  apporta 
de  Phenicie  en  Grece  :  donc  la  langue  des  anciens 
Latins  étoit  au ffi  la  Grecque.  Cette  vérité  eft  fi  conf¬ 
iante  qu’une  foule  d’Hiftoriens ,  8c  de  Grammairiens , 
n’ont  pas  manqué  de  la  tranfmettre  à  la  pofterité.  Fcf- 
tus  allure  que  du  tems  de  Romulus  la  langue  Grecque 
étoit  entièrement  la  même  que  la  Latine  ,  8c  qu’elles  manou 
ne  differoient  l’une  de  l’autre  qu 'un  peu  dans  la  pro¬ 
nonciation.  (b)  Plutarque  dans  la  vie  de  Marcellus 
obferve ,  que  du  tems  de  ce  grand  Capitaine  la  langue 
Grecque  étoit  encore  fort  mêlée  avec  la  langue  La¬ 
tine.  (O  Varron  &  Denis  d’Halicarnaffe  tiennent  I 

i» 

fa)  Lingua  prifea  ,  qua  vetuf-  tina  ,  parum  prolatione  murata. 
tiflimi  fub  Jano  ôc  Sammo  func  (c)  Kttrci  tLuo  tXXltuiSbi  yXavav 

U  fi.  iTI  7TcXXUfJ  T0T4  GU/JtfM/JLiyiAt'jlw  t3 

(  b  )  Sed  quodolim  lingua  Græ-  Actrhuv* 
ciæ  gentis  fuerit  eadem  cum  La- 
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même  langage,  auffi-bien  que  Pline,  qui  ajoute  que 
les  caraèleres  des  anciens  Latins  étoient  ceux  des  Io¬ 
niens  :  ce  qui  revient  à  ce  que  j’ai  déjà  démontré , 
F  lin.  /.  7.  que  les  Gaulois  ne  fe  fervoient  que  de  cara6leres  grecs, 
même  dans  des  fiécles  fort  pofterieurs. 

30.  Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  nous  pou¬ 
vons  avec  aflurance  puifer  également  dans  les  lan¬ 
gues  des  anciens  Grecs,  Latins  ou  Gaulois,  les  lumiè¬ 
res  neceiïaires  pour  dilïiper  les  ténèbres,  qui  font  ré¬ 
pandues  fur  l’Efus  de  nos  Ancêtres. 

Et  pour  commencer  par  celle  des  anciens  Latins, 
je  trouve  que  Æfar  en  langue  Hetruique  fignifioit 
Dieu,  comme  nous  l’apprend  Suetone  dans  la  vie 
d’Augufte ,  en  parlant  des  (ignés  qui  précédèrent  la 
»  mort  de  ce  Prince.  La  foudre  ,  écrit-il ,  tomba  &  em- 
»  porta  le  C  du  mot  Cafar ,  qui  étoit  gravé  fur  un  car- 
”  touche,  qui  fervoit  de  bafe  à  une  de  fes  Statues.  A  cet 
»  événement  on  confulta  les  Augures:  ils  répondirent 
»  que  la  lettre  C  qui  étoit  numérale  &  fignifioit  cent, 
«ayant  été  effacée,  dénotokqu’Augufte  n’avoit  plus 
«  que  cent  jours  à  vivre  :  après  quoi  il  feroit  mis  au 
«  nombre  des  Dieux,  parce  qu’Æ/ar,  c’eft-à-dire  les 
»  fyllabes  que  la  foudre  avoir  épargnées ,  fignifioient 
Dieu  en  langue  Hetrufque.  (a) 

Mais  non  feulement  JE  far  en  Hetrufque,  &  par  con- 
fcquent  en  véritable  Gaulois ,  (ignifioit  Dieu;  mais 
Efus  même  &  fon  pluriel  Efi  fignifioient  Dieu; 
Hefychius  le  dit  en  termes  exprès,  (b)  On  auroit 
beau  oppofer  la  diphtongue ,  qui  forme  la  première 


fa)  Futurumque  ut  inter  Deos  Etrufca  lingua  Dens  vocarettir. 
sceFci  recur ,  quod  Æfar,  jd  eft  ,  (  b  )  a'Wc/  Qto)  uVo  ©i^pwywv* 

reliqua  pars  c  Cæfais  nomine 

fyllabc 


DES  GAULOIS,  Lrf.  II.  i;7 
fyllabe  de  YÆfar  6c  de  l'Efus  Hetrufquc.  Il  ne  fe¬ 
ra  jamais  furprenant  que  de  deux  peuples  éloignez  , 
qui  parlent  la  même  langue,  l’un  place  une  diphton¬ 
gue  où  l’autre  ne  met  que  la  voyelle  qui  domine 
dans  la  diphtongue.  Toute  la  différence  qu’il  y  aura 
entre  ces  peuples ,  c’eft  que  l’un  prononcera  la  fylla¬ 
be  en  queftion  d’un  ton  plein,  ferme,  ouvert  6c  peut- 
être  composé  j  tandis  que  l’autre  ne  lui  donnera  qu’un 
fon  foible ,  mais  uni  6c  parfait  :  ce  qui  n’emportera 
aucun  changement  pour  le  fond  6c  la  nature  de 
la  langue  ,  mais  feulement  pour  la  prononciation.  F ^ 
(a)  Outre  que  l’on  n’eft  pas  alluré ,  fi  les  Gaulois  ne  fnpra. 
donnoient  point  à  ÏE  qui  eft  à  la  tête  d’Efus ,  le 
même  fon  que  les  Hetrufques  donnoient  à  la  diph  - 
longue  Æ  ;  puifque  nous  trouvons  dans  Lucain  6c  dans 
Minutius  Félix  ,  qu’ils  écrivoient  Hefus  avec  une  H  ; 
ainfi  cet  E  afpiré  étoit  peut-être  équivalant  au  fon  de  la 
diphtongue  Æ.  J’ajoûte  en  dernier  lieu, que  les  Gaulois 
n’ufoient  gueres  de  diphtongues,  6c  que  le  genie  de 
leur  langue  a  pafsé  jufqu’à  nous ,  qui  ne  les  fouffrons 
gueres  dans  la  langue  Françoife. 

Après  ces  preuves  ce  feroit  vouloir  introduire  le 
Pyrrhonifme ,  que  de  nier  qu’Efus  fignifiât  Dieu.  Il  y 
avoir  donc,  félon  la  Théologie  Gauloife,  un  être  dif- 
tingué  des  autres ,  qui  portoit  par  excellence  le  nom 
de  Dieu.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  favoir  à  quel  ufage 
les  Gaulois  employoient  ce  Dieu  :  c’eft  ce  que  Pline 
va  nous  apprendre. 

Cet  Auteur  dans  la  defeription  quil  fait  de  la  cé¬ 
rémonie  ,  que  les  Gaulois  pratiquoient  en  cueillant  le 
Gui  de  chêne ,  eft  fi  exaeft  qu’il  paroit  non  feulement 
(  a  )  Parum  prolationc  mutara. 

'  Tome  /.  K  $ 
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être  inftruit  à  fond  du  cérémonial  des  Gaules;  mais  en- 
*>  core  parler  le  langage  des  Gaulois  :  les  Druides ,  dit-il , 
»  croyent  que  le  Gui  qui  naît  fur  le  chêne,  eft  une  mar- 
Lib.  1 6.  c.  que  que  Dieu  a  fait  un  choix  particulier  de  cet  arbre.  {a\ 
44'  Et  après  avoir  raconté  quel  jour,  avec  quels  facrifices  9 
par  qui,  de  quelle  maniéré,  Se  avec  quel  infirmaient 
»  le  Gui  de  chêne  étoit  coupé  ;  cela  fait ,  ajoûte-t-il,  on 
»  égorge  les  victimes ,  Ton  prie  Dieu  d’attacher  au  Gui 
»  un  bonheur ,  qui  fuive  ceux  qui  le  poffederont.  (  b  ) 

Il  eft  vifible  que  cet  être  que  Pline  appelle  du  nom 
indéfini  de  Dieu,  eft  Efus  ;  puifqu’Efus  &:  Dieu  font 
deux  termes  converfibles  l’un  en  l’autre.  Ce  Dieu  dont 
parle  Pline ,  faifoit  choix  du  chêne  pour  y  faire  croître 
le  Gui  ;  le  Chêne  même  indépendamment  du  Gui,  étoit 
au fti  facré  que  le  Gui  même,  quoiqu  a  leur  égard  le 
Gui  fût  ce  qu’il  y  avoit  au  monde  de  plus  facré  en 
quelque  genre  que  ce  pût  être.  (  c )  C’eft  pour  cela 
que  les  Druïdes  choififloient  exprès  les  bois  de  Chê¬ 
nes  pour  y  faire  leur  séjour  ;  qu’ils  ne  faifoient  aucun 
aéle  de  Religion,  fans  qu’il  y  entrât  des  feiiillcs  de 
Chênes;  (d)  enfin  pour  abréger, qu’ils  tenoient  que  tout 
ce  qui  naifloit  &  poufloit  fur  le  Chêne  étoit  envoyé 
du  Ciel.  (O  On  ne  peut  douter  après  cela  qu’Efus 
ne  fût  le  Dieu  que  les  Gaulois  honoroient  dans  le 
Chêne,  de  qui,  à  s’en  rapporter  à  eux  ,  operoit  dans 
le  Chêne  3e  dans  le  Gui  qui  naifloit  fur  cet  arbre ,  tou¬ 
tes  les  merveilles  qu’il  leur  plaifoit  d’inventer. 

(a)  Signumque  elle  ele£tæ  ab  vifeo  &  arbore  in  qua  gignatur  >. 

ipfo  Deo  arboris.  fi  modo  fit  Robur 3  facratius. 

(b)  Tumdeinde  vi&imas  im-  (  d)  Neculla  facra  fine  ea  fron- 
molant,  precantes  ut  fiuim  do-  de  conficiunt. 

num  Deus  profperum  faciat  his  (e)Enimvero  quidquid  adnaf- 
quibus  dederit.  catur  illis  è  Cælo  milium  putant» 

(  c  j  Niii.il  habent  Druïdæ 
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Mais  pourquoi  aller  chercher  fi  loin,  ce  que  nous 
avons  fi  près?  qu’on  jette  les  yeux  fur  la  face  de  la  v '<>yetJai$. 
Pierre  de  la  Cathédrale  de  Paris,  qui  reprefente  Efus;  Flaf,ch^ 
elle  eft  une  image  myfterieufe ,  mais  fenfible  de  la 
defcription ,  que  Pline  fait  de  la  cérémonie  du  Gui  de 
Chêne.  Efus  eft  ici  auprès  du  Chêne,  fur  lequel  il  a 
fait  pouffer  le  Gui,  qu’il  a  fait  defcendre  du  Ciel  ;  il 
le  coupe  lui-même,  le  diftribue,  &  y  attache  le  de¬ 
gré  de  bonheur ,  dont  il  veut  favorifer  ceux  entre  les 
mains  defquels  il  doit  tomber. 

Mais  cet  Efus ,  qui  étoit-il  ?  Qu’on  raproche  ici  ce 
que  je  dirai  bien  tôt  du  culte  du  Chêne  deMambré. 

On  n’honoroit  dans  ce  Chêne  ni  Jupiter  ni  Mars,  ni 

Mercure,  ni  Apollon,  ni  Neptune,  ni  aucun  autre 

Dieu  du  Paganifme.  D’abord  c’étoit  celui-même  qui 

avoit  apparu  à  Abraham  auprès  de  ce  Chêne ,  &  qui 

n’eut  jamais  d’autre  nom  que  celui  de  Dieu  ;  parce  qu’il 

n’y  a  que  lui  feul  de  Dieu.  Il  eft  vrai  que  plus  on  se-  Pfœ’.Si.  v. 

loignoit  des  tems  d’Abraham,  plus  l’idée  de  Dieu  fe  liLt' 

broüilloit,  s’affoibliffoit.On  vint  même  jufqu’à  ignorer 

Pieu,  mais  non  pas  jufqu’à  le  confondre  avec  d’autres  ; 

on  lui  conferva  fon  nom  ,  onl’honora  fous  fonnom, 

on  le  regarda  au-deffus  des  autres.  (  a  )  Voilà  pour  ce  /.  ^ 

qui  regarde  le  Chêne  de  Mambré.  demonfi.  c . 

Ailleurs  l’idée  de  Dieu  fubfiftoit  toujours,  mais  d’une  9* 
maniéré  fi  confufe,  que  ceux  qui  la  fentoient  gravée  en 
eux-mêmes ,  ne  pouvant  ni  la  bien  démêler  ni  la  diftin- 
guer ,  regardoient  comme  Inconnu  l’Etre  que  cette  . 
idée  formoit  dans  leur  efprit.  Ils  lui  facrifioient  fous 
cette  dénomination  vag-ue,  comme  faint  Paul  en  fait 

a  ;  O  K£«TTWV  ITTipi^WV  Ti)  TIJUV,  , 
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foi.  (a)  Et  ils  avoient  des  Autels  fur  lefcjuels  étoîr 
écrit  A  U  DIEU  INCONNU.  (  b)  Je  comprens 
dans  ce  terme  tous  les  autres,  qui  renferment  ou  ex¬ 
priment  les  ténèbres  dans  lefquels  ils  étoient  à  legard 
de  Dieu  ;  comme  au  Dieu  étranger  &  inconnu  5  (  c)  aux 
Dieux  inconnus  (jr  étrangers  j  (d)  au  Dieu  qu'il  convien - 
droit  y  (  e  )  aux  Dieux  incertains,  {f  )  Toutes  expreffions 
qui  ne  fignifioient  que  la  même  chofe ,  c’eft-à-dirc 
Dieu  ;  ainfi  que  JApôtre  le  reconnoît  :  De  là  vient  que 
les  Samaritains  qui  adoroient  le  même  Dieu  que  les 
Juifs ,  ne  lui  donnoient  que  le  nom-  à' inconnu  &  fans 
nom.  (g)  Ce  qui  eft  fingulier ,  c’eft  que  la  plûpart  de 
ces  termes  femblent  être  tirez  du  fond  même  de  la. 
Religion  des  Juifs ,  où  Dieu  eft  appelle  invifible  ,  inef¬ 
fable  ,  très-haut  y  caché ,  éternel.  Les  Juifs  eux-mêmes 
n’ofoient  prononcer  le  nom  ineffable  Jehonja  ;  ou 
s’ils  le  prononçoient ,  c’étoit  avec  de  très-grandes  re~ 
ferves.  C’eft  dans  le  même  efprit  que  les  Egyptiens 
appel Joi.ent  le  premier  d’entre  les  Dieux  Amoun  ,  qui 
lignifie  caché . 


il  eft  vifible  après  cela  que  le  Dieu  Inconnu  ,  Incer¬ 
tain  &  fans  Nom  des  Payens  étoit  le  véritable  Dieu  ,  le 
Dieu  même  des  Juifs.  Veut-on  des  autoritez  expreffes? 
Strom.  i  <s.  Ecs  Peres  en  fourniffent  en  quantité  ;  Saint  Clement 
f- >$•  d’Alexandrie  expliquant  ces  paroles  de  faint  Pierre  y 
Sache %  qu'il  nef  qu'un  Dieu  qui  a  fait  toutes  chofes  ,  & 
qui  a  la  puijfance  de  tout  détruire  ....  Adore %  ce  Dieu; 
mais  non  comme  les  Gentils.  (  h  )  SaintClement ,  dis-je  * 
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(  b  )  A'yvcosda  0e w. 

(  c  )  ©SW  ary ydçcù  yjy  <^ey«. 

(  d  )  JDiis  ignotis  de  pçregri^ 


f  e  )  Tw  Trpcs-MKtyr/  ©ew« 

(f)  Incertis  Diis. 

(  g  )  I  tpi/Ta/JiiVoi  S'I  ctVwVv/noV  5  &%■ 

(h  J  Mît  ’MT<x  tZç  t;AA Iwaç* 
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fait  cette  réflexion  ;  Saint  Pierre  ne  dit  point  ,  n’ado¬ 
rez  pas  le  même  Dieu  que  les  Gentils  ;  mais  ne  l’ado¬ 
rez  pas  comme  ils  font  :  Paint  Pierre  change  bien  la 
maniéré  d’adorer  Dieu  ;  mais  il  n’annonce  point  un  au¬ 
tre  Dieu.  (  a  )  De  même  Saint  Jean  Chryioitome  rap¬ 
portant  ce  paflage  d’Aratus,  dont  Paint  Paul  s’étoit 
Pervi  ;  Nous  fommes  les  en  fans  &  la  race  de  Dieu  ,  Aft-iy.  ij* 
de  l’appliquant  à  l’infcription  de  l’Autel  du  Dieu  In¬ 
connu  des  Athéniens  ,  dit  que  l’Apôtre  n’a  rien  ôté  à 
Jupiter  pour  le  donner  à  Dieu  :  de  qu’il  n’a  fait  qu 
rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  appartenoit ,  de  qu’on  avoit  £t 
appliqué  juPques-là  Pans  aucune  convenance  à  Jupi-  « 
ter.  Car,  ajoûte-t-il ,  ce  terme  Dieu  n’appartient  qu’à  « 

Dieu  Peul }  de  ce  n’efl;  que  l’impieté  qui  l’a  tranPporté  «  rnTcircâ 
à  des  Idoles .....  [b)  Saint  Auguftin  parle  à  peu  près  «  medium. 
delà  même  Porte,  aufli-bien  que  d’autres  Peres  qu’il  Cont.Crcfc . 
Peroit  inutile  de  citer.  Bien  plus,  les  Payeras  ont  tenu  4’ l'  <r*29’ 
le  même  langage  :  car  ils  ont  dit  en  termes  formels 
que  le  Dieu  des  Juifs  étoit  le  Dieu  Incertain. 

. - Et  dedita  facris  Luc  mu  1 

Incerti  Judaa  Del  me 

C7eft  dans  le  même  fens  que  Varron  croyoit  que  Aug.con(. 
les  Juifs  adoroient  Jupiter.  (  c )  Ev*ng.  l. 

Or  EPuSj  cette  Divinité  que  les  Gaulois  honoroient 
d’abord  Peule ,  de  enfuite  feulement  en  premier,  de  à 
laquelle  ils  donnoient  par  préciput  de  par  antonomafe 
le  nom  abfolu  de  D 1E  U  ;  Elus ,  dis-je,  étoit  certai¬ 
nement  le  Dieu  Incertain >  Inconnu  &  fans  Nom  5 
Voici  trois  autoritez  inconteftables  qui  juftifient  ma 

(a)  T c'y  Tpo'/Tov  trifinreaç  e’yctÀ-  TrapcLyoyMç  iTnaenaj  t  o7ç  diS'tà* 

Actr^wv  tS  ©ea*  iy)  cT*  «AAcy  xurciy*  Uct-ç. 

-j.êAAwy.  (c)  Varro  Deum  Judæorm^ 

(  b  )  t 0  Qîoç  onp*  MJ*  ’tçs  Jovem  pmavit. 

pV;  '  Kkü) 
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propofition.  J’ai  déjà  employé  la  première  en  une  au¬ 
tre  occafion ,  elle  eft  tirée  du  premier  Livre  de  la  Phar~ 
4  fale  de  Lucain,  où  le  Poëte  apoftrophant  les  Druides , 
*  leur  dit  qu’ils  font  les  feuls  entre  les  mortels,  {a)  à 
M  qui  il  a  été  donné  de  connoître ,  ou  de  ne  point  con~ 
w  noître  le  Dieu  qu’ils  adoroient. 

Lucain  par  cette  disjoneftive,  ne  prétend  pas  que 
les  Druïdes  connuffent  le  Dieu,  qu’ils  fervoient  ;  il  les 
raille  au  contraire  fur  le  culte  qu’ils  rendoient  à  une 
Divinité,  qu’ils  favoient  eux-mêmes  leur  être  auflî  in¬ 
connue,  qu’au  refte  de  l’Univers.  Ce  fens  eft  fondé 
fur  l’autorité  qui  fuit. 

Elle  eft  auflî  tirée  de  Lucain  :  cet  Auteur  faifant  la 
defeription  d’un  célébré  bois  de  Chênes, qui  étoit  con- 
facré  à  Efus  hors  des  murs  de  Marfeille,  où  les  arbres 
feuls  tout  informes  qu’ils  fuffent,  tenoient  lieu  de  Sta¬ 
tues  de  la  Divinité  qu’ils  reprefentoient ,  dit  que  ce 
qui  augmentoit  le  refpeét  profond  des  Gaulois  pour 
”  ces  Arbres,  étoit  l’ignorance  même  de  la  Divivinité 
y  qu’ils  y  honoroient.  (  b  ) 

On  ne  doit  pas  m’objeéder  que  Lucain  femble  ne 
point  parler  d’Efus  en  particulier,  mais  de  tous  les 
Dieux  Gaulois  en  général  :  Lucain  a  prévenu  cette 
objection  en  finiffant  la  belle  defeription  qu’il  fait  de 
»  ce  bois ,  par  un  vers  qui  dit  en  termes  formels  que  le 
„  Bois  de  Marfeille  n’étoit  confacré  qu’à  un  Dieu  que  le 
«  Prêtre  craignoit  d’avoir  à  fa  rencontre  ,  quand  il  s’y 
94  rend  oit  pour  lui  offrir  des  facrifices.  (  c)  Mais  quand 


(a)  Soîis  noiïe  Deos  &  cœli 
Numina  vobis , 

Aut  folis  nefeire  datum. 

(  b  )  . .  .  Tantum  terroribus 
addic 


Quos  timeant  nonnofle  Deos. 
{  c  )  ....  Pavet  i  pTe  Saceudos 
Accefus  ,  Domhmmt)uç  timet 
deprendere  Lud. 
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même  Lucain  n  auroit  point  prévenu  l’objeétion  ,  elle 
tomboit  allez  d’elle-même.  Le  bois  facré  étoit  pres¬ 
que  tout  de  Chênes  :  &  c’étoit  Efus  feul  que  les  Gau¬ 
lois  honoroient  dans  cet  arbre. 

La  derniere  autorité  qui  eft  de  Strabon ,  paroitplus 
confiderable  ;  ce  Géographe  y  parle  des  Celtiberes , 
quiétoient  de  1  aveu  de  toute  l’Antiquité,  fur-tout  de 
Martial  Celtibere  lui-même,  un  peuple  Gaulois  qui 
avoit  pafsé  en  Efpagne.  Les  Celtiberes ,  dit-il ,  &  les  «  Stm$%  1 3V 
peuples  qui  les  confinent  du  côté  du  nord ,  adorent  le  «  1 

Dieu  fans  Nom  au  tems  de  la  pleine  Lune ,  danfant  « 
pendant  toute  la  nuit  au  devant  de  leurs  maifons  avec  « 
toute  leurs  familles,  (a)  Ce  Dieu  fans  Nom  des  Cel-  «* 
tiberes  qui  pouvoit-il  être  que  l’Efus  des  Gaulois  leurs 
Peres,  c’eft-à-dire  le  vrai  Dieu  qui  n’a  point  de  nom  ? 
parce  que ,  comme  dit  un  Philofophe  payen  cité  par 
Laôlance,  Dieu  étant  elfentiellement  un,  il  n’a  pas 
befoin  de  nom  qui  le  difîingue,  ou  le  faffe  connoître.  F*if.  ReUg. 
(b)  Tous  les  Apologiftes  Chrétiens  ont  tenu  le  me-  1 1  ‘  è* 
me  langage. 

O  O 

J’avoue  qu’il  paroît  d’abord  furprenant  que  de  tous 
les  Peuples  de  la  terre  ,  les  Gaulois  feuls  ayent  preferit 
contre  l’exemple  &  l’ufage  de  tout  le  monde,  &  qu’ils 
ayent  pu  conferver  pendant  le  cours  de  tant  de  fiécles 
le  nom  du  vrai  Dieu  dans  toute  fa  pureté.  Mais  on  re¬ 
viendra  de  fa  furprife,  fi  l’on  obferve  i9.  que  Laban,. 
les  deux  Abimelechs  Rois  de  Gerares ,  le  beau-pere  de 
Moyfe,&  plufieurs  autres  marquez  dans  l’Ecriture 


(  a  )  Ti'ç  J»  KéXrtQupctç  tyq  rùç 
nrpoff&oppaç'R/î'  of^opwv  ùuloîç  ,  à,\o)\v/uL<fj 
Tl\’l  OiCp  Tttîç  VUKTtop  7 Tpo 
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confer  voient  à  Dieu  nonobftant  leur  Idolâtrie  le  no tn 
fimple  &  abfolu  de  Dieu.z3.  Que  la plûpart  des fuperff 
citions  des  anciens  Gaulois  n’étoient  qu’un  tiffu  6c  un 
relie  de  traditions  altérées  des  Patriarches  6c  des  Juifs. 
3°.  Que  les  Druides  par  le  moyen  de  leur  retraite, 
de  leur  folitude  6c  du  long  séjour  ,  qu’ils  alloient  faire 
exprès  en  Angleterre,  confervoient  foigneufement 
le  dépôt  de  leurs  premiers  Legiflateurs.  40.  Qu’ils 
etoient  aulli  ennemis  des  Religions  étrangères ,  qu’ils 
etoient  jaloux  de  la  leur ,  comme  je  l’ai  remarqué  d’a¬ 
près  Cicéron.  fQ.  Enfin  que  les  Gaulois  s  etoient  fait 
une  loy  de  n’offrir  de  facrifices  à  quelque  Divinité 
que  ce  fût,  que  fous  un  Chêne  :  pour  attefter  que  tout 
leur  culte  s’adreffoit  à  Elus,  c’eft-à-dire  à  Dieu,  qui 
feul  eft  le  principe,  la  fin  6c  lobjet  de  tout  a£te  de 
Religion;  à  Dieu ,  dis -je,  dont  le  nom  eft  ineffable 
ÔC  Terrible. 

J’ai  ajouté  exprès  ces  dernieres  paroles ,  parce  qu’el¬ 
les  nous  découvrent  un  myftere  que  perfonne,que  je 
fâche, n’a  jamais  bien  développé;  c’eft  qu’Efus  félon 
la  force  du  terme  6c  le  génie  de  la  langue  de  nos  An¬ 
cêtres,  fignifie  Terrible.  ( a )  Dénomination  fi  propre, 
fi  particulière  â  Dieu ,  que  l’Ecriture  en  fait  fon  carac^ 
terc  diftinéhf  6c  l’applique  même  à  tout  ce  qu’elle 
dit  de  Dieu  ,  comme  à  fon  Vifage ,  à  fon  Nom,  au 
lieu  où  il  fût  fon  séjour ,  à  fes  confeils,  à  fes  œuvres, 
à  fes  apparitions ,  à  fon  avenement ,  6cc.  C’eft  dans 
le  même  fens  que  Dieu  eft  quelquefois  appellé  Hor¬ 
rible  ,  &  qu’il  dit  lui- même  que  fon  nom  eft  Horrible . 
Enfin  une  fuite  de  cette  dénomination  eft  le  nom  de 
Dieu  des  Armées ,  que  Dieu  prend  fi  volontiers  6c  fi 

(a)  HchXou  Hèiae.  nbas  Breton  fignifie  horreur ,  épouvante. 

fou  vent 
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fcxivent  dans  les  faintes  Lettres.  Mais  qui  pourroit 
ne  pas  reconnoitre  ici Efus ?  Il  faut  l’avoiier ,  prefque 
tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  d 'Efus  ,  ont  en¬ 
tre  vû  cette  derniere  vérité  :  mais  comme  ils  n’ont  fait 
que  l’entrevoir,  ce  peu  de  lumière  n’a  fervi  qu’à  leur 
faire  prendre  le  change.  Car  comme  d’un  côté  elle 
ne  leur  offroit  que  l’idée  d’horrible  6c  de  terrible }  qui 
eft  comme  renfermée  fous  l’écorce  du  mot  Efus  ;  6c 
que  de  l’autre  ils  ne  fongeoient  pas  à  creufer  ,  ni  à  re¬ 
monter  à  l’origine  des  chofes,  ils  ont  pris  6c  débité 
Efus  pour  Mars  ou  le  Dieu  de  la  Guerre. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  prefent  découvre  clai¬ 
rement  l’erreur  6c  la  corrige  :  ce  qui  fuit  la  rendra  plus 
fenfible ,  6c  nous  fera  même  entrer  plus  avant  dans  la 
connoiffance ,  6c  dans  l’efprit  de  la  Religion  des  Gau¬ 
lois.  Ce  feroit  fe  former  une  fauffe  idée  delà  terreur  * 
que  l’origine  du  mot  Efus  prefentc,  que  de  l’en¬ 
tendre  d’une  terreur, qui  n’infpire  que  l’effroi 6c  l’é¬ 
pouvante:  c’eft  plûtôt  ce  qu’on  appelle  une  fainte 
horreur ,  un  fentiment  vif  de  refpeét  pour  la  Divini¬ 
té  ,  6c  une  vénération  profonde  pour  tout  ce  qui  la 
regarde.  Pour  s’en  convaincre ,  on  n’a  qu’à  rappeller 
ce  que  dit  Tacite  des  Semnons ,  qui  étoient  Celtes ,  6c 
quiprofeffoient  la  même  Religion  que  les  Gaulois  :  Ils  « 
n’ont ,  dit-il ,  pour  Temple  qu’une  forêt,  où  ils  sac-  « 
quittent  de  tous  les  devoirs  de  la  Religion.  Perfonne  « 
n’a  entrée  dans  ce  bois,  s’il  ne  porte  une  chaîne  en  « 
témoignage  de  fa  dépendance  6c  du  domaine  fuprê-  « 
me  que  Dieu  a  fur  lui.  S’il  lui  arrive  de  faire  une  chu-  « 
te,  il  ne  lui  efl:  point  permis  de  fe  relever,  ni  à  qui  « 
que  ce  foit  de  lui.  aider  à  le  faire  ;  il  faut  qu’il  fe  rou- 
le ,  6c  fe  traîne  fur  fon  ventre.  Enfin ,  ajoûte-t-il ,  tous  « 
Tome  I.  L  l 
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„  leurs  myfteres,  toute  leur  Religion  eft  une  proteftation 
„  folemnelle  que  Dieu  ,  qui  fait  là  fon  séjour  5  régné  fur 
„  toutes  chofes,  que  toutes  chofes  dépendent  de  lui ,  ôc 
„  que  tout  lui  obéît. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  Efus  des  Gaules , 
ôc  fur  tout  ce  qui  a  contribué  à  en  con  fer  ver  fi  long- 
tems  une  idée  fi  avantageufe.  Mais  la  diçue  fut  enfin 
rompue ,  quoiqu’affez  tard ,  ôc  long-tems,  ce  femble , 
après  Jefus-Chrift.  Le  culte  de  Jupiter  commença  de 
faire  brèche  à  celui  d 'Efus  ;  il  eft  pourtant  certain  que 
l’une  &  l’autre  Divinité  ont  été  honorées  dans  les  Gaules 
quelque  tems  enfemble ,  puifqu’on  trouve  leurs  Figu¬ 
res  fur  deux  faces  d’une  Pierre  de  la  Cathédrale  de 
Paris;  mais  les  idées  reflemblantcs  d’Efus  ôc  de  Jupi¬ 
ter  les  firent  confondre,  les  firent  prendre  l’une  pour 
l’autre.  Laconfufion  commença  par  les  étrangers. ils  a- 
voient  leur  Jupiter  qu’ils  faifoient  Roi  du  Ciel,  &  qu’ils 
qualifioient  Pere  ôc  Maître  des  Dieux  &  des  Hom¬ 
mes  ;  le  Chérie  lui  étoit  confacré ,  ôc  on  l’honoroit  dans 
cet  Arbre,  ils  trou  voient  tout  cela  dans  F  fus  ;  mais  ils 
ne  pouvoient  pénétrer  plus  avant,  à caufe  du  filence 
des  Druides ,  qui  faifoient  myftere  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  détromper  les  efprits,  ôc  marquer  la  diftindfion 
de  l’un  ôc  l’autre  Dieu.  Sur  ce  fondement  les  Auteurs , 
qui  parloient  de  la  Religion  des  Gaulois  ,  autant  pour 
fe  faire  entendre,  que  pour  entendre  eux-mêmes  ce 
qu’ils  difoient ,  ne  s’étendoient  que  fur  Jupiter  ,  ôc  lui 
attribuoienttoutee  qui  étoit  de  l’appanage  d’fcfus.  Ce- 
far,  Maxime  de  Tyr,  ôc  tous  les  Anciens  ont  tenu 
cette  route. 

A  parler  de  bonne  foi,  ce  ne  fut  que  fur  l’exem¬ 
ple  des  Grecs,  que  ces  Auteurs  fe  laiflerent  ébloüir 
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aux  raifons  que  j’ai  marquées.  La  feule  différence 
qu’il  y  a  entre  la  faute  des  lins  3c  des  autres,  eft  que 
celle  des  Grecs  eft  de  toute  Antiquité,  3c  marque  un 
aveuglement  3c  une  ignorance  extrême  de  leur  pro¬ 
pre  Religion  ;  au  lieu  que  celle  des  autres  eft  pofte- 
rieure  ;  ils  n’ont  fait  que  débiter  une  opinion  , 
qui  avoir  déjà  cours  ,  qui  ne  les  touchoit  pas  ,  3c 
fur  laquelle  ils  ne  pouvoient  point  avoir  de  lumières. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuppofe  ,  que  les  Grecs  a- 
voient  leurtfus  comme  les  Gaulois:  Oiii  ;  les  Grecs 
avoient  leur  Efus:  ils  l’appelloient  Z  ET  Z  :  or  Z îvç 
eft  certainement  Efus ,  3c  quant  à  la  lignification  3c 
quant  aux  lettres  3c  aux  fyllabes.  Quant  à  la  lignifi¬ 
cation,  puifqufil  fignifie  Dieu  Amplement  ;  Dieu  ,  dit  « 
Ariftote,  eft  appellé  Zetis,  mot  qui  fait  à  l’accufatif  « 
Z *vcl  3c  A/a:  deux  differentes  infléxions  qui  ferépon-  « 
dent,  parce  quelles  fervent  à  exprimer  celui  par  qui  « 
nous  vivons,  {a)  Il  étoit  aufli  E(us  quant  aux  lettres  „ 
3c  aux  fyllabes.  En  effet  elles  font  les  mêmes  dans 
l’un  3c  l’autre  mot  ;  3c  l’on  n  y  fauroit  trouver  qu’une 
Ample  tranfpoAtion  de  la  première  en  la  fécondé  lctr 
tre.  '  # . 

Cette  tranfpoAtion  n’a  pas  lieu  dans  CL  l  (TOi  j  C|  Il  l 
dans  fa  terminaifon  féminine,  eft  l’ct io-oç  des  Tof- 
cans  3c  l’Efus  des  Gaulois.  Les  Grecs  fe  fervirent  dans 
la  fuite  d’  Ajx  pour  Agnifier  le  Deftin  :  quoique 
félon  Ariftote  ce  mot  ne  Agnifiât  autre  chofequc  Dieuy 
3c  fa  maniéré  de  fubfifter  toûjours  par  foi-même.  (  h  ) 
C’cft  pour  cela  que  l’Auteur  du  grand  Etymologi- 
con  dit,  qu’*.<nt  eft  cette  Divinité  qui  fubfifte  toû-  « 


(  n)  KæXS tri  Si  tcV  ©eoV  >(jf)  ZuvuyjfJi  [xam*  mç  k  ctv  èt  xlyoï/utv  St  oVÇw(uîV» 

3  )  A  /V«y  Si  à  et 
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»  jours,  qui  ne  change  point ,  qui  eft  toujours  égale  à 
»  elle-même  ,  &  qui  pénétre  également  toutes  cho- 
«  fes.  ( a  ) 

Voilà  comme  Efus ,  qui  étoit  peut-être  le  feul  ter¬ 
me  de  la  Gentilité ,  qui  cxprimoit  clairement  Dieu  , 
pafla  pour  Jupiter  &  déchut  de  la  généralité  de  fa  li¬ 
gnification.  Il  n’en  faut  pas  être  furpris ,  après  que  le 
Dieu  des  Juifs  lui-même  au  feul  ordre  d’Antiochus 
Epiphanes,  a  été  converti  dans  moins  d’un  jour  en  Ju¬ 
piter  par  ceux  qui  étoient  bieninftruits  qu’il  étoit  tout 
autre  chofe;  c’eft  des  Samaritains  que  j’entens  par¬ 
ler.  Ces  peuples,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  adoroientle 
même  Dieu  que  les  Juifs  $  mais  ayant  reçu  ordre 
d’Antiochus  d’abandonner  fon  culte,  ils  déclarerene 

s-là 
In- 

”  connu  &  feins  nom ,  auquel  leurs  Ancêtres  avoient  bâ- 
»  ti  un  Temple  fur  le  mont  Garizim  ;  mais  que  pour  lui 
”  marquer  leur  déference,  ils  alloient  le  dédier  à  y«- 
v  fiter  le  Grec.  (  b  ) 

On  voit  ici  que  l’aveuglement  fe  foûtient  égale¬ 
ment  partout,  &  toujours  fur  les  mêmes  principes, 
&  par  les  mêmes  caufes.  En  effet ,  on  trouve  dans  une 
infinité  d’endroits  de  l’Ecriture,  que  les  étrangers  appel- 
Jon.  i.  9.  loient  le  Dieu  des  Juifs,  le  Seigneur  Dieu  du  Ciel  :  (  c) 
leurs  yeux  n’étoient  point  affez  épurez  .pour  difeerner 
le  véritable  Dieu  du  Ciel  d’avec  un  Phantôme  ,  que 
les  préjugez  de  l’Idolâtrie  faifoient  aufïi  traiter  de 


Jofeph.  l.  „  ^  ce  prjnce  ^  qU’a  la  vérité  ils  avoient  rendu  julqi 
410.  7  ?  ”  leurs  adorations,  &  offert  leurs  facrifices  au  Die 


/  \  rr  '  '  »  »  V  V  ,  .  '  X 

\  a  )  riapst  to  ct&t  ht»  etVctj  »  /j.»  fj,i- 
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(  b  )  I  tyu<rci[j.iVci  <Tî  Ay&'y y/ncv  cv  tm 
Tctp/tr/y  Ae7-&iu‘y&)  epoy  h poy ,  Zôvoji  W 
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(  c)  Dominum  Deum  Coeli. 
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Dieu  du  Ciel.  S’arrêtant  donc  au  Ion  de  ces  paroles 
fans  aller  plus  avant  ,  ils  prenoient  le  Phantôme  pour 
la  réalité  j  ôc  faifoient  un  échange  du  Dieu  de  Vérité 
contre  un  Dieu  fabuleux. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  juftifie  cette  vérité  fi 
connue;  que  tout  changement,  innovation  ou  alte¬ 
ration  dans  la  Religion  vient  ordinairement  des  étran¬ 
gers  :  de  ceux-ci  le  mal  paffe  au  peuple  ;  le  peuple  n’eft 
ni  affez  ferme,  ni  affez  inftruit  pour  être  en  garde 
contre  un  poifon  qu’il  ne  connoît  pas ,  Ôc  que  les  char¬ 
mes  de  la  nouveauté  lui  font  aimer.  Cependant  le 
mal  fe  gliffe  toûjours,  Ôc  s’étend  par  tout.  Enfin  il 
gagne  jufqu’aux  Miniftres  de  la  Religion;  ces  derniers 
luttent  quelque  tems  ôc  s’oppofent  au  torrent  :  le  com¬ 
bat  efl  quelque  tems  douteux  ;  mais  comme  quel¬ 
qu’un  le  détache  peu  à  peu,  ôc  fe  déclare  en  faveur 
de  la  nouvelle  doârine,  elle  prend  enfin  le  deffus, 
ôc  emporte  tout  le  monde.  Toute  la  grâce  qu’on  fait 
à  l’ancienne ,  efb  qu’on  la  fouffre  quelque  tems ,  ôc 
qu’on  l’allie  avec  l’autre  ;  mais  cela  dure  peu  :  ôc  par 
là  elle  tombe  enfin  dans  un  éternel  oubli. 

Vraie  image  du  fuccès  qu’eut  dans  les  Gaules  le 
culte  d’Efus  :  tandis  que  la  Religion  de  nos  Peres  fut 
cachée  aux  étrangers,  elle  fut  impénétrable ,  elle  fe 
conferva  dans  fon  entier;  mais  à  peine  leur  fut-elle 
connue ,  que  ce  culte  s’altéra  fenfiblement  ;  ôc  le  mal 
faifant  toûjours  de  nouveaux  progrès,  Efus  dès  le 
régné  de  Tibere  fe  vit  réduit  à  n’être  que  fouffert ,  ôc 
feulement  à  partager  avec  Jupiter.  On  n’effc  pas  bien  in¬ 
formé  de  ce  qui  arriva  depuis  :  mais  il  eft  à  croire  que  le 
refroidiffement  allant  toûjours  croiffant ,  ce  Dieu  cé¬ 
da  la  place  au  Jupiter  Romain,  comme  le  Dieu  In- 
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connu  &  fans  Nom  du  Temple  de  Garizim  ,  avoir 
cédé  la  fienne  à  Jupiter  Grec. 

Je  finis  en  difant  qu’on  ne  peut  fe  former  une  idée 
jufte  d’Efus ,  qu’en  le  regardant  comme  la  bafe  de 
toute  la  Religion  de  nos  Peres ,  &  comme  le  centre 
&  la  fin  où  elle  fe  rapportoit  immédiatement.  Telle 
étoit  du  moins  l’idée  que  les  Gaulois  avoient  de  cette 
Divinité  :  elle  étoit  même  fi  vive  en  chacun  d’eux  , 
qu’elle  avoir  donné  lieu  non  feulement  au  non  ufage 
des  Temples,  des  Statues  &  des  Peintures  à  l’égard  de 
toutes  (ortes  de  Divinitez  ;  mais  encore  à  la  guerre  , 
qu’ils  faifoient  à  toute  outrance  aux  Dieux  des  autres 
Nations ,  renfermez  dans  des  Temples ,  ou  reprefen- 
tez  en  peinture  ou  par  des  Statues. 


CHAPITRE  III. 


Ceremonie  obfernjêe  par  les  Druides  en  cueillant  le  Gui  de 
Chêne:  Dejcription  d'un  bois Jacrê  de  Marseille.  Ilne 
paroit  pas  qu  Efus  ait  êtê  fouventrepr fente.  Motifs  qua- 
njoient  eu  peut-être  les  Druides  de  le  reprêfenter  fous 
Tibere .  Refpeêl  extrême  que  les  Gaulois  portoient  au 
Chêne. 

E  peu  de  lumières  que  nous  avons  fur  Efus, 
m’a  obligé  d’employer  en  preuves  dans  le  Cha¬ 
pitre  précèdent  plufieurs  traits  qui  regardent  fon  cul¬ 
te ,  &  qui  par  conséquent  appartenoient  naturelle¬ 
ment  à  celui-ci  :  tels  font  la  qualité  des  vidâmes  qu’on 
lui  offroit,  les  lieux  où  ces  ficrifices  fe  faifoient,  la 
part  qu’avoir  Efus  dans  tous  les  my Itérés  de  la  Reli¬ 
gion  des  Gaulois,  &  plufieurs  autres ,  qu’il  feroit  en- 
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nuyeux  de  répéter.  Nonobftant  ce  déplacement ,  il 
relie  encore  allez  de  choies  importantes,  pour  avoir 
lieu  d’efperer  que  le  détail  que  nous  en  ferons  fera  du 
goût  de  tout  le  monde  ,  &  nous  dédommagera  agréa- 

o  3  o 

blement. 

Je  commence  par  la  defcription  des  cérémonies, 
qu’obfervoient  les  Druides  en  cueillant  le  Guide  chê¬ 
ne;  j’ai  été  obligé  de  l’effleurer  ailleurs:  mais  elle  eft 
d’un  prix  à  la  reprendre  ici  tout  entière,  telle  que  Pli¬ 
ne  nous  l’a  confervée  :  elle  faifoit  le  capital  du  culte 
d’E’us  ;  ainfî  elle  doit  marcher  avant  toutes  les  autres. 

Les  Druides,  dit  ce  Naturalise,  qui  font  chez  les  « 
Gaulois,  ce  que  les  Mages  font  ailleurs,  n’ont  rien  «  *•  l6- 
de  fi  facré  que  le  Gui  &  l’Arbre  qui  le  porte ,  pourvû  «  44' 
quecefoit  un  Chêne,  llschoififlent  donc  toûjoursun  « 
bois  de  Chêne  :  auffi  ont-ils  de  cet  Arbre  une  fi  <£ 
haute  idée ,  qu’ils  ne  font  pas  la  moindre  cérémonie  , 
fans  porter  une  couronne  de  feuilles  de  chêne,  &  c’eft  cc 
apparemment  du  nom  que  les  Grecs  donnent  à  cet  Ar-  tt 
bre,  que  vient  celui  de  Druides.  Au  relie  ces  Phi-  « 
lofophes  tiennent  que  tout  ce  qui  naît  fur  cet  arbre  M 
vient  des  Cieux ,  &  que  c’eft  une  marque  évidente  « 
que  Dieu  même  l’a  choifi.  « 

Le  Gui  eft  fort  difficile  à  trouver:  quand  on  l’a  décou-  « 
vert ,  les  Druides  vont  le  chercher  avec  des  fentimens  « 
mêlez  de  refpedl  ;  c’eft  en  tout  tems  le  fîxiéme  jour  de  « 
la  Lune  :  jour  fi  célébré  parmi  eux  qu’ils  l’ont  marqué  « 
pour  être  le  commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  « 
années  de  de  leurs  fiécles  mêmes ,  qui  ne  font  que  « 
de  trente  ans.  Le  choix  qu’ils  font  de  ce  jour ,  vient  « 
de  ce  que  la  Lune  a  alors  affez  de  force,  quoiqu’elle  « 
ne  foit  point  arrivée  au  milieu  de  fon  accroiffement  ;  u 
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«  enfin  ils  font  fi  fore  prévenus  en  faveur  de  ce  jour, 
»»  qu’ils  lui  donnent  un  nom  en  leur  langue ,  qui  fi- 
»  gnifie,  qu’il  guérit  de  tous  maux. 
n  Lorfque  les  Druides  ont  préparé  fous  l’Arbre  tour 
»  l’appareil  du  facrifice  &  du  feftin  ,  qu’ils  doivent  y 
»*  faire,  ils  font  approcher  deux  Taureaux  blancs, qu’ils 
,5  attachent  alors  par  les  cornes  pour  la  première  fois, 
”  Enfuite  un  Prêtre  revêtu  d’une  robbe  blanche  monte 
”  fur  l’Arbre,  coupe  le  Gui  avec  une  faulx  d’or,  &  on 
“  le  reçoit  dans  un  S  arum  blanc.  Cela  eft  luivi  de  facri- 

*  O 

”  fices  que  les  Druides  offrent,  en  conjurant  Dieu  de 
”  faire  que  ion  prefent  porte  bonheur  à  ceux,  qui  en  fe- 
5>  ront  honorez. 

”  Au  furplus  ils  tiennent  que  l’eau  du  Gui  rend  fe- 
”  conds  les  animaux  fteriles  qui  en  boivent,  &:  qu’elle 
**  eft  un  remede  fpecifique  contre  toutes  fortes  de  poi- 
”  fons.  Exemple  formel,  conclut  Pline ,  que  toute  la  Re- 
”  ligion  des  hommes  n’a  iouvent  pour  objet  que  des 
”  chofes  frivoles. 

Si  Cefar  en  nous  apprenant,  que  les  Druides  fe  ren- 
doient  tous  les  ans  dans  un  bois  facré  du  pays  Char- 
train  ,  avoir  eu  loin  de  marquer  au  moins  une  partie 
des  exercices  de  Religion ,  qu’ils  y  pratiquoient  :  il  ne 
faut  point  douter  qu’il  ne  nous  eût  informé  de  plu- 
ficurs  cérémonies,  dont  les  circonftances  n’étoient  ni 
moins  curieufes ,  ni  moins  intereffantes,  que  celle 
qui  s’obfcrvoit  en  cueillant  le  Gui  de  Chêne.  Je  fuis 
au  refte  fort  porté  à  croire  que  celle-ci  fe  faifoit  tou¬ 
jours  au  bois  du  pays  Chartrain.  i°.  Parce  qu’il  paroit 
par  les  termes  de  Pline,  que  cette  cérémonie  fe  faifoit 
dansune  affembléeçénéraledes  Druïdes:or  les  Druides 
ne  s'adembloicnc  qu’une  fois  l’année,  &  cela  dans  lç 

pays 
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pays  Char  train.  2Q.  Parce  que  la  cérémonie  de  cueil¬ 
lir  le  Gui  de  Chêne  étoit  la  plus  grande  de  routes  les 
cérémonies  du  Druidifme  ;  ainfl  il  eft  vraifemblahle 
que  tous  ceux  qui  étoient  du  corps ,  s’y  dévoient  trou¬ 
ver.  3°.  Parce  que  Cefar  remarque  que  les  Gaulois 
fe  rendoient  de  prefque  routes  les  parties  des  Gaules 
dans  le  pays  Chartrain ,  en  même  tems  que  les  Drui¬ 
des;  or  comme  toute  la  Nation  prenoit  part  a  cette 
cérémonie  ,  la  plus  grande  la  plus  fainte  de  toutes 
celles  de  leur  Religion;  il  eft  probable  que  les  Drui¬ 
des  choififloient  le  teins,  ou  les  Gaulois  étoient  ainfi 
aflemblez  ,  pour  la  faire  en  leur  prefence.  40.  Enfin 
ce  que  Pline  dit  que  le  Gui  de  Chêne  étoit  difficile  à 
trouver ,  ne  fauroit  tomber  que  fur  le  bois  du  pays 
Chartrain,  ou  les  Druides  s’aflembloient ,  &  où  il 
n’étoit  fans  doute  fi  rare ,  que  parce  qu’on  s’étoit  fait 
une  loi  de  ne  le  prendre  que  là.  Car  après  tout ,  com¬ 
ment  le  Gui  eût-il  pu  être  fi  rare  ailleurs,  fur-tout  à 
l’égard  des  Druides,  qui  n’habitoient  que  des  bois, 
dont  les  arbres  ne  pouvoient  manquer  de  leur  être 
tout  familiers ,  &  fur  lefquels  ils  dévoient  appcrcevoir 
le  Gui  auffi-tôt  qu’il  venoit  à  pouffer  ?  A  quoi  on  peut 
ajoûter ,  dans  l’hypothéfe  que  tous  les  Druides  fu fient 
obligez  de  fe  rendre  à  la  cérémonie  enqueltion,  Sc  qu’il 
arrivât  que  le  Gui  ne  pût  fe  trouver,  qu’aux  extrê- 
mitez  de  quelque  Province  éloignée  du  pays  Chartrain; 
que  les  Druides  auroient  confumé  l’année  entière  en 
deux  voyages  d’un  très-long  cours  :  ce  qui  étoit  contre 
la  nature  de  leur  Inftitut. 

Quoiqu’il  en  foit,  car  je  n’oferois  rien  décider  là- 
deffiis ,  cherchons  à  nous  confoler  du  filence  de  Cefar 
par  la  belle  <$£  riche  defeription,  que  fait  Lucain  d’un 
Tome  /.  M  m 
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Bois  qui  étoit  hors  des  murs  de  Marfeille,  où  Efus 
depuis  meme  que  les  Gaules  obéï  ffoient  aux  Romains, 
étoit  repréfenté  ,  honoré  &  fervi  avec  le  culte  &  les 
fuperftitions  des  premiers  tems. 

Hors  de  l’enceinte  de  Marfeille,  dit  le  Poète,  il  y 
«  avoir  un  bois  facré,  (ur  lequel  on  n’avoit  jamais  osé 
»  porter  la  coignée  depuis  la  naiflance  du  monde.  Les 
»  arbres  toufus  couronnoient  la  terre  où  ils  étoient  plan- 
»  tez  ;  tk  ils  formoient  par  tout  des  berceaux,  que  les 
»»  rayons  du  Soleil  ne  pouvoient  percer ,  &  où  regnoient 
«  une  fraîcheur  &  une  obfcurité  perpétuelle.  Les  Pans, 
”  les  Syl vains  &:  les  Nymphes  champêtres  ne  fiwoient 
«  ce  que  c  etoit ,  que  de  faire  là  leur  séjour  :  ce  lieu  étoit 
”  deftiné  à  des  my Itérés  tout  barbares  :  on  ne  voyoit  de 
”  tous  cotez  que  des  Autels/ur  lefquels  on  égorgeoit  des 
”  victimes  humaines,  du  fang  defquelles  les  arbres  é- 
”  toient  toujours  rougis  &  degoûtans.  S’il  en  faut  croî¬ 
tre  l’Antiquité  la  plus  reculée,  nul  oifeau  ne  s’eft  ja- 
”  mais  perché  fur  aucun  arbre ,  nul  animal  n’eft  jamais 
”  entré  dans  le  bois,  nul  vent  n’y  fouffla  jamais  ,  & 
”  jamais  la  foudre  n’y  eft  tombée.  Les  Chênes  que  le 
”  moindre  zephyre  n’agite  jamais,  portent  dans  tous  les 
w  coeurs  une  fainte  horreur, auffi-bien  que  l’eau  noire,  qui 
”  ferpente  &  coule  dans  divers  canaux.  Les  figures  du 
9>  Dieu  du  Bois  font  fins  art ,  &:  confident  en  des  troncs 
”  brutes  &  informes  qui  font  fur  pied  :  la  mouffe  jau- 
”  nâtre  qui  les  couvre  entièrement ,  infpire  la  triftefle 
”  &  l’étonnement  qui  font  empreints  fur  leur  écorce. 
>5  C’eft  le  génie  des  Gaulois  de  n’être  ainfi  faifis  de  refi- 
*  pcêt,  que  pour  des  Dieux  repréfentez  fous  des  figu- 
3>  res  tout-à-fait  éloignées  du  goût  de  celles,  que  leur 
y  donnent  les  autres  Nations*  auffileur  vénération  &  leur 
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crainte  augmentent  à  proportion  qu’ils  ignorent  les 
Dieux  mêmes  qu’ils  reconnoilfent.  La  tradition  por¬ 
te  que  ce  bois  s’émeut  &  tremble  fouvent:  qu’alors 
des  voix  mugiffantes  fortent  des  cavernes  :  que  les 
Ifs  abbatus  ou  coupez  fe  redrelfent,  renaiffent ,  re- 
pouffent  ;  que  le  bois  eft  fout  en  feu  fans  le  confti- 
mer  ;  8c  que  les  Chênes  font  entortillez  de  Dragons 
monftrueux.  Les  Gaulois  par  relpedt  n’oferoient  ha¬ 
biter  ce  bois  *,  ils  l’abandonnent  tout  entier  à  Dieu  : 
feulement  à  midi  8c  à  minuit  un  Prêtre  y  va  tout  trem¬ 
blant  célébrer  fes  my Itérés  redoutables,  8c  craint  tou¬ 
jours  que  le  Dieu  à  qui  le  bois  eft  confacré ,  ne  vienne 
fe  préfenter  à  lui. 

Avant  de  faire  aucune  refléxion  fur  cette  peintu¬ 
re  ,  j’avoüeraide  bonne  foi  que  j’ai  traduit  en  Fran¬ 
çois  Dcorum  8c  Diis  par  le  finguher,  parce  que  le 
fens  le  demande,  8c  que  le  Poète  n’a  usé  du  plu¬ 
riel,  qu  a  caufe  que  la  mefure  de  fes  vers  ne  s’accom- 
modoit  pas  du  lingulier;  auffi  a-t-il  eu  foin  d’avertir  Voyelle 
en  finiffant ,  que  le  bois  étoit  confacré  tout  entier  à  un  Cj*?'  Vrece~ 

r  5  a  ,  dent  p.  162. 

Dieu  lculement,  que  le  Druide  qui  etoit  charge  de 
fes  facrifices,  craignoit  de  trouver  fur  fes  pas. 

La  crainte  qu’avoit  le  Druide  en  allant  facrifier 
dans  le  bois,  que  la  Divinité  qu’on  y  adoroit,  ne  fe 
fît  voir  à  lui,  étoit  un  foible  refte  de  la  Religion  des 
Patriarches  8c  des  Juifs,  qui  étoient  tous  fortement 
prévenus, que  ceux  qui  avoient  quelque  vihon  ex¬ 
traordinaire,  dès-lors  ne  pouvoient  plus  vivre.  Cela 
paroît  en  plufieurs  endroits  de  l’Ecriture,  que  le  P. 

Calmet  a  remarquez,  fur-tout  en  expliquant  le  trei¬ 
ziéme  Verfet  du  vingt  -  fixiéme  chapitre  de  la  Ge- 
ixefe. 
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Pline  &  Lucain  juftifient  ce  que  j’ai  dit  tant  de  fois> 
qu’Efus  dans  Ton  origine n’étoit  nullement  reprefenté? 
&  qu’il  ne  le  fut  dans  la  fuite  que  par  un  Chêne  :  à  ccs 
deux  Auteurs  il  faut  joindre  Laàance ,  lequel  parle 
au fii  d’Efus  ;  &  Ion  témoignage  démontre  qu’au  com¬ 
mencement  du  quatrième  fiéele  ,  Efus  n’étoit  pas  en¬ 
core  confondu  avec  Jupiter.  On  n’oferoit  afiurer 
qu’il  fût  encore  alors  reprefenté  par  un  Chêne  :  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  le  préfumer  ,  puifque  nous  trouvons 
Jupiter ,  qui  prit  enfin  fa  place,  reprefenté  dans  dif- 
ferens  fiécles  feulement  par  un  Chêne. 

Cependant  le  Cippe  de  la  Cathédrale  de  Paris ,  fur 
lequel  Efus  eft  reprefenté  avec  infeription,  attefte 
que  les  Gaulois  donnoient  dès  le  régné  de  Tibere  une 
figure  humaine  à  Efus  ;  mais  s’il  faut  dire  ce  que  j’en 
penfe ,  il  ne  paroît  pas  que  cela  ait  jamais  pafsé  en 
coutume,  Sc  que  l’exemple  des  commerçans  Parifiens 
ait  été  fort  fuivi  ;  puifque  Lucain,  Pline  ,  Maxime  de 
Tvr,  &  peut-être  auffi  Ladtance,  qui  font  tous  pofte- 
rieurs  à  cette  cérémonie ,  témoignent  qu’Efus  n’étoit 
reconnu  dans  les  Gaules,  que  fous  la  figure  d’un  ou  de 
plufieurs  Chênes.  Je  crois  plûtôt  que  les  Nautœ  Pa - 
Vifîari  ne  fe  déterminèrent  à  donner  une  figure  ordi¬ 
naire  à  Efus,  que  pour  s’accommoder  au  goût  des  Ro¬ 
mains  ,  &  fiiire  leur  cour  à  Tibere ,  du  nom  duquel  ils 
vouloient  honorer  &  fignaler,pour  ainfi  dire,  la  dédi¬ 
cace  de  tant  de  Monumens. 

Ils  avoient  même  alors  une  raifon  preflante  d’en 
ufer  ainfi  :  Tibere  venoit  de  donner  une  Loi  fanglan- 
te  contre  les  Druides ,  c’eft-à-dire  ,  contre  l’ufage  des 
vidâmes  humaines.  Efus  étoit  le  Dieu  auquel  ils  en 
offroient  en  premier ,  ou  pour  mieux  dire,  le  feul  Dieu 
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a  qui  ils  en  offroient  j  car  tous  les  facrifices  qu’ils  or- 
froient  aux  autres  Dieux ,  fe  faifoient  toujours  fous 
un  chêne  ,  pour  en  référer  tout  l’honneur  à  tfus  :  or 
les  Romains  étoient  perfuadez,  que  ce  qui  entretenoit 
les  Gaulois  dans  ces  facrifices  horribles,  étoit  la  ma¬ 
niéré  finguliere  de  reprefenter  leurs  Dieux  ,  fi  éloignée 
de  la  leur  &  de  celle  du  refte  du  monde  :  qu’au  contrai¬ 
re  le  véritable  moyen  de  les  détacher  de  leurs  abomi¬ 
nables  fuperftitions ,  étoit  de  leur  faire  prendre  leurs 
maniérés,  &  de  les  engager  à  reprefenter  leurs  Dieux 
fous  des  figures  humaines  comme  eux.  Les  Gaulois 
donc  pour  faire  voir  aux  Romains ,  qu’ils  entroient 
dans  leurs  vues,  fur-tout  qu’ils  vouloient  fe  confor¬ 
mer  aux  intentions  de  Tibere  dans  toute  leur  éten¬ 
due,  donnèrent  alors,  peut-être,  pour  la  première 
fois,  une  figure  humaine  à  Efus.  Bien  plus , les  Drui¬ 
des  ,  que  la  loi  regardoit  principalement ,  affectant  une 
foûmiffion  aveugle ,  ne  voulurent  pas  prendre  le  nom 
de  Druides,  mais  celui  de  Sériant,,  terme  Gaulois  qui 
fignifie  refpeéfable  ,  vénérable  ;  pour  ôter  tout  ombra¬ 
ge  qu’ils  eufient  deffein  de  continuer  les  facrifices,  qui 
faifoient  tant  crier  les  Romains:  &  quoique  dans  la 
dédicace  de  ces  Monumens  la  cérémonie  du  Gui  de 
Chêne  y  entrât  pour  quelque  chofe  ;  ils  ne  font  point 
mention  d’Efus  dans  l’infeription  ;  mais  feulement  de 
Jupiter  :  comme  s’ils  le  fubftituoient  à  Efus ,  afin  qu’à 
la  faveur  de  tous  ces  changemens  &  de  ces  dehors, 
ils  pu  fient  perfuader  leurs  vainqueurs,  qu’ils  dépoüil- 
loient  leur  ancienne  Religion,  pour  embrafler  la  nou¬ 
velle,  qu’ils  avoient  tant  d’envie  de  leur  faire  pren¬ 
dre. 

Je  crains  la  répétition  :  mais  je  ne  puis  m’empêcher 
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d  ’obferver  ici  comme  en  fon  véritable  lieu ,  que  le  plus 
grand  objet  de  la  vénération  des  Druïdes  &  des  Gau¬ 
lois,  qui  fe  mouloient  aveuglément  fur  eux,  étoit  le 
Chêne.  Ils  portoient  leur  fuperftition  jufqu  a  n’ofer  of¬ 
frir  aucun facrifice  fans  Chêne,  foit  entier,  foit  en  feüib 
les ,  ou  en  rameaux  ;  ils  pendoient  même  &  crucifioient 
à  ces  arbres ,  &  jamais  à  d’autres  qu’au  défaut  des  chê¬ 
nes  ,  les  prifonniers  qu’ils  faifoient  fur  les  ennemis  ; 
tournant  leur  fupplice  en  facrifice.  Les  Druïdes  en 
particulier  pour  marquer  leur  dévouement  au  culte 
de  cet  Arbre  ,  s  etoient  fait  une  loi  de  faire  leur  de¬ 
meure  dans  des  Bois  de  Chêne,  d’y  tenir  leurs  AflTem- 
blées ,  d’y  établir  leurs  Tribunaux  pour  rendre  la  Juf- 
tice  *,  d’y  avoir  leurs  Colleges  pour  l’éducation  de  la 
Jeunefle  Gauloife  ;  afin  de  ne  perdre  jamais  de  vûë 
le  Chêne,  &  d’être  toûjours  à  portée  d y  faire  leurs 
vœux  de  leurs  facrifices  ,  ou  méditer  avec  moins  d’obf- 
tacle  fur  les  perfections  de  la  Divinité  qu’ils  y  ado- 
roient. 

On  voit  par  tout  cela  qu’il  n  etoit  pas  des  Gaulois 
comme  des  autres  Nations.  On  fait  bien  que  les  Grecs 
&  les  Romains,  par  exemple,  tenoient  que  chaque 
efpece  d’arbre  étoit  confacrée  à  un  Dieu  particulier  , 
comme  le  Chêne  à  Jupiter,  le  Laurier  à  Apollon,  le 
Myrthe  a  Venus  ,  dec.  ils  admettoient  même  des 
Pans ,  des  Faunes ,  des  Satyres  de  des  Nymphes  des  Fo¬ 
rêts  ,  comme  les  Hamadryades  ,  qu’ils  croyoient 
fuivre  toûjours  le  Deftin  de  l’Arbre,  à  la  conferva- 
tion  duquel  elles  veilloient ,  en  naiffant  de  en  mourant 
avec  lui  ;  mais  on  ne  trouvera  jamais  qu’ils  ayent  por¬ 
té  leur  culte  pour  aucun  arbre  que  ce  foit,  aufli  loin 
que  les  Gaulois  portoient  le  leur  pour  le  Chêne;  de 
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quand  on  en  trouveroit  quelque  exemple ,  il  ne  fau- 
roit  être  comparé  avec  celui  que  jepropofe.  Je  crois 
donc  que  la  différence  confiftoit  en  ce  que  les  Grecs , 
les  Romains  8c  prefque  routes  les  autres  Nations  ne 
regardoient  dans  les  Arbres  que  les  Arbres  mêmes, 
8c  je  ne  fai  quelle  confecration extérieure , qui  ncm- 
portoit  ni  fainteté  ni  Divinité ,  qui  exigeât  les  foins 
religieux  des  mortels.  Au  lieu  que  les  Gaulois  regar¬ 
doient  toujours  Efus  prefent  dans  les  Chênes  jles  Chê¬ 
nes  étoient  fon  fanétuaire ,  le  lieu  où  il  fe  plaifoit  à 
faire  fon  séjour,  8c  à  communiquer  fes  grâces.  C’eft 
ce  que  difent  clairement  les  paifages  de  Pline  8c  de 
Lucam  ,  que  j’ai  rapportez  plus  haut  ;  de  là  vient  que 
le  refpe£t  que  les  Gaulois  portoient  au  Chêne,  ne  ce- 
doit  gueres  à  celui  qu’ils  portoient  au  Dieu  même 
qu’ils  y  adoroient  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Claudicn  que 
les  Chênes  tenoicnt  lieu  de  Divinitez  aux  Gaulois. 
(  a  )  On  doit  entendre  de  même  les  Hiftoriens  qui  par¬ 
lent  de  la  Religion  des  Gaulois ,  8c  qui  ne  manquent 
jamais  de  toucher  la  vénération  8c  l’attachement  qu’ils 
avoient  en  général  pour  tous  les  Bois  de  Chênes,  & 
pour  chaque  Chêne  en  particulier.  Cefar  qualifie  ces 
Bois  de  lieu  confier é.  (  b  )  Tacite  les  appelle  des  Bois 
facrez.  (  c  )  Lucain  des  Chênes  facrez  :  [d)  ce  qui  re¬ 
vient  à  ces  mots  de  Tacite  fur  de  femblables  Bofqucts? 
où  les  Druides  d’Angleterre  célébroient  leurs  myfte- 
res ,  Luci  fècnjis  fuperflitionibus  facri. 

Mais  ce  qui  marque  mieux  le  haut  fentiment ,  que 
les  Gaulois  avoient  des  Chênes,  étoit  Pu  fage  confiant 
où  ils  étoient  de  n ’ofer  pas  même  y  porter  la  main ,  de 

(  a  )  Robora  Numinîs  inftar.  (  c  )  Sacrum  in  nemus. 

(b)  In  loco  confecrato.  (  d  )  Robora  facra. 
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les  biffer  pourrir  fur  leurs  troncs ,  de  ne  les  point  em¬ 
ployer  à  aucun  ufage,  même  à  celui  du  feu  ,  &  d  être 
Jadis  à  leur  afpedt  d’une  religieufe  horreur. Nous  avons 
vû  tout  cela  dans  la  defcription  de  Lucain  :  voici  la 
fuite  qui  donne  un  nouveau  jour  à  toutes  ces  véritez. 
Cet  Auteur  voulant  exprimer  1  eloignement  extraor¬ 
dinaire  qu’avoient  les  Gaulois  de  f  armée  de  Cefar  ,  de 
mettre  bas  ces  Arbres,  félon  les  ordres  exprès  de  leur 
„  Général  ;  les  mains,  dit-il ,  trembloient  aux  foldats ,  de 
„  la  majefté  du  lieu  les  pénétroit  il  vivement  qu’ils 
„  croyoient,  que  tous  les  coups  qu’ils  dévoient  porter 
„  fur  les  Arbres,  fe  réfléchiroient  de  tomberoient  fur 
»  eux.  (  a  ) 

Bien  plus,  de  c’efl:  ce  qui  autorife  ce  que  j’ai  dé¬ 
jà  dit,  que  nos  Peres  ne  mettoient  que  fort  peu  de 
différence  entre  le  Chêne  de  le  Dieu  qu’ils  y  hono- 
Croient;  c’eft  que  nonobfhnt  la  douleur  mortelle, 
»  qu’ils  ne  pouvoient  manquer  de  reffentir  en  voyant 
abbattre  ce  qui  faifoit  l’objet  de  leur  plus  grande  vé- 
»  mération  ;  ils  ne  laiffoient  pas  d’autre  part  d’en  con¬ 
cevoir  quelque  joye ,  fur  l’efperance  qu’ils  avoient , 
«  qu’hfus  tireroit  infailliblement  vangeance  d’un  facn- 
»  lége  commis  en  b  propre  perfonne.  (  b  ) 


(a)  .  Tremuêre  manus 

motique  ver  end  a 
Majeltace  loci  >  fi  Robora  fa- 
cra  ferirent , 

In  fila  credebant  redituras 
mernbra  fecures. 


(  b  ) . Gemuêre  videntes 

Gallorum  populi  :  mûris  fed 
claula  Juvenrus 
Exultât  :  quis  enim  læfos  inv* 
pune  pu  tare 
Ed'e  Deos } 
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CHAPITRE  IV. 

Jupiter.  Il  nejlpas  certain  que  Taranis  fait  Jupiter.  Etj~ 
mologies  du  mot  Taranis.  Jupiter  etoit  appelle 
Jovis  dans  les  Gaules. 

TOut  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Jupiter  doit 
faire  une  fuite  avec  tout  ce  qui  regarde  Efus  ; 
puiiqu’il  eft  certain,  comme  je  lai  déjà  dit,  que  Jupi- 
ter  n’a  fait  que  prendre  fa  place,  fon  rang  &  fes  hon¬ 
neurs.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’ayent  fubfifté  quelque  tems 
cnfemble  dans  les  Gaules  :  mais  ce  tems  a  été  court  ; 
encore  n’eft- ce  pas  fans  .foupçon  d’un  peu  de  po¬ 
litique  ôc  de  déference  du  côté  des  Druides  de  des 
Gaulois. 

Si  le  Taranis  ou  Taramis  de  Lucain  eft  Jupiter, 
comme  on  l’a  cru  jufqu'ici,  ce  n’étoit  point  Jupiter 
confîderé  Amplement ,  c’cft-à-dire ,  en  faifant  abftrac- 
tion  de  (es  attributs  généraux  ou  particuliers  ;  mais 
Jupiter  Bronton  ;  car  r Car  an  dans  l’Armorique  &  dans 
la  Province  de  Galles  lignifie  tonner  ou  tonnerre  ;  les 
Grecs  ont  aulli  des  mots  qui  ont ,  ce  femble  ,1a  même 
origine,  comme  rapu^'  trouble,  émotion  ,  tumulte, 
&  tous  les  dérivez  de  rapdr^cù ,  troubler,  il  relie  auffi 
plufieurs  mots  dans  nôtre  langue  où  Taran  s’eft  con- 
fervé,  comme  Tarabat ,  qui  ell  le  nom  que  donnent 
quelques  Ordres  Religieux  à  un  inftrument  qu’ils 
font  jouer  la  nuit  pour  éveiller  les  Moines  ;  Tarai ufter, 
qui  lignifie  être  lans'cefle  aux  oreilles  de  quelqu’un, 
l’importuner  Sc  l’incommoder;  Tarare ,  mot  imaginé 
pour  reprefenter  le  fon  de  la  Trompette.  J’ai  lu  mê- 
Tome  I.  N  n 
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me  Taratantaria  dans  une  relation  Latine,  composée 
dans  la  Province  de  Bretagne  ,  pour  lignifier  des 
Trompettes. 

C’eft  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  l’intelligence  de 
Tarants ,  posé  encore  qu’il  Toit  le  Jupiter  Bronton  des 
Gaulois.  Pour  moi  j’avoüerai  franchement  que  je  n’en 
fuis  pas  fort  perfuadé  pour  plufieurs  raifons;  i°.  Par¬ 
ce  que  Jupiter  ne  paroît  avoir  été  introduit  dans  les 
Gaules  que  fort  tard ,  de  feulement  par  le  canal  des 
Romains  :  or  dans  ces  deux  cas  il  n’y  a  nulle  appa¬ 
rence,  que  les  Gaulois  lui  ayent  donné  un  nom  fi  éloi¬ 
gné  de  fi  different  de  celui ,  que  lui  donnoient  les  Ro¬ 
mains.  Jouis  de  l’infcription  de  la  Cathédrale  de  Paris,, 
eft  une  démonftration  à  cet  égard.  i9.  Pourquoi  les 
Gaulois  auroient-ils  été  donner  un  nom  purement 
Celte  à  Jupiter  Tonant,  de  un  nom  ou  tout  Latin, ou 
du  moins  fort  latinisé  à  Jupiter  tout  court  ?  30.  Les 
origines  de  Tarants  peuvent  convenir  aufli-bien  à 
d’autres  Dieux  qu’a  Jupiter ,  par  exemple  à  Mars ,  à 
Tarvos  Trigaranus.  hn  effet  qui  nous  a  dit  que  Tarants 
ne  foitpas  1  abrégé  de  ce  dernier  ;  de  que  l’idée  de  Ton¬ 
nerre  attachée  à  Tarants  ne  vienne  point  du  fon ,  du 
bruit,  du  tintamarre  que  faifoient  les  Gaulois  en  frap¬ 
pant  fur  le  Taureau  d’airain  dans  des  occafions,  qui  ne 
font  point  marquées  dans  l’Hiftoire,  mais  qu’on  peut 
aisément  fe  figurer?  J’avoue  que  tout  cela  ne  font 
que  des  conjectures ,  mais  des  conjectures  du  moins 
auffi  fondées,  que  celles  aufquelles  on  les  oppofe.  Com¬ 
me  il  eft  dangereux  de  décider  ;  on  trouvera  bon  que 
je  ne  prévienne  petfonne,  de  que  je  laiffe  à  chacun 
3a  liberté  de  croire  là-deflus  ce  qu’il  voudra. 

Nous  ne  fommes  point  dans  le  même  embarras  à. 
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l'égard  de  Jupiter.  Il  eft  hors  de  doute  que  les  Gau¬ 
lois  ont  enfin  reconnu  ce  Dieu  fous  le  nom  de  Jouis. 
Une  figure  de  Jupiter  trouvée  dans  l’Eglife  de  No¬ 
tre-Dame  de  Paris  avec  l’inicription  Jouis  y  rend  la 
chofe  inconteftable.  Le  mot  Jouis  pourroit  faire  croi¬ 
re  ,  que  le  culte  de  Jupiter  étoit  fort  ancien  dans  les 
Gaules ,  &  que  la  moindre  époque  qu’on  pourroit  lui 
donner,  feroit  le  fiécle  d’Ennius,  puifque  deux  vers 
de  ce  Poëte  témoignent,  qu’en  fon  tems  on  n’appelloit 
point  autrement  Jupiter,  (a) 

Mais  on  fe  tromperoit  :  les  Monumens  fur  lefquels 
Jouis  fe  trouve  gravé,  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
ie  fiecle  de  Tibere:  &  aucune  raiion  convaincante  ne 
force  à  croire  ,que  le  culte  de  ce  Dieu  ait  été  reçu  par 
nos  Peres  beaucoup  plûtôt.  Le  mot  Jouis  loin  de  le  dé¬ 
montrer  ,  juftifie  le  contraire  ;  car  tant  s’en  faut  que  ce 
foit  un  terme  Romain,  comme  on  pourroit  fe  l’imagi¬ 
ner  ,  il  eft  certain  que  ce  n’eft  qu’un  mot  Celte  avec  une 
inflexion  Latine.  En  effet  Jou  étoit  le  nom  véritable, 
pur  &  légitimé  que  Jupiter  avoit  dans  les  Gaules.  Ce 
mot  fubfifte  encore  &:  fe  conferve  dans  fa  première 
lignification  ,  non  feulement  dans  l’Armorique ,  mais 
encore  dans  toutes  les  Provinces  de  France  :  Di- jou 
ou  Dir-jou  dans  la  petite  Bretagne  répond  au  Oies  Jo¬ 
uis  des  Latins,  &  au  Jeudi  des  François  ;  Toute  la  Fran¬ 
ce  appelle  Mont- Jou  cette  Montagne  des  Alpes  que 
les  Romains  appelloient  Mons  Jouis .  De  même  nous 
appelions  Joubarbe  la  plante ,  qu’ils  qualifioient  du  nom 
de  Barba  Jouis. 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  s’étendre  à  toutes 

(  a)  Juno  ,  Vefta  ,  Minerva  ,  Mercurius >  JOVIS  ,  Neptunus, 
Ceres ,  Diana  ,  Venus,  Mars,  V ulcanus ,  Apollo. 
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les  infcriptions  des  Gaules  ,  ou  le  nom  de  Jupiter  eft 
employé  dans  un  des  cas  obliques  ;  &  il  ne  faut  point 
douter ,  que  fon  véritable  nominatif  ne  foitpar  tout 
Jouis,  comme  en  ces  deux  Monumens. 

t/  J 

TIB  CÆSARE 
AUG.  JOVI  OPTUMO 
MAXSUMO...  M 
NAUTÆ  PARISIACI 
PUBLICE  P  O  SI  ER  U 

NT 


C’eft-à-dire  fous  le  règne  de  l’Empereur  Tibere 
la  Société  des  Commerçans  Parifiens  fur  Eau  ont  éri¬ 
gé  folemnellement  cet  Autel  à  Jouis  très-grand,  très- 
bon, 

ARDOINE  CAMULO  JOVI 
MERCURIO  HERCULI 


à  Diane ,  à  Mars ,  à  Jouis  ,  à  Mercure  ,  à  Hercule. 

Cette  derniere  Infcription  fournit  une  nouvelle 
preuve  à  mon  fentiment  :  en  effet  il  eft  très  -  con¬ 
cluant,  que  puifque  le  nom  des  deux  premières  Di- 
vinitez  eft  Gaulois ,  celui  de  la  troifiéme  le  foitaufti  ^ 
fur  -tout  après  les  autoritez  &  les  principes  que  j’ai 
établis. 
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CHAPITRE  V.  ; 

Jupiter  partage  les  honneurs  quon  rendoit  a  EJits  ;  çÿ* 
enfin  Je  met  en  poffeffion  de  tout . 

SI  l’on  en  croit  Ce  far  ,  Jupiter  étoit  feulement 
la  quatrième  des  cinq  Divinitez  ,  que  les  Gaulois 
reconnoiffoient  ;  6c  fon  culte  ne  venoit  qu’après  celui 
des  trois  autres  ;  mais  cela  eft  déjà  détruit  fuffifam- 
ment  par  ce  que  j’ai  dit  en  parlant  d’Efus. 

Les  Gaulois  reconnurent  enfin  Jupiter  :  ils  le 
regardèrent  aufli-bien  que  les  autres  Nations  com¬ 
me  le  Pere  6c  le  Souverain  des  Dieux  &  des  Hom¬ 
mes  ,  6c  lui  attribuèrent  l’Empire  des  Cieux.  Ce  Bel.gd,  /. 
font  les  propres  termes  de  Cefar  ,  mais  de  Cefar 
qui  confond  6c  prend  Jupiter  pour  Efus,  ou  pour  ■  ;  - 
mieux  dire,  qui'  explique  Efus  par  Jupiter  $  trom¬ 
pé  fans  doute  par  les  raifons  que  j’ai  déjà  exposées, 

6c  dont  fes  yeux  tout  Romains  ne  voyoient  point: 
le  foible.  Ce  n’eft  pas  que  les  paroles  de  Cefar  ne  (e 
foient  trouvées  vraies  dans  la  fuite;  mais  il  ne  paroîe 
.pas  qu’elles  le  fuffent  dans  le  tems  qu’il  écrivoit.  Efus 
alors  n’avoit  encore  rien  perdu  de  fon  rang,  de  les 
prérogatives  ;  il  ne  partageoit  avec  Jupiter  ni  fon 
autorité  ni  fon  Empire;  en  un  mot  fine  fe  l’étoic 
point  encore  affocié.  Les  premières  traces  qu’on  trou¬ 
ve  de  cette  affociation  ou  partage ,  font  les  bas  reliefs 
de  la  Cathédrale  de  Paris  :  on  y  voit  d’abord  Jupiter 
6c  Efus  l’un  proche  de  l’autre;  peut-être  les  auroit- 
on  fait  Synthrones  ,  fi  l’elpace  l’avoit  permis.  La  dédi¬ 
cace  eft  bien  faite  à  Jupiter  ;  mais  la  cérémonie  du 
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Guide  Chêne,  qui  avoit  toujours  appartenu  à  Efus, 
&:  dont  il  eft:  fait  mention  dans  la  face,  qui  a  pour  inf- 
cription  Senani  'veilo  3  fût  voir  non  feulement  que  les 
Gaulois  ne  l’en  cxcluoienc  pas  ;  mais  encore  que  ce 
n’étoit  qu  a  la  faveur  d’Efus,  que  Jupiter  recevoittant 
d’honneur.  Auffi  trouve-t-on  dans  Maxime  de  Tyr, 
qui  ne  vivoit  qu’environ  cent  ans  après  Tibere ,  E- 
fus  déjà  transformé  en  Jupiter,  &  honoré  des  Gaulois 
dans  un  grand  Chêne.  (  a  ) 

L’Auteur  de  la  vie  de  faint  Boniface  Archevêque 
de  Mayance  ,  confirme  ce  que  dit  Maxime  de  Tyr  ; 
car  il  remarque  que  le  meilleur  avis  ,  que  purent 
donner  au  faint  Martyr,  ceux  qui  fouhaitoient  de 
bonne  foi  la  converfion  des  peuples,  aufquels  il  an- 
nonçoit  l’Evangile ,  fut  de  lui  confeiller  de  faire  cou- 
jun.  t.i.  p.  pet  un  Chêne  d’une  grandeur  énorme,  où  l’on  fe 
467.».  34.  rendoit  de  toutes  parts  pour  faire  des  vœux  &  offrir 
des  facrifices  à  Jupiter  :  ce  qui  faifoit  qualifier  cet 
Arbre  de  C  H  E  N  E  -  J  O  V  I  S  ,  ou  de  Chêne  de 
Jovis  ,  Robur  -  Jovis.  Saint  Hyacinthe  de  l’Or- 
^  dre  de  Saint  Dominique  ,  en  fe  fervant  du  même 
annal,  t.  i3.  moyen ,  mit  fin  à  une  femblable  fuperftition ,  qui 
ad  an.  1233.  fe  pratiquoit  encore  de  fon  tems  dans  les  pays  de  la 
million.  (  a  ) 


j4pltd 

Henfchi 


t*-5 


(  a  )  dfafft  /*&  A/à*  geniculantes  .....  dédit  iclum 

it  ^oçjah.TjuiV  4ûüç.  feipione  Arbori  craffiflimæ  ,  &  c. 

(b)  Reperit  llipiti  querno  ad- 
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CHAPITRE  VI. 


Origine  de  la  Vénération,  que  les  Payens  de  toutes  les 
Nations  aboient  pour  le  Chêne r 

N  comparant  les  honneurs  extraordinaires  que  les 
Gaulois  rendoient  aux  Chênes ,  avec  le  confen- 
tement  invariable  ôc  unanime  de  tout  le  monde  payen, 
a  honorer  Jupiter  dans  le  Chêne ,  ou  du  moins  à  con- 
facrer  cet  Arbre  à  ce  Dieu ,  j’ai  fait  une  réflexion  qui 
découvre ,  ce  femble ,  la  véritable  origine  de  l’une  Ôc 
de  l’autre  fuperftition.  Le  fujetque  je  traité  ayant  liai- 
fon  avec  cette  origine  &  cet  ufage,  j’ai  lieu  d’efperer 
qu’on  ne  me  faura  point  mauvais  gré  de  l’avoir  in¬ 
férée  ici;  puifqu’elle  dévoile  des  myfteres,  dont  la 
clef  ne  fe  prefente  pas  fouvent  à  l’efprit. 

Je  ne  m’amuferai  point  à  ramafler  tous  les  paflages 
des  Anciens ,  qui  parlent  de  la  vénération  générale,  que 
toutes  les  Nations  avoient  pour  le  Chêne  en  vûe  de 
Jupiter.  Ces  paflages  font  en  fi  grand  nombre,  que 
les  perfonnes  qui  ont  la  moindre  connoiflance  des 
Auteurs ne  fauroient  n’être  pas  tombez  fur  quel¬ 
qu’un,  qui  feul  peut  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres,, 
Ce  qui  peut  donc  avoir  donné  lieu  au  culte  géné¬ 
ral  du  Chêne ,  c’eft  fans  doute  ces  Chênes  fous  les¬ 
quels  l’Ecriture  obferve,  qu’ Abraham  drefla  fi  fouvent 
des  Autels,  pour  offrir  des  viéfimes  à  Dieu.  Le  plus 
célébré  d’entre  ces  Chênes  eft  fans  contredit  celui  de 
Mambré ,  fous  lequel  ce  grand  Patriarche  habita  long- 
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tems ,  ou  il  érigea  un  Autel ,  où  il  invoqua  le  nom  du: 
Seigneur,  où  il  exerça  Phofpitalité  à  1  egard  de  trois 
Anges,  &  où  enfin  il  reçut,  félon  plufieurs  Peres,  la 
fécondé  Perfonne  de  la  très- Sainte  Trinité  en  la  per- 
fonne  des  Anges. 

Pour  fentir  la  force  de  ma  propofition,  il  faut  fe 
fouvenir  que  l’Idolâtrie  ne  s etoit  élevée, que  fur  les 
débris  de  la  véritable  Religion,  &  que  la  plupart  des 
dogmes  des  Payens  n’étoient  dans  leur  origine,  que 
de  faints  ufages  que  l’impiété  a  voit  convertis  en  fu- 
pcrfticions.  Cette  vérité  n’a  pas  befoin  de  preuve  : 
tous  les  Peres  Pont  reconnue,  ôc  Pont  opposée  aux 
ennemis  du  Chriftianifme.  Bien  plus,  ce  qui  met  la 
première  partie  de  ma  propofition  en  évidence,  c’eft 
que  l’impie  Celfe  convenoit  que  la  Religion  des  Drui¬ 
des  avoitun  grand  rapport  avec  celle  des  Juifs,  (a) 
Or  le  capital  du  Druïdilme  confiftoit  dans  le  culte  du 
Ceif.'i C°'i.  Chêne  5  donc  par  une  induction  neceffaire ,  ce  culte 
des  Druides  tiroit  fon  origine  des  adtes  de  Religion  , 
dont  les  Juifs  &  leur  Pere  Abraham  s  etoient  acqui- 
tez  fous  des  Chênes. 

En  effet,  de  ce  que  je  vas  dire  prouve  également  les 
deux  membres  de  ma  propofition  :  les  plus  favans  In¬ 
terprètes  de  l’Ecriture  Sainte  remarquent ,  que  depuis 
le  choix  qu’ Abraham  fit  des  Chênes ,  pour  y  invo¬ 
quer  lç  nom  du  Seigneur ,  toute  Pefpece  de  ces  Ar¬ 
bres  fut  confacrée,  Ainfi  P  Auteur  de  la  Synopfe  des 
Critiques ,  parlant  du  Chêne  fous  lequel  Jacob  enfouit 
a  en.  35. 4.  les  Idoles  de  fes  enfuis,  dit  que  ce  Patriarche  avoir 


(  a  )  TaV  TciXxtxV  &pvï£cîç . 

ifcÇoùTcnx  ïÔj/h  wàpx&a, , 


7TÎ  fl  truyfiVuV  toTç  IvShÏHQÏÇ  hoyoïç 

S i  x?\ci/a[2civ  0  y  tu  g. 

fait 
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fait  choix  d’un  Chêne ,  parce  que  ces  fortes  d’arbres 
étoient  dès-lors  fierez ,  inviolables ,  6c  que  perfonne 
n’ofoit  les  couper,  {a)  Ce  même  Auteur  expliquant 
ces  paroles  de  la  Genefe  :  Abraham  planta  un  bois  à  Cr 
Berfabée  ,  où  il  invoqua  le  nom  du  Seigneur  Dieu  é-  «  5j‘ 
ternel ,  aiTure  que  les  véritables  vûës  d’Abraham  en  « 
plantant  ce  bois ,  étoit  la  Religion.  (  b  )  Il  venoit  de 
dire ,  que  ce  Pere  des  Croyans  fe  ménagea  dans  ect 
endroit  un  Oratoire,  où  il  traitoit  avec  Dieu  6c  de 
Dieu,  (c) 

Le  P.  Calmet  ne  parle  point  autrement  ;  voici  le 
langage  qu’il  tient  fur  le  paffage  même  que  je  viens 
de  quitter.  Ce  qu’on  lit  ici  ,  &  invocauit  ibi  nomen  Do-  « 
mini,  il  y  invoqua  le  nom  du  Seigneur,  fait  croire  <« 
que  le  Patriarche  planta  ce  bois  pour  y  dreffer  un  Au-  « 
tel,  6c  pour  y  faire  fes  a£tes  folemnels  de  Religion.  « 

Il  ne  paroît  pas  que  du  tems  d’Abraham  l’on  eût  en-  « 
core  bâti  des  Temples  en  aucun  endroit  du  monde,  « 
mais  feulement  des  Autels ,  que  l’on  drelloit  fur  les  « 
hauteurs  ou  dans  les  bois.  On  ne  trouve  rien  de  plus  « 
ancien  en  matière  de  monument  de  Religion ,  ni  « 
chez  les  Auteurs  Sacrez,  ni  chez  les  Profanes  que  ces  « 
Autels  6c  ces  Bois  facrez.  Abraham  bâtit  un  Autel  « 
dans  le  Bois  de  Mambré ,  il  planta  un  Bois  à  Berfabée ,  « 

6c  y  érigea  un  Autel.  Ifaac  en  drelTa  un  près  de  Si-  <« 
chem ,  ^apparemment  fous  le  même  Chêne ,  ou  dans  « 
le  même  Bois  où  Jofué  en  bâtit  un  quelque  peu  avant  « 
fa  mort.  Ce  Bois  eft  encore  marqué  dans  le  Livre  des  « 


(  a  )  Quia  Quercus  Sc  talcs  ar-  quentibns  in  ufum  Religiofum. 
bores  Rcligioni  dicatæ  diu  perfti-  (c)  Hic  erat  Oratorium,  ubi 
terunt ,  nec  cædebanmr.  egit  cum  Deo  8c  de  Deo. 

(  b  )  Vel  pocius  ex  Ycrbis  fe- 

Tome  I. 
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Juges  chapitre  5>.  v.  6.  D’où  ce  favant  Interprète  con¬ 
clut,  que  le  culte  qu’on  rendit  depuis  aux  Chênes 
n  a  voit  point  d’autre  origine ,  que  les  honneurs  qu’A- 
braham  avoir  rendus  à  Dieu  fous  ces  fortes  d’Arbres. 
»  Sur-tout  il  remarque ,  que  chez  les  anciens  Gaulois 
»  l’on  adoroit  les  Arbres ,  ôc  que  Maxime  de  Tyr  allure 
m  qu’un  Chêne  fort  haut  étoit  le  Jupiter  Celtique.  Sous 
»  Pharamond,  ajoûte-t~il,  les  Sicambres  n’avoient  point 
»  encore  de  Temples,  &  avant  que  d’offrir  le  facrifice 
»  à  leur  maniéré  fous  des  Chênes, ils  faifoient  des  liba- 
»  tions ,  entour  oient  de  bandes  l’Arbre ,  fous  lequel  ils 
»  dévoient  facrifier ,  &  y  attachoient  des  flambeaux 
»  allumez.  Enfin  ce  favant  Religieux  après  avoir  mar¬ 
qué  en  particulier  les  Peuples  qui  avoient  témoigné  un 
attachement  plus  groffier  pour  les  Bois  ôc  les  Chênes, 
»  fait  cette  judicieufe  remarque  ;  Le  terme  olAo-oç  dont 
«  fe  fervent  les  Grecs,  pour  lignifier  un  bois  confa- 
»  cré,  fe  peut  dériver  de  l’Hébreu  ^E^aufli-bien  que 
»>  l’Æfculus,  forte  de  Chêne  confacré  à  Jupiter. 

Ce  n’eft  qu  a  regret  que  je  paffe  tout  ce  que  dit 
cet  habile  Interprète  fur  les  Chênes  d’ Abraham ,  par- 
3>  ticulierement  l’endroit  où  il  remarque ,  qu’il  n’y  eut 
»»  que  le  danger  de  l’Idolâtrie  qui  fit  défendre  cet  ufa- 
55  ge,  qui  en  lui-même  étoit  fort  innocent  ;  puifquc 
»  Tubage  qu’en  fit  Abraham,  ne  pouvoit  être  ni  plus 
s»  faint  ni  plus  religieux. 

La  crainte  qu’on  avoit  de  Tldolâtrie  n’étoit  que 
trop  bien  fondée:  le  culte  dont  Abraham  avoit  don¬ 
né  l’exemple,  dégénéra  en  fuperftition,  &  la  fu- 
perftition  fuivit  de  fort  près  le  tems  d’Abraham.’ 
Dès  lors  les  Anciens  curent  toûjours  une  grande  idée 
des  Chênes  en  général,  &  en  dirent  mille  belles  cho-. 
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fcs ,  fur-tout  de  celui  de  Mambré ,  que  quelques  In¬ 
terprètes  ont  confondu  avec  un  Terebinte  :  on  difoit  El)p^  ^ 
meme  que  ce  Terebinte  avoit  été  d’abord  le  bâton  sUlatio  edi- 
d’un  des  trois  Anees ,  qui  ayant  été  fiché  en  terre ,  T:  JhL 

O  >  'i  J  >  fric,  apud 

prit  racine ,  pou  (la  &  devint  un  grand  arbre.  SjnceU 

Mais  la  foule  des  Interprétés  laifle  là  le  Terebin¬ 
te  ,  pour  ne  parler  que  du  Chêne,  &  du  Chêne  de 
Mambré.  Entre  les  belles  chofes  que  j’ai  dit  qu’on  en 
débitoit,  on  prétendoit  que  c’étoit  le  même  Chêne, 
fous  lequel  Jofué  fit  repofer  l’Arche  du  Seigneur  ;  ce  Jofu.  14. 
qui  fait  dire  à  l’Auteur  de  la  Vulgate  que  ce  Chêne 
fe  trouvoit  alors  dans  le  Sanéfuairo.  C’eft  auffi ,  di- 
foit-on,  fous  ce  Chêne  que  le  même  Jofué  érigea  une 
grande  pierre,  comme  un  Monument  de  l’alliance 
qu’il  venoit  de  jurer  au  nom  du  Seigneur  avec  les  If- 
raëlites.  Enfin  c’eft  au  même  endroit ,  félon  le  P. 

Calmet,  que  Jacob  enfouit  lesTeraphins  de  Laban, 

&  qu’Abimelech  fils  de  Gedéon  fut  créé  Roi  par  les  «**• 
Sichemites.  « 

Le  Chêne  de  Mambré  fe  voyoit  encore  du  tems 
d’Eufebe  de  Cefarée ,  &  du  grand  Conftantin.  Saint  Ep.  1.  ad 
Bafile  en  parlant  des  avantages  de  la  folitude,  &  du  chllon- 
bonheur  qu’il  y  a  de  converfer  avec  Dieu ,  fuppofe  ^ 
que  ce  Chêne  étoit  encore  fur  pied  de  fon  tems  i  puif- 
qu’il  dit  que  c’eft  dans  la  folitude  qu’on  trouve  le  Chê¬ 
ne  de  Mambré.  (a) 

De  tout  tems  il  y  eut  un  grand  concours  à  ce  Chê¬ 
ne  :  toutes  fortes  de  gens  s’y  rendoient  de  toutes 
parts  :  ce  concours  fe  changea  en  foires  ;  &  c’eft  à  ces 
foires  que  furent  vendus  une  infinité  de  Juifs ,  qui 


tt  Comment. 
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Uknn.  in  s’étoient  foulevcz  contre  les  Romains  fous  l'Empire 

Jerem.  ?i.  j5  a  i  •  ,  A 

in  Zach.  ^  Adrien. 

Une  Lettre  de  Conftantin  rapportée  par  Eufebe 
Lib.$.c.  51.  ^alîs  ^a  vlc  qu’il  a  faite  de  ce  Prince,  nous  apprend 
55*  que  le  refpeéf  &  &  la  vénération ,  que  les  perfonnes 

animées  d’une  véritable  piété  portoient  à  ce  Chêne, 
avoient  été  changez  par  les  Payens  en  des  fu perdi¬ 
tions  &  des  facrifices  abominables,  (a)  Ce  qu’il  y  a 
de  furprenant  dans  ces  fuperftitions ,  c’eft  que  quoi¬ 
que  l’aveuglement  des  Payens  allât  jufqu  a  offrir  des 
facrifices  au  Chêne  &  aux  Figures  des  Anges,  qui 
avoient  apparu  à  Abraham,  &qui  étoient  là  reprefen- 
tez:  ils  en  offroient  auili  au  véritable  Dieu,  fans  le 
connoître,  dit  Eufebe:  il  étoit  peint  avec  les  Anges , 
mais  bien  plus  grand,  &  placé  par  diftinétion  au  mi¬ 
lieu  d’eux  ;  fur  la  créance  qu’il  avoit  pris  la  figure  de 
celui  des  trois  Anges ,  qui  avoit  parlé  à  Abraham ,  &: 

V  °IU*  ^  av°it  fait-  toutes  les  promelfes ,  dont  il  eft parlé 
5.  dans  la  Genefe.  (  b  ) 

J’omets  une  infinité  de  témoignages  &  de  faits  cu¬ 
rieux  ,  qui  regardent  le  Chêne  de  Mambré  ,  pour  ve¬ 
nir  à  la  fin  principale  que  je  me  fuis  proposée.  Il  n  effc 
perfonne  qui  ne  voye  à  prefent  pourquoi  depuis  A- 
braham  le  Chêne  fut  toujours  dans  une  finguliere  vé¬ 
nération.  Par  exemple ,  ceux  qui  étoient  aux  envi¬ 
rons  fur-tout  du  Chêne  de  Mambré,  étoient  portez 
à  l’honorer,  non  feulement  parce  que  l’ayant  toû- 
jours  prefent ,  ils  ne  pouvoient  jetter  les  yeux  defliis, 

^  (  a  )_  E  \S~u Astre  ■wceVTo/aç  tfto-  éxaç’épuôiV  >  [/.iffoç  <Te  0  xpeîtTTUV  vtùt-i 

ànaç.  aÇia..,,  qtfc]  P>up/jÿ)i  ....  fît ifiaç  tm  r/pitu  uy  «TetftjA ujutyoç 

axatoap t«ç.  r/xïy  xvpioç  Ùutoç  y  0  vjuiTtpoç  fUTtip  » 

t  (  )  0/  Tt  tw  /iflpaay,  sW/Çeyw-  çjf  ^  qj  ct^ywT if 

biVTtç  w  ^p«çî) j  ?  «lys 
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fans  rappeller  les  myfteres  qui  s’y  étoient  pafiez  :  mais 
encore  parce  qu’ils  étoient  entraînez ,  pour  ainfî  dire , 
à  imiter  les  honneurs,  qu’on  lui  rendoit  de  toutes 
parts.  Ceux  qui  habitoient  les  contrées  les  plus  re¬ 
culées  ,  étoient  confirmez  dans  les  mêmes  fentimens , 
foit  par  la  coutume  qu’ils  avoient  de  venir  fouvent 
fur  les  lieux  offrir  des  facrifices,  ou  paries  merveilles 
qu’cn  racontoient  ceux  ,  qui  faifoient  ce  voyage  ;  foit 
enfin  par  ce  qu’ils  en  apprenoient  par  la  tradition  de 
leurs  Peres ,  ou  des  Colonies  qui  venoient  toutes  de 
ces  quartiers. 

Au  relie  les  honneurs  qu’on  rendit  à  ce  Chêne  fu¬ 
rent  bien-tôt  criminels  -,  (a)  de  certes  il  étoit  bien  dif¬ 
ficile  quils  ne  le  devinlfent  :  puifqu’outre  que  toute 
la  contrée  étoit  payenne,  même  du  tems  d’Abraham , 
l’Idolâtrie  fe  glilfa  encore  incontinent  dans  la  pofte- 
rite  de  ce  Patriarche  :  ainfi  tous  les  efprits  perdant  de 
vue  le  Chêne  de  Mambré ,  ou  pour  mieux  dire,  con¬ 
fondant  de  broiiillant  les  véritables  idées, qu’ils  dé¬ 
voient  en  avoir,  ils  en  firent  l’objet  principal  de  leur 
culte ,  dont  tout  le  fondement  étoit  que  le  Dieu  du 
Ciel  s’étoit  montré  à  Abraham  ,  de  lui  avoit  parlé  fous 
cet  Arbre  ;  de  forte  qu’ils  en  prirent  occafion  de  croi¬ 
re  de  de  perfuader  aux  autres,  que  le  Dieu  du  Ciel  ha- 
bitoit  dans  ce  Chêne. 

Les  Colonies  qui  venoient  toutes,  ou  prefque  tou¬ 
tes  de  ces  contrées,  ainfi  que  jé^fai  remarqué ,  fe  ré- 

(a)  On  vit  de  même  dans  la  cours  de  cc  culte  impie,  en  fai- 
fuite  les  Juifs  fuperftiticux  offrir  tant  brifer  ce  Serpent,  &  en  lui 
de  l’encens  au  Serpent  d’airain,  donnant  le  nom  de  Noheftan  3  qui 
que  Moyfe  avoit  fait  élever  dans  fignifie.  Je  ne  fai  qnoi  d'airain* 
le  defert.  Mais  Ezechias  artêta  le  4.  Rtg.  ç,  18.  v.  4. 
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pandant  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  empor-’ 
toient  avec  elles  cette  créance ,  8c  1  etablifloient  aulïi 
par  tout.  Cependant  le  progrès  du  tems  aidant  toû- 
jours  à  obfcurcir  8c  à  traveftir  les  premières  idées  ;  il 
arriva  qu’au  défaut  du  Chêne  de  Mambré ,  on  sac- 
coûtuma  infenfiblement  à  regarder  le  Chêne  ordi¬ 
naire  ,  les  uns  comme  un  Arbre  où  le  Dieu  du  Ciel  fe 
plaifoit  le  plus  à  faire  fon  séjour;  les  autres  comme 
la  figure  ou  la  ftatuë  naturelle  du  Dieu  du  Ciel  ;  d’au¬ 
tres  enfin ,  comme  un  arbre  confacré  de  fa  nature  au 
Dieu  du  Ciel.  Et  comme  toutes  les  Nations  conve- 
noient  que  Jupiter  étoit  le  Dieu  du  Ciel  ;  toutes  les 
Nations  convinrent  auffi  que  le  Chêne  étoit  ou  la  de¬ 
meure,  ou  la  figure,  ou  l’arbre  de  Jupiter.  C’eft-là 
fans  doute  tout  le  fondement  du  nom  de  Phegonee , 
qu’on  donnoit  à  Jupiter ,  parce  qu’il  habitoit ,  difoit- 
on  ,  dans  un  Hêtre  de  la  forêt  de  Dodone. 

Ces  réflexions  autoriferoient ,  s’il  étoit  pofïiblc ,  les 
honneurs,  que  les  Gaulois  rendoient  aux  Chênes;  elles 
font  du  moins  entrevoir  les  raifons ,  qu’avoient  les 
Druides  de  porter  une  couronne  de  Chêne ,  dans  tous 
les  a&es  de  Religion.  Ils  faifoient  par  là  profeflion  pu¬ 
blique  de  reconnoître  qu’ils  tenoient  tout  de  Dieu  ; 
qu’ils  lui  étoient  confierez ,  comme  l’arbre  dans  lequel 
ils  1  ’honoroient ,  8c  que  fon  fer  vice  faifoit  toutes  leurs 
délices  :  car  les  couronnes  des  Anciens  étoient  plûtôt 
des  marques  de  joyc  que  d  honneur. 

Je  ne  cherche  point  à  juftifier  les  fupcrftitions  des 
DruïJes,  il  faut  pourtant  avouer  de  bonne  foi,  foit 
en  bien  foit  en  mal,  qu’entre  tous  les  Philofophes& 
les  Peuples  du  monde,  il  n’en  effc  point  qui  ayent 
mieux  confervéles  vefliges  du  plus  ancien  culte,  qu’on 
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fachc  avoir  été  rendu  au  véritable  Dieu.  C’efî:  pour 
cela  que  les  Auteurs  qui  parlent  des  Druides,  ne  font  Dickinfon . 
pas  difficulté  de  dire  en  termes  exprès  avec  un  favant  DrHt  or'lg» 
Anglois ,  que  leur  vie  n’étoit  qu’une  imitation  de  celle  56‘ 
qu’ Abraham  avoit  menée  fous  le  Chêne  de  Mambré. 

{a)  De  même  Conrade  Celte  dans  la  defeription  de 
la  Ville  de  Nuremberg,  aflure  que  les  Chênes  d’A- 
braham  &  de  Gédeon  étoient  non  feulement  l’origi- 
ne  du  genre  de  vie ,  que  les  Druïdes  a  voient  embraf- 
sé ,  mais  encore  des  Oracles  qu’ils  prononçoient  fous 
les  Chênes,  (b)  Enfin  pour  finir  toutes  les  autoritez 
par  une  qui  tienne  lieu  des  autres  ;  le  favant  Beyer  Dïl*  syK 

r  n  i  «  .  .  addtt.v.ze, 

parcourant  tous  les  tems  pour  trouver  celui,  qui  vit 
naître  le  culte  des  Chênes  &  des  Bois  facrez  3  s’arrê¬ 
te  au  Chêne  de  Mambré.  (  c  ) 


CHAPITRE  VII. 

Statues  de  Jupiter  cbe%  les  Gaulois. 

NOus  avons  déjà  vû  que  les  Gaulois  n  eurent 
d’abord  qu’un  Chêne  brut  pour  reprefenter 
Jupiter.  Cette  manière  de  reprefenter  ce  Dieu  ,  a  duré 
chez  eux  jufqu’à  l’entierc  extinction  du  Paganifme, 

fa)  Unde  querna,  ifthæc  Re-  nis  Qttercus  teftis  eft,  Oraculâ 
îigio  nata  eft  ï  Nimirum  e  quer-  effundi  cre  ’ebantur. 
cubas  Mamræ  :  fub  quibus  olim  (  c  )  Etenim  antiquiorem  luco- 
fan&iflîmi  (  penes  quos  tum  rei  di-  rum  ufum  fuiflè  patet  ex  G  en.  13. 
vinæ  facienaæ ,  rum  juftiriæ  ad-  v.  18.  ubi  in  Quercubus  Mambré 
miniftrandæ  cura  fuit  )  religiofifli-  quæ  funt  in  Hébron  ,  altare  cultui 
nie  degebant',  qitarum  umbra  fi-  divino  ftru&um  fertur.  Qui  locus 
mul  Abrahamo  domiciÜum,  Deo-  diu  poft  natum  Chriftum  abEth- 
que  Templum  piæbuir.  nids ,  Judæis  &  Chrift'anis  pre* 

l  b  )  Imer  quas  Quercus  ab  illis  cum  caufa  adiri  folitus  eft  > 
aruiquitu?  r  uc  Abrahas  &Gedeo- 
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Ce  grand  événement  n’eft  arrivé  que  fort  tard  dans 
plufieurs  Provinces  des  Gaules  :  en  quoi  on  voit 
combien  il  eft  difficile  que  les  peuples  fe  défaffent  8c 
le  déprennent  fi-tôt  des  préjugez  de  la  Nation.  Mais 
enfin  comme  à  dire  vrai,  Jupiter  à  legard  des  Gaulois 
étoit  un  Dieu  plus  Romain  que  Celte ,  8c  que  c’é- 
toit  même  des  Romains  qu’ils  I’avoient  reçu ,  foit  par 
le  commerce  qu’ils  avoient  avec  eux  ,  foit  par  imita¬ 
tion  ,  foit  par  déference ,  8c  peut-être  auffi  par  force  j 
ils  ne  manquèrent  pas  de  le  reprefenter  à  la  Ro¬ 
maine  ;  8c  c’eft  à  quelqu’un  de  ces  motifs ,  ou  peut- 
être  même  à  tous  enfemble,  que  nous  devons  les  fta- 
tues  de  Jupiter  en  plein  8c  en  bas  relief,  dont  nous 
allons  parler. 

La  plus  ancienne  figure  que  nous  ayons  de  Jupiter 
Gaulois ,  eft  celle  qui  a  été  trouvée  dans  la  Cathé¬ 
drale  de  Paris  :  c’eft  un  bas  relief  fort  gâté,  qui  re¬ 
préfente  Jupiter,  ayant  tout  le  fein  8c  le  bras  droit 
nuds  $  il  a  une  pique  à  la  main  gauche  ;  fa  droite 
étoit  fans  doute  armée  de  la  foudre  :  mais  elle  eft 
cafsée. 

Une  femblable  figure  de  Jupiter  a  été  trouvée  a 
Liege  fur  une  des  quatre  faces  d’un  autel  quatre  : 
elle  ne  différé  de  la  première  qu’en  la  couronne  qui 
eft  radiale.  Ces  fortes  de  couronnes  étoient  fort  au 
goût  des  Gaulois  ;  8c  il  paroît  par  le  Jupiter  qu’ils 
fubftituerent  au  Dieu  Peninus ,  qu’ils  avoient  coûtu- 
me  de  la  donner  ordinairement  à  ce  Dieu. 

Une.  troifiéme  Figure  Gauloife  de  Jupiter  toute 
femblable  à  celle  de  Notre-Dame  de  Paris,  eft  celle 
qui  eft  repréfentée  au  milieu  de  quatre  Divinitez  fur 
un  Monument,  quia  pafsé  jufqu’ici  pour  Etrufque  ; 

quoiqu’il 


DES  GAULOIS.  Liv.  IL  i<>7 

«quoiqu’il  ne  lait  jamais  été , comme  nous  le  ferons 
voir  incontestablement. 

L’infcription  qui  eft  fur  la  tête  de  Jupiter,  trouvé 
dans  la  Cathédrale  de  Paris  eft  J  O  V  I S  ,  8c  non  Ju¬ 
piter  ;  dou  nous  avons  inféré,  que  le  Tharamis,  ou 
Taranis,  dont  parle  Lucain,  ne  fauroit  être  en  aucu¬ 
ne  maniéré  le  Jupiter  ,  dont  Ce  far  fait  mention ,  mais 
feulement  Jupiter  Bronton:  au  lieu  que  le  Jupiter  de  la 
Cathédrale  de  Paris,  8c  des  autres  Monumens ,  dont 
nous  avons  fait  la  defcription,  eft  le  véritable  Jupiter 
dont  parle  Ce  far ,  8c  le  vrai  nom  que  les  Gaulois  don- 
noient  à  ce  Dieu  confideré  en  général,  &  en  faifant 
abftradtion  de  fes  attributs. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  le  fu- 
jet  de  Jupiter ,  parce  que  les  Druïdes  s  étant  toujours 
piquez  de  cacher  fcrupuleufement  leur  créance,  8z 
les  moindres  myfteres  qu’ils  célebroient  à  l’honneur 
des  Dieux  ,  8c  en  particulier  de  Jupiter  ;  oncourroit 
rifque  de  donner  des  conjectures  à  la  place  de  la  vé¬ 
rité,  que  nous  avons  uniquement  en  vûe. 

Cela  ne  nous  empêchera  pourtant  point  de  rarnaf- 
fer  ici  tous  les  Monumens ,  qui  peuvent  avoir  quel¬ 
que  rapport  avec  Jupiter  Gaulois  :  afin  que  fe  trou¬ 
vant  ici  tout  de  fuite,  les  Curieux  puilfent  les  voir 
d\m  coup  d’œil ,  8c  n’ayent  point  la  peine  de  parcou¬ 
rir  8c  de  feüilleter  d’autres  Livres. 
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CHAPITRE  VIII. 


Autres  Monumens  antiques  Je  Jupiter. 

U  Monaftere  de  Mont-Joux  en  Savoye  on  a 
confervé  pendant  long-  tems  une  fort  belle  ftatuc 
de  Jupiter  5  mais  qui  ne  fut  faite  &  érigée  que  du  tems 
h  d’Augufte.  L’Auteur  de  la  vie  de  faint  Bernard  de 
1,L  Menton,  8c  Guichenon  en  ont  donné  la  Figure.  Le 
^  dernier  en  parle  ainfi. 

w  Après  que  l’Empereur  Augufte  eut  vaincu  les  Sa- 
»  lafhens,  on  abbatit  la  Statue  du  Dieu  Peninus,  8c  on 
’•  mit  en  fa  place  celle  de  Jupiter,  la  foudre  en  la  main 
»  gauche,  8c  la  main  droite  levée,  la  tête  couronnée 
»  d3 une  couronne  radiale  >  ayant  barbe  8c  cheveux,  &  la 
«  robe  nouée  fur  lepaule  gauche  à  l’antique,  8c  ce  fut 
»  à  ce  même  Jupiter  que  Terentius  Varro,  Capitaine 
«  Général d’Augufte  dédia l’infcription  quieft  furlepied- 
d’eftal  de  la  Colonne,  fur  laquelle  eftdrefsée  la  Statue 
de  ce  Dieu.  Le  fens  de  l’infcription  eft  que  Terentius 
Varro  confacra  ce  Monument  à  Jupiter  très- bon, 
très -grand  ,  au  Genie  du  lieu ,  &  à  la  Fortune  qui  lui 
étoit  favorable  ,  après  lui  avoir  été  contraire. 

Nous  donnons  la  Statue  de  Jupiter  fur  la  foi  de 
Guichenon  8c  de  Viot ,  Auteur  de  la  vie  de  faint  Ber¬ 
nard  de  Menton,  quoiqu’elle  paroifle  un  peu  fufpec- 
10*  te.  Il  eft  toûjours  certain  que  Pline  ne  dit  rien,  ni 
du  Dieu  Penin,  ni  du  Jupiter  en  queflion  ;  quoiqu’il 
parle  de  la  réduction  des  Peuples  de  l’Apennin,  8c 
qu’il  rapporte  une  grande  &:  longue  infeription ,  que 
les  Romains  firent  ériger  dans  cette  occafion  à  Thon- 
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neur  d’Augufte  ;  voici  les  premières  lignes  :  I M- 
PERATORI  CAESARI  DIVI  FIL.  AUG. 
PONTIFICI  MAXIMO  IM  P.  XIII  I. 

TR  IB  UNI  TI  AE.  POT.  XVII.  S.  P.  Q.  R. 

QJJOD  EJ  US  DU  CT  U  AUSPICIISQUE 
GENTES  ALPINAEOMNESQUAE 
A  MARI  SUPERO  AD  INFERUM 
PERTINEB  ANT  SUB  IMPERIUM  P. 

R.  RE  DA  CT  AE  SUN  T.  Le  refte  de  linf- 
cription  conticnc  les  noms  de  plus  de  quarante -trois 
Peuples  differens,  qui  furent  fournis  aux  Romains 
dans  cette  occafion.  On  voit  des  traces  de  cette  inferip- 
tion  fur  les  murs  de  la  Ville  de  Sufe.  Ce  grand  évé¬ 
nement  arriva  ielon  Bouche  l’an  740.  de  Rome,  le 
onzième  avant  Jefus-Chrift.  98.  er  fuiv. 

Dans  un  autre  endroit  des  Alpes  il  y  avoit  une  Co¬ 
lonne  appellée  Columna  Jouis ,  qui  adonné  à  la  mon¬ 
tagne  où.  elle  étoit,le  nom  de  Colonne-Joux.  Sur 
cette  Colonne  étoit  une  Efcarboucle ,  qu’on  appelloit 
l’œil  de  {a)  Jupiter. 

Dotn  Montfaucon  a  donné  le  premier  la  figure  & 
une  infeription  d’un  Dieu  Gaulois ,  qu’il  croit  être  Ju¬ 
piter,  fur  lequel  il  s’explique  ain fi. 

Le  Dieu  Gaulois,  dont  nous  donnons  ici  la  figure  «  'Antfy 
avec  l’infcription,  a  été  trouvé  en  Bourgogne,  dans  « 2‘ 
un  Village  nommé  Ampilli,  dépendant  de  PAbbaye  « 
de  Flavigni.  La  Statue  du  Dieu  eft  fur  une  pierre  avec  « 
prefque  tout  le  relief-,  enlorte  même  que  les  jambes  « 
en  étoient  tout-à-fait  détachées,  8c  ont  été  cafsées,  <c 
jufquau  de  (fus  du  genou.  La  figure  qui  eft  prefen-  « 

(a)  C’eft  ain  fi  que.  parle  Viot.  carbouclc  paflbit  pour  r<ril  du 
Guichenon  préteüd  que  cette  Ef-  Dieu  Pcnin, 
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tementen  cette  Abbaye  ,  avoit  environ  trois  pieds  de 
haut ,  quand  elle  étoit  entière.  C’cft  un  jeune  homme 
avec  des  cheveux  courts,  couvert  d'un  manteau  at¬ 
taché  à  l’épaule  ,  lequel  ne  cache  pas  fa  nudité.  Il  tient 
de  la  main  droite  une  grape  de  raifin,  &  de  la  gau¬ 
che  quelqu’autre  fruit  que  le  tems  a  gâté.  Au-ddfus 
de  la  meme  main  gauche  eft  un  oifeau  qui  a  la  tête 
cafsée,  &  qui  paroît  être  là  pour  becqueter  le  fruit  ou  la 
çrape.  L’infcription  à  côté  de  la  tête  du  Dieu  eft  telle  : 

DEOBE 

MIL  VCIO 
V  I 

Les  lettres  font  aflez  bien  formées,  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  qu’on  ne  foit  embarrafsé  fur  la  lcélure  ;  car 
fi  on  lit  Deo  Bmïlucio ,  on  ne  faura  plus  que  faire  des 
deux  lettres  de  la  troifiéme  ligne  VI  3  au  lieu  que  fi  on 
lit  Deo  Bemiluc.  Joui ,  en  fuppofant  un  point  après  Be - 
miluc ,  comme  n’ayant  point  fa  terminaifon ,  on  y 
trouve  un  fens  parfait,  au  Dieu  Bemilucien  Jupiter. 
Bemiluc  eft  là  fans  doute  un  nom  local ,  &  c’eft  de  là 
que  peut  être  venu  le  nom  Ampilli ,  que  porte  le  Vil¬ 
lage  :  il  femble  à  la  vérité  alfez  éloigné  de  Bemiluc  : 
mais  nous  trouvons  dans  les  noms  de  lieu  des  change- 
mens  auftî  confiderables ,  que  la  fucceftion  des  tems 
a  apportez.  La  grape  de  raifin  femble  marquer,  que 
c’étoit  un  vignoble,  tel  qu’eft  la  Bourgogne,  Si  la 
leçon  Deo  Bemilucio  Joui  eft  la  véritable ,  ce  fera  un 
Jupiter  fans  barbe ,  comme  l’étoit  Jupiter  Anxur ,  Ju¬ 
piter  Tonant  ou  Bronton ,  &  peut-être  d’autres,  com¬ 
me  on  peut  voir  fur  Jupiter  Tome  i.  de  ï Antiquité. 

Toutes  ces  conjedlurcs  font  heureufes  3  il  n’cft 


DES  GAULOIS.  Liv.  IL  301 

que  Bemiluc  que  je  fou  paonne  n’ëtre  point  un  nom  lo¬ 
cal:  je  le  dérive  de  l’ancien  Saxon  que  les  Bretons 
ont  parlé  :  Be  dans  cette  langue  étoit  un  article  ou 
une  prépofition,  dont  la  lignification  étoit  fort  éten¬ 
due;  milife  fignifioit  le  mulfum  des  Latins,  c’eft-à- 
dire  un  breuvage  composé  de  vin  &  de  miel.  Sur  ces 
origines  je  croirois  que  ce  relief  pourroit  reprefenter 
Jupiter  enfant ,  furnommé  Melifsée  f  (a)  parce  qu’il  Henychius. 
fut  nourri  par  les  Nymphes  qui  eurent  foin  de  fon 
enfance,  de  lait  &  de  miel  ;  &  même ,  félon  peut-être  la  abetllc. 
créance  des  Gaulois,  de  vin  doux;  ce  qui  ne  leur  auroit 
pas  été  particulier  ;  puifqu’on  trouve  dans  Homere 
que  Venus  nourrit  les  filles  orphelines  de  Pandare, 
de  lait  ou  de  fromage ,  de  miel  &  de  vin  doux.  Si  ma 
conjecture  eft  reçue,  le  raifin  que  tient  Jupiter  Be¬ 
miluc  feroit  un  fymbole  corrélatif  au  nom  Gaulois 
de  l’infcription.  Quant  à  l’oifeau ,  ce  fera  un  aigle ,  qui 
fetrouve  fouvent  dans  les  médaillés  de  Jupiter  Enfant. 


CHAPITRE  IX, 

Goût  des  Anciens  pour  un  Dieu  plutôt  que  pour  un  autre. 

Le  Dieu  le  plus  goutè  des  Gaulois  etoit  Mercure. 

Ils  ï  appelaient  Teutates. 

E  goût ,  le  fentiment  &  la  coutume  décidoient  cypr.  de 

_ de  la  préséance ,  des  honneurs  &  de  la  pu  1  flan-  ldoL  van'*. 

ce  des  Dieux  du  Paganifme  :  &  comme  le  goût  &  la  Au  ”Xciv. 
coûtume  varioient  autant  que  les  Nations  &  les  lieux  ; 
r.ufli  le  Dieu  principal  de  chaque  Peuple  &de  chaque 
7ille  étoit  prefque  par  tout  different. 
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Cette  vérité  a  donné  lieu  à  bien  des  Satyres  de  la 
part  des  Payens  mêmes ,  de  Lucien  dans  tous  fes  Ou¬ 
vrages  en  prend  fujet  de  Te  mocquer  de  la  vanité  de 
ces  Dieux  arbitraires.  Les  faints  Peres  frappez  5  indi¬ 
gnez  de  ce  contrafte ,  en  ont  montré  le  ridicule  aux 
yeux  les  moins  clairvoyans,  de  l’ont  combattu  avec 
tout  le  zele,la  chaleur  &l’efprit  que  leur  infpiroient 
la  prudence  de  la  charité  5  &  par-là  ils  nous  ont  ap¬ 
pris  plufieurs  particularitez  que  nous  ignorerions  tout- 
à-fait. 

Les  Gaulois  donc  aufïDbien  que  tous  les  autres 
Peuples  avoient  un  Dieu  ,  pour  lequel  ils  avoient  plus 
de  dévotion  que  pour  tout  autre  :  ce  Dieu  étoit  Mer¬ 
cure.  Au  rapport  de  Cefar  5  c’étoit-ià  leur  grand  Dieu, 
leur  Dieu  principal,  leur  Dieu  favori;  c’eft-à-dire  , 
le  Dieu  qui  étoit  chez  eux  d’un  plus  grand  commer¬ 
ce,  de  avec  lequel  ils  fe  familiarifoient  le  plus:  mais 
c  étoit  tout  ;  car  Efus  de  puis  Jupiter  tinrent  toûjours 
le  premier  rang  dans  l’efprit  des  Gaulois,  comme  nous 
l’avons  fait  voir. 

Le  culte  de  Mercure  étoit  répandu  dans  toutes  les 
Gaules,  pendant  que  celui  des  autres  Dieux  étoit  plus 
re  fl  erré  :  ainfi  la  vénération  pour  ce  Dieu  s’étendant 
â  proportion  du  nombre  de  fes  dévots,  l’on  recher- 
choit  de  l’on  multiplioit  par  tout  fes  Statues. 

L’idée  que  les  Gaulois  en  avoient,  conhftoit  à  le 
regarder  comme  l'inventeur  des  Arts, comme  préfî- 
danc  aux  chemins,  comme  étant  le  guide  des  voya¬ 
geurs  de  le  Dieu  du  négoce  :  auffi  tenoient-ils  que  les 
gains  qu’on  faifoit ,  étoient  le  fruit  des  honneurs  qu’on 
.  lui  rendoit. 

Ils  lui  donnoient  quelquefois  en  leur  langue  le 


civ.  verf. 
443  &c . 
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nom  de  Tbeutates  ;  8c  c’eft  fous  ce  nom  que  Lucain  en  L.  1.  ^  &J. 
parle  dans  fa  Pharfale.  (  4  )  Laitance  le  fait  aulîi  con- 
noître  fous  le  même  nom.  (  b  ) 

Er  qu’on  ne  falle  pas  difficulté  de  croire  ,  que  le 
Tbeutates  de  ces  Auteurs  ne  foit  le  même  Dieu  que 
Mercure.  Car,  i9.  Les  Efpagnols,  qui  convenoienc 
en  plufieurs  chofes  avec  les  Gaulois,  à  caufe  des  Co¬ 
lonies  qui  avoient  pafsé  des  Gaules  chez  eux,  avoient 
auffi  leur  Thcutates,  qu’ils  furnommoient  Mercure*, 
quod  ubi 'verftis  Scipio  in  tumulum ,  quem  Mer  curium  Tît.  Lh. 
Theutatem  appellant advertit ,  ç yc.  Tite-Live  parle  ici 
d’une  petite  élévation ,  qui  étoit  auprès  de  Carthage 
la  Neuve  :  cette  élévation  étoit  d’une  autre  nature, 
que  celles  dont  parle  l’Auteur  de  la  Vulgate  dans  le  Li¬ 
vre  des  Proverbes ,  8c  qu’il  appelle  Monceaux  de  Mer-  proV€Tb.  *<$-. 
cure.  J’expliquerai  ailleurs  en  quoi  confiftoit  l’émi-  8- 
nence  de  Tite-Live  :  pour  les  Monceaux  de  Mercure, 
cetoient  ordinairement  des  tas  de  pierres  ou  d’autres 
chofes  qui  embarrafloient  les  chemins  ,  8c  que  les 
voyageurs  retiroient  8c  affembloient  en  un  lieu  à 
l’honneur  de  Mercure  ,  en  oualité  de  Guide  8c  de  Pro- 
tedteur  de  leur  voyage.  (  c)  Homere  les  appellent  des  Nicander. 
collines  de  Mercure,  (d)  On  voit  ici  que  des  chofes  ^h^iLftes 
toutes  diverfes  en  loi  fe  réünnfent,pour  fervir  de  preu-  Odyjf.n ,  V. 
ves  aux  véritezque  j’avance.  47*' 

20.  Quoique  nous  ne  croyions  pas  que  les  Gaulais 
ayent  pu  recevoir  leurs  Dieux  d’aucun  peuple  que 
ce  foit  :  la  grande  reffiemblance  que  quelques  Sa- 
vans  trouvent  entre  le  Taaute  ou  le  Theut  8c  Thot 

(a)  Er  quibns immitis placatur  tem  humano  cruore  placabanr. 

fansuine  diro  (  c  )  a  Mots  <rwupiv[Aacf;  «$  t,  lybà 

Thcutates.  e  p/AV’ 

(  b  )  Galli  Efum  atquc  Theuta-  (  d  )  e 'pfMtvç 
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des  Phéniciens  8c  des  Egyptiens ,  8c  le  Tbeutates  des 
Gaulois,  jointe  à  la  lignification  ,  qui  eft  la  même 
dans  tous  ces  mots;  tout  cela,  dis-je,  aide  à  confir¬ 
mer  que  Tbeutates  ne  fauroit  être  pris  que  pour  le  Mer¬ 
cure  des  Gaules ,  8c  celui  dont  parle  Cefar. 

3°.  Tous  les  Auteurs  Anciens  8c  Modernes  convien¬ 
nent  que  Tbeutates  eft  vraiment  Mercure  :  8c  quoiqu’il 
y  ait  quelque  différence  de  fentimens  touchant  Hefus 
8c  Tarants ,  jamais  on  n’a  balancé  au  fujet  de  Tbeu - 
tâtes. 

Ce  feroit  donc  vouloir  fc  fatiguer  inutilement, 
que  d’employer  plus  de  tems  à  prouver  que  le  Tbeu¬ 
tates  de  Lucain ,  de  Tite-Live  8c  de  Laétance  étoit  la 
même  chofeque  le  Mercure  de  Cefar  ,  de  Tertullien, 
8c  de  Minucius  Félix.  Ainfi  nous  paierons  à  d’autres 
chofes  plus  curieufes  :  mais  avant  d’entrer  dans  un 
plus  grand  détail  touchant  un  Mercure  des  Gaules 
reconnu  8c  avéré ,  difons  quelque  chofe  d’un  autre 
Mercure  de  la  même  Nation  ,  qui  a  été  inconni$ 
jufqu ’ici. 


CHAPITRE  X. 

Peinture  d’Ogmius. 

Ous  ne  connoifions  Ogmius,  que  par  ce  qu’en 
dit  Lucien:  cet  Auteur  en  fait  une  peinture 
d’après  nature ,  fur  celle  qu’il  avoir  vûë  de  fes  propres 
yeux  dans  un  voyage  qu’il  fit  dans  les  Gaules,  ou  il 
avoir  été  témoin  oculaire  du  culte  qu’on  lui  rendoit  : 
Voici  fes  paroles. 

Les  Gaulois >  dit- il ,  appellent  en  leur  langue  Her¬ 
cule 
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tule  Ogmius,  &  lui  donnent  une  fiçrurc  extraordinai- 
rc.  C’cit  un  vieillard  décrépit  3c  chauve:  le  peu  de 
cheveux  qu’il  a,  font  tout  blancs,  il  eft  tout  halé  3c 
ridé,  comme  font  nos  vieux  Nautonmers  :  on  le 
prendroit  volontiers  pour  Caron,  ou  du  moins  pour 
rout  autre  qu’Hcrcule.  Avec  cela,  fi  l’on  coiiiidere 
fa  peau  de  Lion,  fa  maffuc  dans  fa  main  droite,  fon 
carquois  3c  fon  arc  dans  fa  gauche,  il  a  tout  l’air  d’Her- 
culc.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux ,  c’eft  que  ce  vieux 
bon  homme  tient  attachée  par  l’oreille  3c  tire  une 
multitude  de  perfonnes.  Ses  chaînes  font  d’or  3c  d'am¬ 
bre  :  3c  quoique  ces  chaînes  (oient  fines  3c  déliées , 
nul  ne  veut  les  rompre  ou  les  quitter;  perionne  ne 
réfiffe  3c  ne  fait  effort  pour  ne  point  marcher.  Au  con¬ 
traire  les  captifs  gais ,  alertes  6c  pleins  de  joye  fuivent 
comme  à  l-’envi:  3c  leur  empreflement  fiait  que  les 
chaînes  font  lâches  :  ce  qui  marque  qu’ils  ne  fouffri- 
roient  qu’à  regret  d’être  déliez.  Le  Peintre,  ajoute 
Lucien  ,  ne  fichant  où  attacher  le  bout  de  fes  chaînes, 
puifque  les  deux  mains  d’Ogmius  étoient  occupées, 
Lune  à  tenir  la  mafluë,  3c  l’autre  à  tenir  l’arc  ;  le  Pein¬ 
tre,  dis-je,  a  reprefente  percé  le  bout  de  fa  langue 
par  ou  il  fait  paffer  les  chaînes  de  tous  les  cap¬ 
tifs  ,  vers  lcfquels  Ogmius  fe  tourne  avec  un  doux 
fouris. 

AP  rès  cela  Lucien  exprime  la  furprife  où  le  jetta 
ce  fpcôtaclc ,  3c  l’indignation  qu’il  fe  lentit  naître  en 
voyant  tant  de  chofes,  qui  lui  paroilïoient  ridicules; 
fur  quoi  un  Philo fophe  du  pays  l’aborda ,  3c  lui  dit  fur 
fa  furprife  qui  paroifloit  au -dehors  ;  Vôtre  étonne¬ 
ment  ce  (Te  ta  des  que  je  vous  aurai  expliqué  tout  le 
myftere:  Nous  autres  Gaulois,  ajoûta-t-il,  nous 
Tome  L  Q^q 
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,,  nous  éloignons  des  Grecs  ,  qui  font  Mercure' 
„  Dieu  de  l’Eloquence.  Selon  nous  ,  c’eft  Hercu- 
„  le  qui  en  eft  le  véritable  Dieu  ;  parce  qu’il  furpaffe 
„  Mercure  en  force.  Nous  le  faifons  peindre  avancé  en 
„  âge  ,  parce  que  l'éloquence  ne  montre  ce  qu’elle  a  de 
»,  plus  vif  3c  de  plus  animé,  que  dans  la  bouche  des  vieil» 
»,  lards.  Le  rapport  réciproque  qu’il  y  a  de  l’oreille  à  la 
„  langue,  autorife  la  peinture  de  ce  yieillard,  qui  tire 
„  avec  la  langue  les  hommes  attachez  par  l’oreille.  Au 
„  reftenous  ne  croyons  point  faire  tort  à  Hercule ,  de  le 
»  reprefenter  avec  la  langue  percée  :  car  pour  tout  dire 
«  en  un  mot,  nous  tenons  qu’il  venoit  à  bout  de  tout 
»  par  fa  parole ,  3c  que  fa  figefle  lui  foûmettoit  tous  les 
•»  cœurs  parla  force  de  la  perfuafion.  {a  ) 


CHAPITRE  XL 

Erreur  de  Lucien  fur  Ogmius  ;  quel  étoit  ce  Dieul 

PLufieursperfonnes  fa  vantes  &  d’érudition  ont  pen¬ 
sé,  que  Lucien  en  faifant  la  peinture  d’Ogmius,  a- 
voit  voulu  s’égaïer,  ouqiul  avoit  du  moins  employé 
l’hyperbole,  3c  ajoûté  du  ficn  pour  réjouir  fon  Leéteur, 
3c  le  réveiller  par  le  merveilleux ,  qui  regne  dans  tout 
fon  récit.  Cependant  il  eft  très-certain  qu’il  y  a  eu  un 
Ogmius ,  tel  en  tout  que  Lucien  nous  le  dépeint  :  (  b  ) 
3c  bien  loin  qu’il  ait  ou  exagéré  ou  voulu  nous  trom¬ 
per  ;  au  contraire  il  n’a  fait  que  rendre  témoignage  à 

(  a  )  To  «T7  oAoy  ^  àuTov  H/utTç  (b)  Lucien  avoir  voyagé  dans, 
<to y  Hpuny  ici Xoy (p  rci  TTc/.'jrct  nyv/jitüci  les  Gaules.  Voyez  fon  Dial.  List 
i^ipyaroLojcif ,  copov  y»  ci  anus  bis  accu  fat  us. 

«môo?  toi  TïMiÇu.  fèiciffctcZra]’ 
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une  vérité  ,  qui  la  induit  lui-même  en  erreur ,  en  appli¬ 
quant  mal  à  propos  à  Hercule  les  attributs  de  les  (y l'a¬ 
boies  j  que  les  Gaulois  donnoient  feulement  à  Mercu¬ 
re.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  l’erreur  générale  de  tous 
ceux,  qui  depuis  Lucien  ont  écrit  ou  parlé  d’Ogmius. 
Après  tout  il  eft  d’autant  plus  furprenant  que  Lucien 
ic  foit  trompé,  qu’il  doit  fournir  lui -meme  des 
preuves  de  Ion  erreur.  Marque  certaine  que  cct  Au¬ 
teur  ne  réflechiiloit  pas  toujours  fur  ce  qu’il  écrivoit , 
de  qu’il  ignoroit  quelquefois  ce  qu’il  devoir  le  mieux 
favoir  ;  par  exemple  que  l’ancienne  figure  du 
étoit  le  Z  *  t  cl. 

Un  ancien  Auteur  dans  la  vie  qu’il  a  faite  du  So- 
phifte  Porphyre,  éclaircit  de  explique  l’endroit  de  Lu¬ 
cien  qui  fait  le  plus  de  peine  ;  de  fait  voir  que  tout 
l’attirail  d’Ogmius  n’étoit  composé  que  des  véritables 
fymboles  de  Mercure.  La  clarté  des  difeours  de  Por¬ 
phyre  ,  dit  cet  Hiftorien ,  de  fa  grande  érudition  éclai- 
roient  de  purifioient  l’efprit  de  ceux  quil’écoutoient , 
de  leur  faifoient  prendre  le  parti  qu’il  vouloir ,  com¬ 
me  auroient  pu  faire  les  Laqs  que  Mercure  tend  pour 
gagner,  perfuader  de  entraîner  tous  les  cœurs,  {a) 

Mercure  avoit  donc  des  Chaînes,  mais  des  Chaînes 
douces,  aimables  ,  que  tout  le  monde  bruloit  de 
porter  j  de  ces  Chaînes  n’étoient  point  de  Mercure 
pris  indifféremment,  mais  de  Mercure  confideré  com¬ 
me  le  Dieu  de  l’Eloquence  ;  de  alors  on  l’appelloit 
lèïofAYç  A ôyioç. 

C’eft  auifi  dans  ce  fens  que  Lucien  dans  ion  Jupi¬ 
ter  le  Tragique ,  parlant  d’un  homme  éloquent  de  di- 

(îî)  O  rtcppÛpiOÇ  Çi<T3?.ê*.  sPfJbtXÏKn  <7st  S'il  VTClZlXtlÇ  <TOÜ:lS^icLÇ  ÉiÇ  Tfl 
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En  effet  on  voit  encore  non  feulement  des  Mer- 
cures  appuyez  lur  une  maffuë  ;  mais  même  ayant  de 
la  maffuë  de  la  peau  de  Lion  *  de  tel  eft  celui  qui  eft 
reprefi  nté  dans  la  quarante-uméme  planche  du  pre- 
•  mier  Tome  de  l’Antiquité  expliquée,  qui  précédé  le 
char  de  P  lu  ton. 

Je  fai  bien  que  tout  le  monde  l’a  pris  jufqu’ici  pour 
Hercule;  mais  j’ofe  affûter  que  c’eft  contre  toute  la 
foi,  de  toute  la  vérité  delà  fable.  Car  c’étoit  Mercu¬ 
re  de  non  Hercule, qui  étoit  au  fervice  de  Pluton  ,  qui 
étoit  chargé  de  fes  affaires ,  de  qui  l’aidoit  dans  fes  en- 
treprifes ,  lur  tout  dans  l’enlevement  de  Proferpine, 
dont  il  eft  ici  queftion.  Auffi  dans  une  infinité  de  Mo- 
numens  de  l’Antiquité ,  qui  reprefentent  cette  aétion , 
Mercure  y  fait  par  tout  l’office  que  fait  ici  Hercule 
prétendu.  C’eft  donc  fans  fondement  qu’on  a  pris  cet¬ 
te  figure  pour  Hercule. 

Mais  pour  achever  d’établir  la  vérité  que  j’avance, 
de  renverfer  en  même  tems  le  fyftême  contraire  ,  on 
n’a  qu  a  remarquer  qu’outre  qu’Hercule  n’étoit  peut- 
être  pas  en  état  de  rendre  fervice  à  Pluton,  quand  ce 
Dieu  ravit  Proferpine  ;  Hercule  de  Pluton  ont  toûjours 
été  ennemis  déclarez.  Hercule  defeendit  aux  enfers 
pour  en  retirer  le  c  bien  Cerbere  ;  de  pour  braver  Plu¬ 
ton,  il  le  prit  auprès  du  trône  de  Pluton  même  ,où  Cer¬ 
bere  cherchoit  un  afyle,  le  lia  de  trois  chaînes ,  de  l’em¬ 
mena  à  Trezene  :  ce  qui  fuppofe  qu’il  n’y  eut  jamais 
entre  Hercule  de  Pluton  ni  commerce  ni  liaifon. 


cto/ov  0  E  pfAi)4-  y i  y:>  XscVTH  Tors  po7ra~ 
Aov  iVTî  t a?ç  ofoïç  Trfforp îpZTC  àtJTZ, 
ttcyêi'T OIÇ  Ôiclrpo/Ç  %<&)  S'ÎÇipiS  i'3rl%pV<?Uy 
éii  ■  iïapyei ,  em  ârrnety  e’Wdero. 
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Si  la  figure  donc  nous  parlons ,  eft  véritablement 
celle  de  Mercure  ,  comme  il  femble  qu’on  n’en  peut 
pas  douter  après  ces  raifons  ;  il  faudra  dire  que  les  Ro¬ 
mains  avoient  aulii  leurs  Mcrcures  vieux  &  barbus 
qui  avoient  la  ma  due  ,  &  la  dépouille  du  Lion,  com¬ 
me  celui-ci.  Ce  qui  convient  parfaitement  avec  Qg- 
mius. 

Une  autre  preuve  que  le  Mercure  que  nos  Gaulois 
honoroient  fous  le  nom  d’Qgtnius,  pouvoir  avoir  une  p  ^ 
maffuë;  c’eft  qu’Hercule  après  le  combat  desGéans,  rînth. 
ayant  érigé  douze  autels  à  douze  Dieux,  au  nombre  Lilius  Gy~ 
defquels  étoit  Mercure,  (a)  Hercule,  dis- je,  confacra  en 
particulier  fa  maffuë  à  ce  Dieu  furnommé  Polygius,  tag.  ?.p. 
en  aéfions  de  grâces  de  fa  viéboire ,  &  de  ce  ou’il  étoit  %9’7’ 
forci  d’un  combat  fi  périlleux  fain  &  fauve.  Or  pour 
peu  qu’on  foit  versé  dans  la  Mythologie  ,  on  fait 
très-bien  que  la  plupart  des  fymboles  des  Dieux  du 
Paganifme, n’ont  pour  fondement  que  des  origines  fem- 
blables ,  très- fou  vent  moindres  &  moins  éclatantes.  mi. 

Je  crois  devoir  dire  ici  en  paffant,  que  la  maffuë  P- 
n*eft  pas  un  fymbole  fi  particulier  à  Hercule ,  que  d’au¬ 
tres  Dieux  ne  Payent  aufli  portée  :  tel  eft  un  Bacchus  Tom.  u 
reprefenté  dans  l’Antiquité  expliquée  ,  qui  tient  de  la  Plan' l4§* 
main  gauche  une  maffuë  tortuë  en  guile  deThyrfe, 

Au  contraire  Apollodore  dans  le  combat  des  Dieux  Lib.6, 
ôc  des  Géans  allure  qu’Hercule  avoir  un  Thyrfe,  d’un 
coup  duquel  il  tua  Eurytus.  (b) 

D  ailleurs,  fi  nos  Gaulois  ont  reçu  leur  Mercure 
des  Egyptiens,  comme  quelques-uns  le  tiennent  j  ils 

(a)  Mercure  croît  furnommé  Hysria  en  Grec  lignifie  fan  té. 

J  O  o 

Polygius ,  parce  qu’on  lui  donnoit  (  b  )  h paaXÜç ....  Évpvjw  Si  ôup* 

la  D  celle  Hygia  pour  compagne.  <ru>  S'puoç  Urew 
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ont  pu  en  quelques  occafions  n’en  point  avoir  d'au¬ 
tre  idée  que  la  leur  :  or  il  cft  certain  que  les  Egyptiens 

-  g  1  O*  4 

ne  ddtinguoicnt  pas  -Hercule  de  Mercure  ;  &  qu’ils  en 
faifoient  un  leul  8c  même  Dieu  fous  le  nom  du  der¬ 
nier. 

Mag.  chu.  Erafme  qui  vient  de  nous  fournir  cette  remarque , 

r.ce-nt.  4.  nous  cn  fajc  faire  une  autre  qui  achevé  les  derniers 
traits  du  portrait  d’Ogmius,  8c  met  hors  de  doute  nô¬ 
tre  fentiment.  Cette  remarque  confille  en  ce  que  les 
Egyptiens  dans  leurs  Hiéroglyphes ,  reprefentoient 
Mercure  avec  un  vifage  jeune,  debout  devant  un 
vieillard.  Or  les  Gaulois  dans  la  peinture  d’Ogmius , 
avoient  les  mêmes  vues  que  les  Egyptiens.  Ainfi, 
quoiqu’il  y  ait  quelque  différence  dans  les  figures ,  le 
fond  eft  par  tout  le  même. 

En  effet,  laraifon  pourquoi  les  Gaulois,  félon  le 
Philofophe  de  Lucien , attribuoient  leloquence  à  Her¬ 
cule,  c’eft  que  leur  opinion  étoit,  que  ce  Dieu  avoir 
fait  tout  ce  qu’on  admiroit ,  non  par  la  force  de  fon 
bras,  mais  par  celle  de  la  rai  fon  ;  8c  ils  le  reprefen¬ 
toient  fous  la  figure  d’un  vieillard  :  parce  que  la  raifon 
n’eft  mûre  8c  dans  fa  perfection  qu  a  cet  âge. 

D’autre  part  les  Egyptiens  par  leur  Mercure  avec 
un  vifage  jeune  8c  debout  devant  un  vieillard,  vou- 
loient  dire  que  la  véritable  éloquence  réüniffoit  les 
deux  idées,  c’cft-à-dire ,  les  avantages  de  la  jeuneffe, 
&  ceux  de  la  vieilleffe  :  8c  que  fi  elle  plaifoit ,  char- 
moit  8c  perfuadoit  par  les  feuls  traits  de  fa  beauté  na¬ 
turelle,  elle  étoit  aulli  grave  8c  majeftueufe ,  8c  pre- 
noit  pour  guide  la  fagefle  ,  8c  cette  fuperiorité  de  rai¬ 
fon  ,  que  l’on  n'acquiert  que  par  une  longue  expé¬ 
rience. 
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Il  eft  aisé  d’inferer  de  tout  cela ,  c^xOgmius  ne  fau- 
roit  être  un  autre  Dieu  que  Mercure  ,  8c  que  les  Gau¬ 
lois  ayant  le  même  but  que  les  Egyptiens ,  avoient 
pour  le  moins  au  ffi- bien  rencontré  queux ,  en  inven¬ 
tant  leur  Ogmius. 

Mais  ce  qui  démontre  encore  invinciblement , 
qu’Hercule  n’a  jamais  été  honoré  des  Gaulois  dans 
l’équipage,  avec  lequel  Lucien  nous  le  dépeint  ;  c’eft 
une  médaillé  vraiment  Gauloife ,  de  bon  coin ,  8c 
frappée  avant  la  conquête  des  Gaules ,  qui  repréfente 
Hercule  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête,  comme  les 
Grecs  8c  les  Romains  le  repréfentoient. 

Qu  on  faffe  valoir  l’autorité  de  Lucien  tant  qu’on 
voudra:  il  faut  convenir  de  bonne  foi, ou  qu’il  s’eft 
trompé  lui-même  ,  ou  qu’il  s’eft  laifsé  tromper. 

Et  pour  lever  tout  le  fcrupule  de  ceux ,  qui  pour- 
roient  être  arrêtez  par  le  vifage  d’Ogmius ,  on  n’a  qu  a 
voir  plus  bas  un  Mercure  barbu  trouvé  à  Beauvais  ;  où 
je  fais  voir  que  les  Gaulois  avoient  un  Mercure,  qu’ils 
furnommoient  l’Ancien;  c’étoit  fans  doute  Ogmius  : 
cy^oï  lignifie  un  fillon,  8c  par  métaphore  les  rides  qui 
viennent  au  vifage  des  perfonnes  âgées.  Quoiqu’il  ne 
nous  refte  prcfque  plus  rien  de  la  langue  de  nos  Fe- 
res,  on  trouve  pourtant  dans  les  Lexiques  Armori- 
quains  d’aujourd’hui,  des  veftiges  de  ce  mot  dans 
la  même  lignification  :  car  Hoguet  8c  Hoguedl  li¬ 
gnifient  l’un  une  berce  8c  l’autre  bercer  ;  8c  tout  le 
monde  fait  que  l’effet  de  la  herce  eft  de  laiffer  toûjours 
les  traces  de  fes  dents  fur  le  champ ,  par  les  petits  fil¬ 
ions  quelle  ne  manque  jamais  de  former  ;  femblables 
aux  rides  des  vieillards. 

Rr 
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CHAPITRE  XI L 

Suite  du  même  fujet. 


Es  Gaulois  avoienc  plus  de  vénération  pour 
Mercure,  que  pour  tout  autre  Dieu ,  &  ils  le  re- 
”  gardoient  comme  l’Inventeur  de  tous  les  Arts.  Ce 
font  les  termes  mêmes  de  Cefar ,  qui  étoit  infiniment 
mieux  inftruit  de  la  Religion  des  Gaulois  que  Lucien. 
Comment  donc  pouvoir  accorder  en  même  tems ,  que 
les  Gaulois  attribuoient  à  Mercure  l’invention  des 
Arts ,  &  qu’ils  regardoient  Hercule  comme  le  Dieu 
ou  le  Symbole  de  l’Eloquence,  qui  cft  elle-même 
l’Art  des  Arts? 

D’ailleurs  les  Gaulois  avoient  des  Dieux  prefquc 
les  mêmes  fentimens  que  les  autres  Peuples  ;  c’eft 
toujours  Cefar  qui  parle  :  d’où  il  fuit  necelfairement 
qu’ils  dévoient  reconnoiître  avec  tout  le  monde  Mer¬ 
cure  pour  le  Dieu  de  l’Eloquence.  Ce  n’eft  point  une 
fimple  conjecture  que  j’avance:  car  les  Gaulois  ren¬ 
dant  à  Mercure  plus  d’honneurs  qu’aux  autres  Dieux, 
&;  l’éloquence  étant  une  des  deux  chofes  ,  que 
les  Gaulois  cultivoient  avec  paffion  ;  ( a  )  fi  les  Gau¬ 
lois  n’avoient  point  honoré  Mercure  comme  Dieu  de 
l’Eloquence ,  ils  lui  auroient  ôté  tout  d’un  coup  fort 
principal  attribut,  &  le  grand  relief  de  fa  Divinité. 
Cependant  il  eft  bien  plus  probable,  que  la  dévotion 
qu’ils  avoient  pour  lui,  les  engageoit  plutôt  à  ôter 

(a)  P'eraque  Gallîa  duas  res  militarem,  &  argute  lcxquL 
iaciuflriofilîîme  perfequitur ,  rem 
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quelque  chofe  aux  autres  Dieux  pour  le  lui  donner , 
que  de  lui  ôter  ce  qu’il  peffedoit  en  propre ,  8c  que 
tous  les  peuples  lui  donnoient  unanimement pour 
le  donner  à  un  Dieu,  qu’ils  ne  connoiffoient  point  au¬ 
trement  que  les  autres  Nations. 

2,0.  C’étoit  le  fort  de  Mercure,  8c  l’effet  de  l’influen¬ 
ce  de  l’étoile  fous  laquelle  il  étoit  né,  de  dévalifer , 
j’ofe  dire,  les  autres  Dieux,  8e  de  fe  parer  de  leurs 
dépoüilles.  Il  n’étoit  encore  qu’aux  maillots,  qu’il  LuciattJiaU 
vola  le  Trident  à  Neptune,  l’épée  à  Mars,  les  vaches, 
l’arc  8c  le  carquois  à  Apollon ,  les  tenailles  à  Vulcain ,  Phiioftjcon. 
la  ceinture  à  Venus,  le  feeptre  à  Jupiter  fon  pere  ;  8c1' u 
ilmeditoit  encore  de  luiefeamoter  la  foudre,  s’iln’a- 
voit  craint  de  fe  brûler.  Devenu  grand  il  continua 
de  fe  fignaler  en  fuivant  les  mêmes  routes ,  fans  épar¬ 
gner  fa  propre  mere.  En  effet  il  épia  un  jour  qu’elle  fe 
baignoit  avec  fes  fœurs ,  8c  leur  enleva  à  toutes  leurs 
habits:  ce  qui  les  jetta  dans  un  embarras  extrême,  i^7. 

8c  dans  la  derniere  confufion,  quand  elles  voulurent 
r  ■  1  1870. 

le  retirer.  (  a  ) 

De  même  n’auroit-il  pas  pu  fe  faire,  que  Mercure 
eût  aufli  dérobé  la  maffuë  8c  la  dépoüille  du  Lion  à 
Hercule  :  ou  du  moins  que  les  Gaulois  l’auroient  cru, 
ou  fupposé  ainfi  ;  afin  d’en  faire  le  fond  de  la  pein¬ 
ture  de  leur  Ogmius.  Car  il  leur  étoit  libre  de  fuppo- 
fer  dans  les  Dieux  tout  ce  qu’il  leur  plaifoit  5  les  idées 
qu’on  en  avoit  étant  purement  arbitraires  8c  dépen¬ 
dant  uniquement  du  caprice. 

Au  furplus,  les  Gaulois  avoient  pour  le  moins  au¬ 
tant  d’autorité  pour  donner  à  Mercure  la  maffuë  8c  la 


Ihad.  Ÿ‘ 
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Athen.  l.  4.  peau  de  Lion,  que  quelques  particuliers  ;  qui  de  leur 
5.  &  u.  autorité  privée  l’ont  fait  Echanfon  des  Dieux  , 
Inventeur  de  la  flûte,  d’un  tuyau,  8cc.  honneurs  8c 
qualitez  qu’il  ne  pofleda  jamais. 

30.  Les  Gaulois  avoient  tant  de  vénération  pour  le 
rr  vifacre  d’Ogmius ,  ceft-à-dire,  de  Mercure  vieux. 

Voyelle  I7.p  t>’  5  5 

chap.  de  ce  qu’ils  confondoient  quelquefois  leurs  Mercures  ,  8c 
meme  hv.  flonnoient  de  tems  en  tems ,  même  depuis  l’entrée  de 
Ce  far  dans  les  Gaules,  un  vifage  vieux  8c  barbu  à 
Mercure  :  ce  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  l’idée 
qu’Ogmius  n  etoit  autre  chofe  que  Mercure.  Or  Mer- 
Gmter p.irie  cure  vieux  8c  barbu  eft  une  chofe  fî  rare  dans  tous 
utie' Mer-  ^es  Monumcns  d’ Antiquité  qui  nous  relient ,  qu’il 
-nrep.$i.  n’efrpeut-être  que  chez  les  Gaulois  {a)  feuls,  qu’il  fe 
foit  confervé  de  la  forte. 

49  Mais  que  prétendoient  les  Gaulois  en  repre- 
fentant  Mercure  avec  les  fymboles  d’Hercule,  finon 
allier  dans  un  même  fujet  l'éloquence  8c  la  force  ;  8c 
faire  voir  que  l’une  ne  doit  jamais  marcher  fans  l’au¬ 
tre.  Mais  c’eft  ici  ou  l’on  doit  reconnoître  l’efprit  8c 
la  vivacité  des  Gaulois,  d’avoir  fu  réunir  dans  une 
•feule  figure  des  qualitez  fi  éloignées ,  que  ni  les  Egyp¬ 
tiens  ,  ni  les  Grecs  ,  ni  les  Romains  n’avoient  pu  re- 
prefenter  ,  qu’en  chargeant  leurs  emblèmes  de  plu- 
fieurs  pièces  de  fculpure  8c  de  peinture.  En  effet  les 
Romains  plaçoient  toûjours  dans  les  lieux  deftinez 
aux  exercices  les  ftatuës  d’Hercule  8c  de  Mercure.  Ils 
tenoient  cela  des  Grecs ,  qui  y  joignoient  celle  de  Cu- 
pidon  qu’ils  plaçoient  au  milieu;  parce,  difent-ils, 
que  de  la  force  8c  de  l’éloquence  naît  l’amour  8c  la 


(  a  J  On  peut  voir  cette  figure  plus  bas» 
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conformité  de  fentimens.  (  <x  )  Les  Grecs  n’avoient  Enflât.  ad 
aufli  quelquefois  qu'un  Temple  commun  pour  Mer-  0  'y^  Ô\ 
cure  8c  pour  Hercule,  comme  à  Megalopolis.  Ils  al-  Arcad'l  8. 
loient  encore  plus  loin,  car  ils  faifoient  lcrvir  les  me-  0rat 
mes  ftatuës  à  reprefenter  8c  Mercure  8c  Hercule ,  com-  m  iierc’ 
me  Ariftide  le  dit  en  termes  exprès. 

Mais  les  Gaulois  en  perdant  la  liberté  perdirent 
au fli  l’avantage  d’avoir  des  Dieux,  j’ofe  dire,  plus 
fpirituels  que  les  autres  Nations.  Car  les  Ro-  l.  4. 
mains ,  au  rapport  de  Strabon  ,  en  leur  impo- 
fant  des  loix  ,  les  obligèrent  à  s’affujettir  à  leur  goût , 
aufli-bien  dans  les  affaires  de  la  Religion ,  que  dans 
celles  de  l’Etat  :  ces  vainqueurs  prenant  toûjours  à 
tâche  de  leur  faire  perdre  peu  à  peu  les  idées  des  Dieux 
de  leurs  peres.  Par-là  Ogmius  entr’autres  tomba  :  8c 
les  Gaulois  autant  par  force  ,  que  par  choix  ou  com- 
plaifance,  fe  moulant  fur  les  Romains,  s’accoutumè¬ 
rent  à  reprefenter  Mercure  8c  Hercule  en  deux  figures 
differentes  8c  diftinétes ,  qu’ils  plaçoient  attenant  l’une 
de  l’autre.  Une  infeription  de  Vienne  en  Dauphiné 
que  je  donne  dans  cet  Ouvrage,  fait  foi  de  tout  cela. 

y°.  Ce  qui  doit  achever  de  convaincre  8c  d’entraî¬ 
ner  les  efprits,  c’eft  que  dans  ces  derniers  fiécles,  la 
première  idée  qui  fe  prefentoit  au  fujet  d’Ogmius, 
étoit  celle  de  Mercure,  8c  non d’Hercule.  Ainfi  quel¬ 
ques  Imprimeurs  faifant  graver  Ogmius  au  frontif- 
pice  de  leurs  Livres,  foit  fur  une  ftatue  fort  ancienne, 

(  b  )  qui  fe  voit,  dit-on  ,  encore  à  Rome  fur  une  tour , 
qui  eft  proche  de  l’Eglife  de  S.  Louis  ;  foit  fur  la  def- 


(  a  )  K«tæ  Tôt  yu/uV*<r(ct  E 'p/un  ^  H* 

potKÀÏ  etü TîV  (  É'pOTCt  )  (TUViS'pUOy  *  TM 
[AiV  Xoyv  ,  tu)  Si  stA^wV  farpotçôùtri’  wV 

ftr/i)/Tuy  ta.  c/uove/a  yîvyxTcy 


(  b  )  J’ai  fait  chercher  avec 
grand  foin  cette  figure  :  mais  on  ne 
l’a  jamais  pu  trouver. 

Rr  iij 
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cription  de  Lucien  ;  ces  Imprimeurs,  dis-je  ,  ont  fait 
reprefenter.  Mercure  avec  des  traits  qu’on  ne  fauroit 
méconnoître.  Du  nombre  de  ce  s  Imprimeurs  eft  un 
certain  André  Cratander  de  Bâle. 

A  la  tête  d’un  Livre  imprimé  à  Ingolftad  en  1553. 
avec  ce  titre ,  ( a)  Infcriptiones  facro-jan£lœ  V ïtuftatis  , 
eft  la  figure  d’Ogmius,  telle  à  peu  près  que  celle  de 
Lucien.  Mercure  eft  en  l’air  qui  vole  &  qui  traîne 
après  lui  une  multitude  infinie  de  gens  de  tout  fexe  , 
de  toute  condition  &c  de  toute  profeffion.  Le  Dieu 
tourne  feulement  la  tête  vers  cette  multitude,  com¬ 
me  s’il  parloit  à  toutes  ces  perfonnes ,  qu’il  tient  atta¬ 
chées  par  les  deux  oreilles  avec  des  chaînes,  qui  abou¬ 
tirent  à  fa  langue.  Mercure  porte  fon  Petaze  :  il  tient 
le  Caducée  dans  fa  main  droite ,  &  il  a  des  ailerons  aux 
pieds  :  de  la  main  gauche  il  fait  un  gefte ,  qui  a  rap¬ 
port  à  ce  qu’il  veut  faire  entendre.  Toutes  les 
chaînes  font  lâches  :  car  quoiqu’il  vole ,  cette  multi¬ 
tude  le  fuit  de  fi  près,  qu’il  paroît  quelle  va  aufli 
vite  en  marchant,  que  Mercure  en  volant  :  &  ce 
qui  eft  affez  fingulier,  c’eft  que  les  femmes,  qui 
font  du  nombre,  ont  leur  tunique  ouverte  &  fen¬ 
due  par  devant,  aux  deux  endroits  qui  répondent 
à  leurs  jambes,  afin  d’être  plus  libres,  &  moins  em- 
barafsées  pour  courir  après  Mercure. 

(  a  )  Les  Auteurs  de  cet  Ouvra-  Pierre  Apianus. 
ge  font  Barthelemi  Amantius  & 


DES  GAULOIS.  Liv.  IL 


V9 


CHAPITRE  XIII. 

Pluton. 

LEs  Gaulois  avoient  de  grandes  idées  de  leur  ex¬ 
tradion  ;  ils  portoient  la  vanité  jufqua  foute-  c&fart.6. 
tenir  5c  à  publier  qu’ils  defcendoient  tous  en  gé¬ 
néral,  5c  chacun  en  particulier  de  Pluton.  {a)  Aufli 
en  vûe  de  cette  prétendue  origine,  ils  ne  comptoient 
quelque  efpace  de  tems  que  ce  fût ,  que  par  le  nom¬ 
bre  des  nuits  5c  non  par  celui  des  jours  :  ce  qui  a  du¬ 
ré  jufqu’au  douzième  fïécle ,  comme  il  paroît  par  plu- 
fieurs  Chartes,  par  les  Capitulaires  de  nos  Rois,  5c 
pofterieurement  par  Godeffroi  de  Chartres.  Pour  la  Godeffr. 

même  raifon  les  Gaulois  faifoient  toû jours  marcher  Car”‘  eŸ;1/’ 
,  .  ,  .  }  1  CafhbiJKp' 

la  nuit  avant  le  jour,  tant  en  commençant  leurs  an¬ 
nées  5c  leurs  mois ,  qu’en  célébrant  le  jour  de  leur 
naiflance. 

A  mefurer  les  honneurs  que  les  Gaulois  dévoient 
rendre  à  Pluton ,  par  celui  qu’ils  avoient  de  defcen- 
dre  de  lui ,  on  ne  fauroit  douter  qu’ils  ne  fuflent  très- 
grands  ;  5c  que  leur  reconnoiffance  filiale  n  éclatât  par 
quelque  chofe  de  bien  fingulier. 

Cependant  il  n’eft  perfonne,  foit  d’entre  les  An¬ 
ciens,  (b)  foit  d’entre  les  Modernes,  qui  ait  compte 
Pluton  au  nombre  des  Dieux  des  Gaulois.  Il  eft  pour¬ 
tant  de  fait ,  qu’ils  ont  rendu  des  honneurs  divins  aux 
moindres  Divinitez  de  l’Enfer,  comme  aux  Parques? 

(  a  )  Galli  fe  omnes  a  Dite  pâtre  (  b  )  J’enrens  des  Anciens  de  U 
prognatos  puædicant.  première  claiTe, 
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ainfï  que  le  prouve  cette  infcription  de  Gruter  trou¬ 
vée  à  Nîmes  ; 

P  A. R  CI  S 

VALERIVS  H  V  B  R 
V.  S.  L.  M. 

Et  à  l’Erebe  ;  comme  on  le  voit  par  cette  autre  de 
Metz  y 

M.  ANTONIVS  MARTIAL 
PONTIF.  C  V  R.  IiiiiIVIR 
SACROR.  EREBI. 

On  pourroit  foupçonner  que  l'Erebus  de  l’infcrip- 
tion  eft  le  Pluton  des  Gaulois  :  fur  quoi  il  eft  bon  de 
remarquer  que  ce  terme  a  plufieurs  lignifications  ;  il 
figmfie  d’abord  le  pere  ou  le  mari  de  la  nuit  ;  il  figni- 
fie  en  lecond  lieu  cette  partie  de  l’Enfer ,  où  ceux  qui 
avoient  bien  vécu ,  faifoient  leur  séjour  :  il  fignifie 
encore  d’autres  chofes ,  entr’autres  Pluton.  Mais  com¬ 
me  rien  ne  détermine  ici  ce  mot  au  dernier  fens 
plûtôt  qu’aux  autres  ,  nous  n’ofons  nous  fervir 
de  cette  infcription ,  pour  établir  la  vérité ,  qui  eft  en 
qu  eft  ion. 

Mais  non  feulement  les  Gaulois  avoient  mis  au 
rang  de  leurs  Dieux  Tutélaires  ,  les  Divinitez  infe¬ 
rieures  de  l’Enfer,  mais  encore  les  plus  grandes;  ils 
les  honoroient  même  d’un  culte  inufité  ,  &  avec  des 
cérémonies  étrangères  à  la  Nation.  C’eft  ainfi  que  pour 
reconnoître  l’honneur,  qu’ils  avoient  d’avoir  Proferpi- 
StrAk.l.  4.  ne  pour  leur  mere,  ils  lui  avoient  confacré  un  Tem¬ 
ple  ,  qu’ils  faifoient  défer vir  à  la  maniéré  des  Samo- 

thraces. 
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thraces.  Nous  verrons  même  dans  la  fuite  qu’ils  of¬ 
fraient  des  lacrifices  à  Venus  ,  à  Mars  &c  à  Mercure 
en  qualité  de  Dieux  infernaux. 

Le  culte  de  Proferpine  doit  naturellement  condui¬ 
re  à  celui  de  Pluton  ;  car  il  n  etoit  pas  jufte  que  l’é- 
poufe  reçût  des  honneurs  aufquels  lepoux  n’auroic 
point  eu  de  part.  C’eft  aufli  ce  qui  eft  arrivé  :  Plu- 
ton  a  été  vraiment  reconnu  dans  les  Gaules  ;  mais 
par  malheur  1 ’infeription  qui  en  fait  foi  ,  paraît  des 
tems  aflez  bas  :  elle  a  été  trouvée  à  Rançon  petite 
Ville  du  Limon  fin. 

NVMINÎBVS 
A  V  G.  F  A  N  V  M 

PL  VTONIS 
ANDECAMVLE 
NSE  S.  DE  SVO  POSVER 

On  doit  porter  le  même  jugement  d’une  Statue  de 
Pluton,  que  je  donnerai  dans  le  troifiéme  Livre. 

Si  une  autorité  du  feptiéme  fiécle  rtifHfoit  pour  éta¬ 
blir  le  culte  de  Pluton  dans  les  Gaules  pour  tous  les 
tems  ,oû  nous  n’en  découvrons  ni  traces  ni  vertiges, 
nous  l’aurions  dans  un  Traité  de  faint  Eloi ,  que  je 
cite  fou  vent  dans  cet  Ouvrage.  Ce  Saint  après  avoir 
conjuré  fon  peuple  &  tout  fon  troupeau  de  s’éloigner 
d’une  infinité  d’obfer varions  payennes ,  qui  étoient 
encore  en  ufage  dans  les  Gaules ,  leur  tient  ce  langa¬ 
ge  :  Que  perfonne  n’ait  la  témérité  de  croire  ou  d’in¬ 
voquer  les  Démons,  ni  Neptune,  ni  PLUTON, 
Orcumy  ni  Diane,  ni  Hercule,  ni  Minerve,  ni  fon 

Tome  L  '  S  f 


Gyuter  p. 
m.  n>  6. 


-Aug.  t.  6. 

p.  )66. 

S .  Eloi 
vivoit  fur 
i(  la  fin  dît 
«  y.  fi  sels. 
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propre  Génie,  ni  toute  autre  femblable  Divinité  fri¬ 
vole.  (a) 

Eh  !  qu’on  ne  vienne  point  nous  dire  que  faint 
Eloi  n’a  point  entendu  Pluton  par  le  mot  Orcus  ;  car 
Voyez. thifl.  premièrement,  c’eft  le  fens  que  tous  les  Savans  don- 

Ecd.  de  M.  nent  à  ce  paflage ,  comme  étant  le  premier  &  peut- 

Fleury.  r  o  5  r  r 

être  le  feul  qui  fe  prefente.  20.  Les  Divinitez  parmi 
lefquelles  faint  Eloi  a  inféré  Orcus ,  étant  précifes , 
fixes ,  déterminées  &  perfonnelles ,  nous  obligent  à 
regarder  Orcus,  comme  un  Dieu  perfonnel  &  déter¬ 
miné  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  entendre  Pluton 
par  ce  terme.  30.  En  dernier  lieu ,  c’eft  que  du  tems 
de  faint  Eloi ,  &  même  un  peu  avant  lui ,  on  11’en- 
tendoit  par  Orcus  que  Pluton.  Cela  paroît  par  faint 
De  Civ.  u  Auguftin  ,  lequel  parlant  de  Proferpine  enlevée  à  Ce- 
7.  c.  io«;  r£s  par  plucon }  donne  au  dernier  le  nom  d’Orcus.  (  b  ) 
Après  toutes  ces  recherches ,  ce  qu’on  peut  dire  de 
bien  fondé,  c’eft  que  ni  le  Temple  de  Rançon,  ni  la 
Statue  de  Pluton ,  ni  enfin  le  paflage  de  faint  Eloi  ne 
peuvent  faire  foi  pour  tous  les  tems  qui  ont  précédé 
les  Cefars  :  il  eft  même  très  -probable  que  le  culte  que 
ces  Monumens  établiffent,  devoir  fon  origine  aux 
Romains. 


(a)Nulîus  nomina  Dæmonum  tera  hujufmodi  inepta  crederc, 
aut  Neptunum  ,  aut  Orcum  ,  aut  aut  invocare  præfumat. 

Dianam,  aut  Hcrculem  ,  aut  Mi-  (  b  )  Quarn  rapiente  ORCO 
nerva m  ,  aut  Genifcum  ,  aut  cæ-  perdidit. 


S- 
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CHAPITRE  XIV. 

Il  femble  que  Pluton  des  Gaulois  étoit  le  même  Dieu  que 
Mercure ,  fous  le  nom  de  Tentâtes. 

OUand  on  vient  à  comparer  le  peu  de  Monu- 
mens ,  qui  relient  du  culte  de  Pluton  dans  les 
Gaules ,  avec  la  vanité  qu’a  voient  les  Gaulois  de  Loû- 
tenir  qu’ils  defeendoient  de  ce  Dieu  en  ligne  directe  ; 
on  ne  fauroit  accorder  une  prétention  fi  extraordi¬ 
naire  avec  fi  peu  de  marques  de  vénération.  D’où  il 
femble  qu’on  peut  inferer ,  qu’après  que  bien  des  cko- 
Les  concernant  la  Religion  de  nos  Peres,  toutes  moins 
importantes,  font  venues  juLqu’à  nous  ;  ce  qui  re¬ 
garde  l’efTentiel  du  culte  de  Pluton ,  y  efl  anfli  venu  : 
ôc  qu’ainfi  il  n’y  a  qu  a  Lavoir  Le  faire  jour  à  travers 
ces  ténèbres,  qu’à  démêler,  débroüiller  &  diftinguer 
certaines  choLes  d’avec  d’autres ,  pour  eLpercr  d’avoir 
du  moins  quelques  rayons  de  lumière  Lur  un  Lu  jet, 
que  les  Anciens  n’ont  point  aflez  éclairci. 

Et  pour  dire  d’abord  ce  que  je  penLe  là-defîus ,  c’eft 
que  le  Pluton  des  Gaulois  paroît  avoir  été  le  même 
Dieu,  que  leur  Teutatesou  Mercure. 

Avant  d’entamer  les  preuves ,  qui  concourent  à 
fortifier  ma  conjecture,  j’avertis  que  l’ordre  que  je 
tiendrai  en  les  employant,  Lera  de  développer  LucceL- 
fivement  &  par  degrez  la  venté  proposée,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  reçu  un  point  de  clarté  ,  qui  arrache  le  con- 
fentement  de  tout  le  monde. 

T.  Le  dévoilement  général  que  les  Gaulois  avoient 
pour  Mercure,  leur  attachement,  Lur-tout  leur  cm- 

S  L  ij 
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preflement  à  multiplier  6c  à  conferver  Tes  Statues,  Ton! 
de  grandes  marques  d’une  reconnoiffance  filiale:  re¬ 
connoiffance  fondée  non  feulement  fur  la  nature  ; 
mais  encore  fur  le  coutume  :  car  de  tout  tetns  on  s’eft 
fait  un  piaifir  &  un  devoir  de  conferver  les  images  de 
fes  Ancêtres,  en  particulier  de  ceux ,  dont  la  gloire 
fT  &  /4'  reJa^c  jufqu ’â  nous  :  fource  fatale  de  l’Idolâtrie  ,  fe- 
"  Ion  les  propres  termes  de  l’Ecriture. 

i°.  Il  n’eft  parlé  nulle  part  des  facrifices  que  les 
Gaulois  offraient  à  Pluton,  quoiqu’il  foit  fait  fou- 
vent  mention  des  facrifices ,  qu’ils  faifoient  à  d’autres 
Dieux ,  qu’ils  avoient  moins  d’intérêt  de  ménager  6c 
d’effimer  que  Pluton.  Pour  moi,  je  crois  que  ce  fï- 
lence  vient  de  ce  que  les  Auteurs  fuppofoient ,  qu’il 
fufïifoit  de  parler  de  ceux  qu’on  faifoit  à  Mercure, 
pour  établir  ceux  qu’on  faifoit  à  Pluton,  puifque 
l’un  6c  l’autre  n’étoit  qu’un  même  Dieu  chez  les  Gau¬ 
lois. 

3°.  La  créance  générale  des  peuples  étoit,  que  Mer¬ 
cure  faifoit  tous  les  jours  la  fonction  de  conduire  aux 
Enfers  les  âmes  de  ceux  qui  mouraient,  ou  de  les  en 
ramener,  s’il  en  étoit  ainfï  ordonné  ;  ce  qui  lui  avoit 
ZÆncid-l.  fàff  donner  le  nom  de  Xbmoç  :  Virgile  exprime  cela 
4.  parfaitement  dans  fonEneïde.  {a) 

Les  Gaulois  n’avoient  pris  de  la  créance  générale  que 
le  dernier  point;  parce  qu’ils  prétendoient  que  l’inf- 
tant  delà  mort,  n’eft  qu’un  intervalle  fort  court  au 
milieu  d’une  vie  permanente  6c  continuée,  6c  que 
les  âmes  nedefeendoient  point  aux  Enfers  :  mais  quel- 


(a) 


Tum  virgam  capit,  hac 
animas  ille  evocat  orco 
Pailçntes,  alias  fub  triftia  Tar~ 


tara  mittit  : 

Dat  fomnos,  adimitque,  ÔC 
lumina  morte  reiîgnat. 


DES  GAULOIS.  Liv.  II.  3iT 

les  fc  revêtoient  d’un  nouveau  corps,  qui  n  etoit  plus 
fujet  à  la  mort:  je  ne  parle  que  d’après  Lucain,  qui 
ne  parloit  lui-même  que  d’après  les  Druides.  (  a  )  ^can:  , 

f  i  t  '  '  r  Pharf.  i  r. 

Selon  cette  doctrine  les  Celtes  penioient  que  Mer-  r.  455. 
cure  après  leur  mort,  au  lieu  de  les  mener  droit  aux 
Enfers,  les  faifoit  paifer  dans  un  autre  monde,  pour 
y  reprendre  une  vie,  dont  celle-ci  n  etoit  que  Tuna¬ 
ge.  20.  Le  culte  de  Mercure  Cthonius  exprimera  ad¬ 
mirablement  la  créance  des  Gaulois.  30.  Et  enfin  dé¬ 
truira  le  culte  de  Pluton  littéralement  pris  ;  parce  qu’il 
n’y  a  nulle  apparence, que  les  Gaulois  fe  foientfort 
emprefsez  d’honorer  un  Dieu,  avec  lequel  ils  croy oient 
qu’ils  n’auroient  jamais  à  faire. 

4q.  Il  étoit  ordinaire  à  chaque  Nation  dafligner, 
d’attribuer  au  Dieu  favori  de  fa  façon ,  en  toutou  en 
partie  les  prérogatives  &  lesqualitez  des  autres  Dieux. 

(  b  )  Je  pourrois  citer  là-defius  mille  exemples  j 
inais  un  feul  fuffira,  pris  du  fujetmême  que  je  traite. 

Serapis  étoit  &  de  nom  Sc  d’effet  le  grand  Dieu 
des  Egyptiens  :  la  première  vue  qu’on  eut  en  faifant 
font  apothéofe ,  fut  d’honorer  l’Abondance.  Cepen-  Antiq.  tx- 
dant  on  le  faifoit  encore  pafler  tout  à  la  fois  pour  Ju- 
piter ,  pour  Dieu  de  la  faute ,  &  par  deffus  tout  pour  p.  1 98.  ^ 
Pluton  :  &  afin  qu’on  ne  pût  s’y  méprendre  ,  on  a-  z^‘ 
voit  foin  de  le  reprefenter  ayant  Ccrbere  à  fes  pieds. 

D’ailleurs  pourquoi  les  Gaulois  n’auroient- ils 


(  a  )  .  .  umbræ  Mors  media  eft. 

Non  tacitas  Ercbi  fedes  ,  Di-  (b)  Voyez  Apulée  Metam.  1. 

tifque  profundi  xi,  où  Ifis  faifant  elle-  même  l’énu- 

Pallida  régna  petunt:  régit  meration  de  fes  attributs  ,  dit  for- 
idern  fpiritus  artus  mellement  qu’elle  eft  feule  tous 

Orbealio:longæ(canitisfico-  les  Dieux, 
goita)  vitæ 
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pu  mettre  Mercure  à  la  place  de  Pluton  ;  puifcjue 
d’autres  peuples  ont  bien  mis  Pluton  a  la  place  de 
Mercure?  car  il  fe  trouve  encore  des  Antiques,  où 
Ion  voit  Pluton  debout  au  pied  d’un  moribond  ,  le 
feeptre  à  la  main  Se  Cerbere  à  Ton  côté  :  il  attend  que 
lagonifant  rende  lame  pour  la  conduire  aux  En¬ 
fers  :  fonction  qui  étoit  vraiment  du  reffort  de  Mer¬ 
cure  feul. 

6°.  Il  n’y  a  pas  une  fi  grande  diftance  de  Mercure 
à  Pluton ,  qu’on  peut  fe  le  figurer  :  ils  étoient  l’un  de 
l’autre  Dieux  des  Enfers,  Se  faifoient  fou  vent  les 
‘fondions  l’un  de  l’autre:  fans  compter,  comme  dit 
agréablement  Lucien ,  que  Mercure  appartenoit  par 
moitié  aux  Enfers,  (a) 

70.  Mais  pour  venir  enfin  à  quelque  chofe  de  pré¬ 
cis,  de  ferré  Se  de  concluant  *,  c’eft  que  le  nom  que  les 
Gaulois  donnoient  à  Mercure,  exprime  réellement 
■l’origine  qu’ils  fe  vantoient ,  félon  Celar,  de  tirer  de 
Pluton  ;  car  Tentâtes  (b)  en  langue  Celtique  figni- 
fie  Pere  du' Peuple.  Pourquoi  les  Gaulois  auroient- 
ils  donné  à  Mercure  le  nom  de  pere  de  la  Nation  , 
s’ils  n’étoient  defeendus  de  lui,  ou  du  moins  s’ils  n’a- 
voient  cru  en  defeendre  ?  Teutates  étoit  donc  ce  Pe¬ 
re,  ce  Chef  jüfqif  auquel  ils  remontoient ,  Sc  dans  le¬ 
quel  ils  trouvoient  la  tige  de  leur  arbre  généalogique  , 
Se  la  fource  du  fang  qui  couloit  dans  leurs  veines. 


èU 


(  a  )  e’I  tijLilcKiaç  ùfMTtpaç  riy. 

(  b  )  Tant  peuple  ,  Tat  pere 
fe  dit  pour  t/W  dans  un  lens  indé¬ 
fini  ,  &c  fignifie  cujiifcumcjae  t'Ito. 
pater :  les  Grecs  ont  aufii  dit  tItt* 
pater.  Le  mot  Tat  a  s’eft  cê.nfervé 
dans  nôtre  langue  :  <Sc  Martial  lib. 


V  ■ 


j.  Epig.  101.  s’en  fert  comme  d’un 
terme  que  les  enfansemployoient , 
en  careflànt  leur  pere.  Il  fe  trouve 
suffi  dans  ce  même  fens  dans  trois 
inferiptions  rapportées  par  Scaliger 
■dans  fe  s  Notes  fur  Aufone.  lib.  1. 
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Or  Teutates  écoit  fûrement  Mercure  des  Gaules  :  c’eft 
une  vérité  qu’on  n’oferoit  impugner  ni  combattre 
fans  témérité. 

Il  faut  meme  dire  que  Mercure  n’avoit  obtenu 
dans  les  Gaules  le  nom  de  Teutates,  qu’en  vertu  de 
fa  paternité  :  hors  de  là  il  y  portoit  ou  le  nom  d’Og- 
mius,  ou  celui  de  Mercure,  que  les  Romains,  félon 
le  P.  Pezron,  avoient  emprunté  des  Gaulois,  chez 
lefquels  (  a)  Merçou  Merccr  vouloit  dire  marchandée  , 
mercerie  ,  6e  ur  fignifîoit  homme.  Encore  même  dans 
nôtre  Armorique,  pour  dire  Mercredi  dtes  Mercuni y 
on  dit  Di-mercher. 

Pluton  Dis  pdter,  dont  les  Gaulois  fe  glorifîoient 
de  defeendre ,  étoit  donc  inconteftablement  le  mê¬ 
me  Dieu  que  Mercure.  Qu’on  rappelle  ici  tant  de 
différons  rôles, que  Mercure  étoit  en  poffefïion  de  joiier 
non  feulement  dans  les  Gaules ,  mais  encore  en  Egyp¬ 
te,  en  Grece ,  dans  tout  l’Empire  Romain  6e  ailleurs  : 
qu’on  ajoûte  à  cela  la  profonde  vénération  des  Gau¬ 
lois  pour  Mercure,  le  grand  nombre  de  figures,  de 
ftatues  6e  de  portraits ,  qu’ils  fe  piquoient  d’en  avoir , 
6e  bien  d’autres  traits,  qu'il  eft  inutile  de  remettre 
devant  les  yeux  de  mon  Leéteur  -,  il  n’eft  ,  ce  femblc, 
perfonne  qui  ne  fe  rende,  . &  qui  n’embraffe  mon  fen- 
timent. 

S°.  Mercure  paffoit  dans  l’efprit  des  Gaulois  pour 
contribuer  à  amaffer  de  grandes  richeffes,  6e  àfavorifer 
le  négoce,  qui  en  eft  la  fourcc  6e  le  canal.  Pluton 
étoit  lui-même  le  Dieu  des  riçhefles.  C’en  étoit  affez 
pour  des  peuples,  qui  n’avoient  long  teins  reconnu 
qu’un  Dieu,  6e  qui  en  le  partageant  11’en  pouffèrent  pas 
(a)  Mercure  en  langue  Celtique  fignifie  négociant. 
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à  beaucoup  près  la  divifion  auffi  loin  que  les  autres 
peuples-,  c'en  étoit,  dis-je,  allez  pour  les  Gaulois 
pour  confondre  Mercure  avec  Pluton,  &  ne  faire 
qu’un  feul  &  meme  Dieu  de  l’un  &:  de  l’autre. 

5?°.  Voici  encore  une  preuve  de  la  force  de  la  pré¬ 
cédente.  Les  Rois  des  anciens  Thraces,  qui  étoient 
en  grand  nombre,  parce  que  ces  peuples  étoient  dis¬ 
tinguez  entre  eux  autant  de  nom  que  de  mœurs  -,  les 
Rois,  dis-je,  des  Thraces  avoient  la  même  vanité 
que  les  Gaulois ,  &  ils  fej  difoient  du  fang  même , 
non  pas  de  Pluton,  mais  de  Mercure,  qu’ils  hono- 
roicnt  particulièrement  ,  ôc  par  lequel  feul  ils  ju¬ 
raient.  (  a  ) 

Voilà  donc  les  Rois  (Thraces  qui  fe  difent  les  def- 
ccndans  d’un  Dieu  ,  auffi-bien  que  les  Gaulois.  Il  n’efl: 
point  difficile  de  rendre  raifon  de  cette  vanité  :  les 
Celtes  avant  de  palier  en  Occident  ,  avoient  été  plus 
d’une  fois  dans  laThrace,  ôc  y  avoient  laifsé  des 
Chefs  de  leur  Nation.  Strabon  dit  même  qu’ils  ont 
été  quelque  tems  mêlez  avec  les  Thraces. 

Les  Thraces  étoient  naturellement  fort  fimples, 
&  ils  ne  fe  feraient  jamais  avifez  d’eux-mêmes  de  fe 
piquer  d’origine  divine,  s’ils  n’en  avoient  été  tentez 
par  l’exemple  d’un  peuple  entêté  d’une  vanité  aufh 
chimérique.  Ce  peuple  ne  fauroit  être  autre  que  les 
Gaulois  ;  i°.  Par  la  raifon  que  j’ai  déjà  touchée ,  que 
les  Gaulois  ou  Celtes  en  quittant  la  Thrace  y  avoient 
laifsé  de  leurs  Chefs.  i\  Parce  que  les  Rois  Thraces 
honoraient  Mercure  plus  que  tout  autre  Dieu  5  ce 
qui  étoit  particulier  aux  Gaulois.  30.  Parce  que  les 


(  3  )  2î/2oyr  ctj  E  'pyJjtZ  fxd^iça  yiyov'iVa]  s t7ro  Ep/zew  tcàvTVÇ» 
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Getes  qui  écoienc  un  peuple  de  Thrace ,  tenoient 
la  metempfycofe  ,  qui  n’étoit  proprement  quïm 
alteration  du  dogme  de  l’immortalité  de  lame  ;  pour 
la  défenfe  duquel  les  Gaulois  fe  feroient  fait  met¬ 
tre  en  pièces.  4°.  Parce  que  d’autres  peuples  Thra- 
ces,  differens  des  Getes,  &  que  faint  Clement  d’A¬ 
lexandrie  ne  nomme  point ,  fuivoient  aulli  les  mêmes 
opinions  que  les  Getes  & c  les  Gaulois. 

Mais  pour  faire  voir  qu’il  eil  hors  de  doute,  que 
c’étoit  des  Gaulois  que  les  Thraces  avoient  pris  tous 
ces  dogmes  :  il  n’y  a  qu  a  remarquer  qu’ils  avoient  été 
formez  dans  ces  principes  par  Zamolxis  ,  efclave  de 
difciple  de  Pythagore ,  qui  devint  le  grand  Legillateur 
des  Thraces,  3c  s’acquit  un  fi  grand  crédit,  &  tant 
de  vénération  parmi  eux  ,  qu’ils  lui  décernèrent  les 
honneurs  divins. 

Or  Pythagore  avoir  fait  un  voyage  dans  les  Gau¬ 
les,  pour  apprendre  de  la  bouche  même  des  Druides 
les  principaux  myfteres  de  leur  Philofophie  :  (  a  )  &  il 
goûta  fi  fort  la  doâirine  de  fes  Maîtres ,  qu’il  fut  pris 
à  l’appas  de  defeendre  du  même  Dieu  qu’eux.  (  b  )  Il 
portoit  même  la  vanité  jufqu  a  fe  vanter ,  que  Mercu¬ 
re  lui  avoit  offert  le  choix  de  tout  ce  qu’il  voudroit 
lui  demander  ,  à  l’immortalité  près. 

Je  ne  crois  point  après  toutes  ces  preuves,  que 
tout  le  monde  ne  tombe  d’accord,  que  les  Thraces 
avoient  reçu  leur  doctrine  des  Gaulois  ;  &  qu’on  n’en 
tire  la  conclufion  que  j’en  tire  moi-même,  qui  eft 
que  le  Dieu,  dont  les  Gaulois  fe  difoient  defeendus , 
étoit  le  même  que  celui  dont  les  Rois  Thraces  pre- 
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tendoient  venir  ,  &:  que  ce  Dieu  étoit  Mercure. 

ioQ.  Veut-on  encore  une  preuve  qui  porte  lacon- 
vidtion  avec  elle  ?  Qu’on  jette  les  yeux  fur  une  inf- 
Voyez.  le  cription  trouvée  à  Langres  8c  gravéeé  derrière  la 
chap.is.  de  tgce  de  Mercure  &  d’une  femme  reprefentée 

ce  meme  liv.  v  A  _  n  n  r  r 

a  cote  de  lui.  Poftverte  qui  elt  cette  temme , 
étoit  une  Déefle  que  les  femmes  invoquoient 
quand  elles  étoient  à  terme  ;  parce  qu’elle  diminuoit 
les  douleurs  de  l’enfantement  ,  8c  retournoit  l’en¬ 
fant  ,  lorfqu’il  prefentoit  les  pieds. 

Cette  Antique  eft  donc  un  vœu  d’Antius  à  Mercure 
8c  à  Poftverte  pour  la  délivrance  de  fa  femme.  Mer¬ 
cure  allié  ici  avec  Poftverte ,  fait  fentir  à  tout  le  mon¬ 
de  que  ce  Dieu  dans  les  Gaules  avoit  part  à  la  naif* 
lance  des  enfans  :  je  dis  dans  les  Gaules,  car  partout 
ailleurs  on  ne  trouve  rien  de  femblable.  Quelle  eft 
cette  part  qu’avoit  Mercure  à  la  naiflance  des  enfans 
Gaulois,  finon  l’intérêt  qu’il  avoit  à  procurer  à  ceux 
de  fon  fang  une  heureufe  entrée  au  monde?  L’inté¬ 
rêt  donc  que  prenoit  Mercure  à  la  naiflance  des  Gau¬ 
lois  ,  eft ,  ce  lemble ,  une  démonftration  qu’il  étoit 
vraiment  leur  Pere,  8c  non  Pluton ,  fur  lequel  ils 
gardoient  par  tout  un  grand  filence. 

n°.  Une  autre  raifon  prife  du  nom  même  de  Teu - 
tares  y  n’eft  pas  moins  forte  que  les  autres.  Nous  ne 
fomines  aflurez  que  Tentâtes  eft  le  vrai  nom  Gaulois 
de  Mercure,  que  par  le  paflage  de  Tite-Live,  que  j’ai 
rapporté.  Cet  Hiftorien  dit  qu’auprès  de  la  nouvelle 
Carthage  il  y  avoit  une  élévation  appellée  dans  le 
pays  Mercure-Tcutates  ;  {a)  cette  éminence  étoit 

ians  doute  le  tombeau  de  Mercure  ;  car  Mercure 
(a)  Tumulum  quem  Mermiwn-Tjitmem  appellant. 


DES  GAULOIS,  tiv.  II.  & 

doit  être  mort  (  a  )  dans  les  lieux  où  il  a  régné  ;  5c  c’eft 
certainement  en  Occident  qu’il  a  régné  ,  comme 
l’Auteur  de  la  Chronique  d’Alexandrie  5c  Suidas 
nous  l’apprennent.  Les  tombeaux  des  anciens  Gau¬ 
lois  confiftoient  ordinairement  en  des  tas  énor¬ 
mes  de  terre  5c  de  fable ,  qu’on  élevoit  fur  le  corps 
des  perfonnes  qui  mouroient.  L’Allemagne  cft  pleine 
de  ces  élévations  :  la  France  en  a  aufïi  quantité ,  mais 
ce  n’eft  que  depuis  peu  qu’on  a  reconnu  ce  que  c’é- 
toit.  Sur  quoi  on  peut  voir  une  lettre  inferée  dans  les 
Journaux  de  Trévoux. 

Ce  n ’étoit  donc  que  Mercure  mort ,  qui  s'appel¬ 
ait  Teutates.  Teutates  lignifie  Pere  du  Peuple,  com¬ 
me  j’ai  dit:  c’étoit  donc  Teutates  ou  Mercure  mort, 
c’eft-à-dire ,  Mercure  chargé  des  affaires  des  Enfers , 
qui  étoit  censé  Pere  des  Gaulois. 

Prefque  tout  ce  qu’on  peut  donner  au  culte 
de  Pluton  dans  les  Gaules,  c’eft  que  les  Gaulois  ho- 
noroient  peut-être  quelquefois  Mercure  fous  le  nom 
de  Pluton ,  5c  le  reconnoifloient  pour  leur  Pere.  Car 
dans  le  paflage  que  nous  avons  déjà  rapporté  de  faint 
Eloi ,  où  ce  grand  Evêque  défend  aux  Gaulois  d’invo¬ 
quer  5c  de  reconnoître  quelques  Dieux  qu’il  défigne  ; 
il  n’eft  pas  fait  mention  de  Mercure  :  mais  pourra-t-on 
bien  fe  perfuader  que  les  Gaulois  euflent  oublié  dès- 
lors  un  Dieu ,  qui  feul  leur  avoit  tenu  lieu  jufques-là 
de  plufieurs  autres ,  5c  pour  lequel  ils  avoient  toûjours 
marqué  tant  de  confideration  ;  pour  honorer  d’autres 
Dieux ,  qui  leur  tenoient  bien  moins  au  cœur ,  com¬ 
me  leur  étant  plus  nouveaux?  N’eft-il  pas  plus  natu- 
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rel  de  dire  c^d'Orcus  ou  Pluton  dans  le  paflage  de  faint 
Eloiefl:  le  véritable  Mercure  ,  que  les  Gaulois  n’avoknt 
jamais  cefsé  de  reconnoïtre. 

13e.  Voici  une  ancienne  infeription  qui  prouve 
clairement  que  Pluton  ne  fut  gueres  reconnu  dans 
les  Gaules  ;  &  qu’on  avoit  tranfporté  à  Mercure  l’Em¬ 
pire  des  Enfers.  Ce  monument  a  été  trouvé  dans  la 
V. *Tcadem .  f°rêt  de  Belême ,  une  des  quatre  de  la  Province  du 
d»  infcnvt.  Perche. 

‘•y?-1**-  DIIS  INFERNIS 

VENERÎ 
MARTI  ET 
M  ERC VRIO 
SACRVM. 

Il  efl  hors  de  doute  que  chez  toutes  les  Nations^ 
fans  en  excepter  aucune  ,  Pluton  tenoit  le  premier  rang 
dans  la  clalfe  des  Dieux  Infernaux.  D’où  vient  donc 
que  dans  cette  infeription  confacrée  uniquement  à 
cette  forte  de  Dieux ,  il  n’eft  fait  nulle  mention  de 
Pluton?  N’eft-on  pas  forcé  de  recortnoître  que  Mer¬ 
cure  tient  ici  fa  place  ,  Sc  qu’au  contraire  dans  le 
Traité  de  Saint  Eloi,  Orcus  ou  Pluton  tient  la  place 
de  Mercure  :  ce  qui  démontre  clairement  que  fi 
Pluton  étoit  honoré  dans  les  Gaules,  nos  Feres  fai- 
foient  de  Pluton  &  de  Mercure  une  feule  &  même 
Divinité. 

L’on  ne  doit  point  s’arrêter  aux  termes  de  Cefar,  qui 
femblentdiifinguer  Pluton  de  Mercure  :  car  première¬ 
ment  Cefar  n’a  point  expliqué  l’origine  fabuleufe  des 
Gaulois,  quoique  fon  fujet  ly  portât  naturellement» 
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i°.  Cefar  n’a  dit  que  très-peu  de  chofes  des  Dieux 
Gaulois,  de  ce  qu’il  en  dit  eit  contenu  en  une  ou 
deux  petites  pages  ;  par  confequent  il  n’a  pu  tout  dire. 

3°.  Il  n’a  point  fait  mention  des  deux  Mercures ,  c’eft- 
à-dire  de  Teu  tares  de  d’Ogmius  :  diftindtion  certai¬ 
nement  necefiaire  autant  qu’importante  ,  comme 
je  crois  l’avoir  nettement  démontré.  40.  Cefar  n'a  dit 
que  ce  qui  fe  difoit  vulgairement  dans  les  Gaules  tou¬ 
chant  la  Religion ,  ou  qui  pouvoir  fe  favoir  en  gros  ; 
fans  entrer  dans  le  fond  des  chofes  de  des  mylteres  : 
dautant  que  les  Druides  qui  en  étoient  feuls  les  dépo- 
fîtaires ,  de,  pour  mieux  dire,  les  Auteurs  de  les  Di- 
reébeurs ,  s’étoient  fait  une  loi  d’en  faire  un  grand 
fecret,  de  de  11e  permettre  jamais  qu’on  en  écrivit 
rien.  Cefar  étoit  plus  propre  à  vaincre  les  Gau-  roye^  €ko 
lois ,  qu  a  les  bien  peindre ,  de  qu’à  bien  décrire  tout  h';i' 
ce  qui  les  regardoit.  Il  nous  auroit  rendu  un  grand  ,)7.  Ï&  |  ie 
fervice ,  s’il  avoit  bien  voulu  defeendre  dans  un  plus  p-  FeV:on 
grand  détail,  de  s’attacher  à  exprimer  les  chofes  par  le  Celui  ^ 
nom  même  que  les  Gaulois  leur  donnoient  ;  mais  il 
vifoit  à  toute  autre  chofe  :  fon  fait  étoit  la  guerre 

O 

de  d’en  bien  parler.  Il  ne  faut  donc  point  attendre 
de  lui  de  grandes  lumières  fur  la  Religion  des  Gaulois , 
qu’il  n’entendoit  peut-être  pas  ;  ou  du  moins  dont  il 
s’embarraffoit  fort  peu.  6°.  Enfin  Cefar  s’eft  évidem¬ 
ment  trompé,  comme  la  plupart  des  Voyageurs  qui 
fe  mêlent  d’écrire  des  Commentaires ,  de  de  faire  des 
relations  des  mœurs,  du  Gouvernement  de  de  la  Re¬ 
ligion  des  peuples  avec  lefquels  ils  ont  eu  à  faire.  Ils 
veulent  paroître  tout  favoir  :  pour  y  parvenir  ils  for¬ 
ment  leurs  jugeinens  fur  des  apparences  legeres  de 
chimériques.  Cefar  eft  tombé  dans  le  cas  :  voici  corn- 

T. . .. 
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ment.  Il  avoit  oui  dire  que  les  Gaulois  honoroienc 
un  Dieu,  qu’ils  prenoienc  pour  leur  Pere ;  il  favoit 
que  le  nom  de  Pere  écok  exprimé  dans  le  nom  qu’ils 
donnoient  à  ce  Dieu.  Comme  on  difoit  alors  dans  les 
Gaules  Di  {a)  pour  dire  Dieu  5  à  la  confonance,  & 
à  l’analogie  qu'il  y  avoit  entre  Di  Sc  Dis  :  il  crut  que 
le  Dieu  dont  les  Gaulois  fe  vantoient  de  defcendre 
étoit  Pluton.  Cette  conjecture  fortifiée  par  l’ufage 
des  Romains ,  qui  ne  difoient  gueres  Dis ,  fans  y  ajou¬ 
ter  Pater ,  acheva  de  lui  perfuader  que  le  Dis  Pater 
des  Romains ,  étoit  le  Dieu  que  les  Gaulois  afluroient 
être  leur  Pere. 

La  pluralité  des  noms  de  Mercure  acheva  d’induire 
Cefar  en  erreur.  Tout  le  monde  fait  que  la  pluralité 
des  noms  m Auwufrict  a  contribué  infiniment  à  établir 
la  multiplicité  des  Dieux.  Ainfi  Cefar  voyant  que 
Tentâtes  étoit  entièrement  different  du  nom  ordinai¬ 
re  de  Mercure ,  fans  approfondir  davantage ,  fe  figu¬ 
ra  que  c  etoit  aufli  un  Dieu  different ,  qu’il  crut  être 
Pluton,  fur  les  raifonsque  je  viens  de  toucher. 


CHAPITRE  XV. 

Les  Gaulois  reconnoijjoient  trois  fortes  de  Mercure 
fous  trois  noms  dijferens. 

TOut  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  de  Mer¬ 
cure  ,  ne  permet  point  de  douter  que  les  Gau¬ 
lois  n’en  ayent  reconnu  de  trois  fortes  J  &  qu’ils  ne 

(  a  )  Les  Gallois  d’Angleterre  la  première  fyllabc  fignifie  Dieu 
difent  encore  Divv.  Diyona  clans  ou  Divin. 

Aufonne  figüiiie  fontaine  divine  t 
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les  ayent  diftinguez  autant  par  le  nom  qu’ils  leur  don- 
noient,  que  par  la  maniéré  de  les  reprefenter.  Il  eft 
vrai  que  Cefar  n’eft  point  entré  dans  ce  détail  ;  mais 
fon  filence  ne  fauroit  infirmer  une  vérité  fi  confiante  ; 
&  l’ufage  de  donner  differens  noms  à  un  même  Dieu, 
8c  de  le  reprefenter  fous  diverfes  figures ,  qifi  n’a- 
voient  nul  rapport  entre  elles,  eft  fi  frequent  8c  fi 
bien  établi  chez  les  Egyptiens ,  chez  les  Grecs  8c  chez 
les  Romains,  qu’il  autorife  &:  juftifie  pleinement  la 
diverfité  des  Mercures  Gaulois. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  inferer  que  la  différence 
que  les  Gaulois  avoient  établie  ,  confiftât  à  faire  de 
leurs  trois  Mercures  trois  differens  Dieux  ;  mais  feu¬ 
lement  à  honorer  un  feul  Mercure  fous  differens  at¬ 
tributs  ,  8c  differentes  peintures ,  8c  à  le  diftinguer  par 
les  nouvelles  qu alitez  qu’ils  lui  attnbuoient j  foit  pour 
étendre  fon  culte  ;  foit  qu’ils  trouvaffent  quelque  in¬ 
compatibilité  entre  ces  qualitez ,  pour  pouvoir  les 
honorer  8c  les  raffembler  toutes  enfemble  ;  foit  en¬ 
fin  que  la  coutûme,  l’ufage  8c  la  tradition,  l’euffent 
ainfi  ordonné.  Je  ne  fai  fi  le  Mercure  à  trois  (  a  )  têtes, 
dont  parlent  Lycophron,  Harpocration  8c  d’autres 
Auteurs ,  ne  devroit  pas  fon  origine  aux  trois  Mer¬ 
cures  des  Gaules. 

Le  premier  des  Mercures  Gaulois  étoit  Mercure 
Marchand.  On  le  reprefentoit  nud  ou  prefque  nud, 
8c  fans  fexe  ;  au  lieu  de  quoi  on  mettoit  un  ou  deux 
anneaux  enclavez  l’un  dans  l’autre.  La  Statue  tenoic 
une  bource  de  la  main  droite,  8c  de  la  gauche  un  Ca- 
ducée ,  groflierement  fait.  Elle  avoit  fur  la  tête  une 
efpece  de  calote  ou  bonnet  bizarre ,  qui  tenoic  heu  de 
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Petaic,  d’où  forroient  deux  oreilles  droites  à  la  place 
d  ailerons.  On  joignoit  quelquefois  à  tout  cela  un  coq, 
ou  un  autre  petit  animal,  qu’on  mettoit  aux  pieds  de 
Mercure. 

C’eit  fous  cette  figure  grotefque  que  nos  Peres  ho- 
roient  le  Dieu  du  Négoce ,  affez  marqué  par  la  bource 
&  le  Caducée,  qui  (ont  toûjours  dans  fes  mains.  Le 
coq  marque  la  vigilance  &  la  difpofition  ou  doivent 
être  les  Négocians  de  fe  lever  matin.  Le  défaut  de  fe- 
xe  exprime  allégoriquement ,  que  les  richeifes  ne  font 
attachées  à  aucun  fexe  en  particulier ,  &  qu’elles  vien¬ 
nent  indifféremment  aux  femmes  ôc  aux  hommes,  qui 
ont  de  l’adreffe,  &  qui  n  épargnent  pas  leurs  foins 
pour  en  amaffer.  Ce  que  les  autres  Nations  expri- 
moient  parleur  Mercure  avec  les  deux  fexes,  armé 
tout  enfemble  de  la  lance  &  de  la  quenoüille. 

Quoique  les  Gaulois  n’euffent  point  reçu  leur  Mer¬ 
cure  ni  des  Grecs  ni  des  Romains ,  il  eft  aisé  de  juger 
qu’ils  convcnoient  affez  avec  eux  touchant  ce  Dieu , 
ôc  qu’ils  en  avoient  les  mêmes  idées.  Ainfi  Mercure 
Marchand  n’étoit  autre  que  Mercure  IuttoAclios  , 

7i opy.ïoç ,  fczpiï'cooç }  aTpotpaLioç ,  ôc  a.yopcLioçy  c’eft-a-dire  Mer- 
cure  le  Marchand ,  négociant,  lucratif,  qui  étoit  placé 
au  marché,  devant  les  portes,  autres épithetes fem- 
blables,  qu’on  ne  peut  bien  rendre  en  nôtre  langue  , 
ôc  qui  étoient  familières  aux  Grecs  &  aux  Romains. 

En  qualité  de  Dieu  du  Négoce ,  Mercure  avoit  dans 
les  Gaules  un  nom  particulier,  qui  exprimoit  fon  of¬ 
fice  &  fa  deftination  :  ce  que  ne  faifoient  point  les 
termes  Ogmius  &Teutates.  Ce  nom  vraifemblable- 
ment  étoit  Mercher  ,  qui  s’eft  confervé  encore  dans  la 
Baffe-Bretagne ,  &  qui  lignifie  homme  de  négoce:  d’où 

peut-être 
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peut-être  les  Romains  avoient  fait  leur  Mercurius. 

L’autre  Mercure  des  Gaules  étoit  Ogmius  :  fous  ce 
110m  on  le  regardoit  comme  le  Dieu  ou  le  fymbole 
de  l’Eloquence ,  l’Inventeur  des  Arts ,  le  Guide  des 
Voyageurs,  &  le  Dieu  qui  préfidoit  aux  chemins. 
C’efl:  peut-être  en  partie  pour  marquer  ces  deux  der¬ 
nières  qualitez  qu’on  lui  donnoit  la  mafluë  d’Hercu- 
le  &  la  peau  de  Lion  -,  parce  que  le  préjugé  de  la  Na¬ 
tion  leur  avoit  pu  faire  croire ,  que  c’étoit  lui  &  non 
Hercule ,  qui  avoit  été  par  le  monde  pour  affûter  les 
chemins  &  les  purger  de  monftres  St  de  brigands.  Ce 
qui  dans  le  fond  lui  pouvoit  fort  bien  convenir  en 
qualité  de  Guide  ôc  de  Protecteur  des  Voyageurs, 
que  toutes  les  Nations  lui  donnoient ,  &:  qui  leur  fai- 
foit  croire  qu’on  encouroit  l’indignation  &c  la  colere 
de  ce  Dieu ,  quand  on  refufoit  de  mettre  dans  le  droit 
chemin  les  voyageurs  qui  segaroient.  (  a ) 

Le  troifiéme  Mercure  des  Gaules  étoit  Mercure  In¬ 
fernal  ou  Teutates  :  car  il  femble  que  les  Gaulois  11e 
donnoient  le  nom  de  Teutates  à  Mercure ,  qu’entant 
qu’il  étoit  pris  pour  leur  Pere,  que  Cefar  appelle  Dis 
Pater. 

Pour  appuyer  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  ter¬ 
me  Teutates  étoit  déterminé  dans  les  Gaules,  à  ne 
lignifier  que  Mercure  Infernal  ;  il  n’y  a  qu’à  expli  ¬ 
quer,  comme  j’ai  déjà  fait  un  pafiage  deTite-Live 
dans  le  fens  du  P.  Pezron  :  car ,  félon  cet  Auteur ,  les 
Efpagnols  ,  appelaient  le  tombeau  de  Mercure, 
Mercurium  Teutatem.  Teutates  étoit  donc  employé 
pour  tumulatus ,  ou  inféras.  Or  il  y  avoit  fi  peu  de  dif- 
✓ 

(a)  ToV  y)  /nt^iço^  h rxpxvi'toV  %é-  t/ç  qS'itUu. 
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ference  de  la  langue  Efpagnole  à  la  Celtique  ,  qu’on 
ne  court  nul  rifque  de  fe  tromper  en  croyant  ,  que 
Teutates  dans  les  Gaules  étoit  pris  dans  la  même  ac¬ 
ception  quen  Efpagnej  6c  qu’ainfi  Teutates  étoit  le 
Dis  Pater  de  Celar. 


CHAPITRE  XVI. 


Découverte  de  plufieurs  Figures  de  Mercure  fans  fexe 
fur  une  montagne  de  Lorraine.  Explication 
du  défaut  de  fexe. 


AUtant  pour  fatisfaire  la  curiofité  des  Leéleurs  , 
que  pour  l’intelligence  des  Mercures  fans  fexe , 
que  je  donne  ici,  je  vais  faire  un  précis  de  la  découver¬ 
te  qui  en  a  été  faite  à  Framont.  C’efl  la  plus  haute  de 
toutes  les  montagnes  ,  qui  séparent  la  Lorraine  de 
l’Alface,  6c  fur  laquelle  on  prétend  que  Pharamond  a 
été  inhumé  ;  c’eft  aufh  de  là  qu’on  croit  qu’elle  tire  fon 
nom.  Au  faîte  de  la  montagne  il  y  a  un  terrein  d’environ 
cent  pieds  de  large,  qui  s’étendant  en  longueur  plus 
de  quatre  cens  pas  vers  l’orient ,  fe  termine  à  un  au¬ 
tre  rocher  encore  plus  élevé  que  le  premier.  A  cent 
pas  de  celui-ci  on  voit  les  relies  d’un  bâtiment ,  dont 
on  remarque  encore  tout  le  contour.  îl  avoitdelong 
trente-fept  pieds  dans  œuvre,  fur  vingt  de  large,  6c 
treize  pieds  de  hauteur  jufqu’au  toit,  qui  étoit  enco¬ 
re  de  treize  pieds  jufqu’à  la  faîtiere.  Les  deux  portes , 
dont  l’une  étoit  à  l’orient  6c  l’autre  au  couchant,  a- 
voient  fîx  pieds  de  hauteur,  fur  vingt  de  largeur.  Les 
fenêtres  qui  étoient  au  feptentrion  6c  au  midi,  a- 
voient  cinq  pieds  de  haut ,  fur  quatre  de  large  :  on  ne 
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fauroit  diflinguer  fi  c’efl  du  ciment  ou  du  fer,  qui 
joint  les  pierres  de  ce  bâtiment.  Les  tuiles  qui  le  cou¬ 
vraient,  étoient  plates  &  avoient  dix  pouces  de  lar¬ 
ge,  &  un  d’épaiffeur,  avec  un  rebord  d’un  pouce  & 
demi  d  épais ,  qui  régné  fur  toute  la  largeur  de  la  tui¬ 
le.  A  vingt-cinq  pieds  de  là  on  voit  les  refies  d’une 
colonne  de  la  hauteur  de  vingt-neuf  pieds ,  dont  on 
trouve  encore  toutes  les  pierres  :  &  l’on  remarque 
qu  elle  étoit  composée  comme  de  trois  colonnes  en¬ 
tées  les  unes  furies  autres.  Il  paroît  qu’il  y avoit  une 
Statue  de  Jupiter  fur  la  derniere  :  mais  on  n’a  pu  la 
trouver.  Il  relie  encore  plufieurs  lettres  gravées  fur 
les  pierres  de  cette  colonne.  Sur  l’une  de  ces  pierres 
on  lit  cette  infeription. 


I.  O.  M. 

C.  LVCVLLVS 
LEPIDIN V  S 
V.  S.  L.  M. 


En  avançant  encore  vingt-cinq  pieds  vers  l’oiieft, 
on  découvre  les  ruines  d’un  autre  bâtiment  fembla- 
ble  au  premier;  &  un  peu  plus  loin  les  refies  d’un 
troifiéme  tout  de  même.  Il  eft  difficile  de  croire ,  que 
ces  édifices  ayent  été  faits  pour  autre  chofe  que  pour 
des  Temples,  oupourfervir  de  demeure  aux  Prêtres. 
Il  paroît  aufli  que  les  Payens  de  ce  tems-là  avoient 
leur  sépulture  dans  ces  bâtimens  ;  car  après  avoir 
creusé  un  peu  avant,  on  a  trouvé  plufieurs  urnes, 
trois  entre  autres  fous  le  pied  de  la  colonne,  dont 
on  vient  de  parler.  Sur  la  face  d’un  rocher  qui  ter¬ 
mine  la  montagne ,  on  voit  du  côté  du  midi  dans  un 
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cartouche  de  trois  pieds  de  long  &  de  deux  de  haut , 
enfermé  dans  le  roc  de  quatre  pouces  ,  un  Lion  &  un 
Sanglier  en  bas  relief,  avec  cette  infeription  en  grands 
caraderes  Romains. 

BELLICCVS  SVRBVR. 

Autour  de  ce  rocher ,  particulièrement  vers  le  fep- 
tentrion  &  au  midi,  on  trouve  encore  des  relies  de 
plufieürs  Statues,  dont  la  plûpart  reprefentent  Mer¬ 
cure.  On  peut  conjedurer  de  ce  grand  nombre  de 
Statues  ,  qu’il  y  avoit  en  ce  lieu  un  ou  plufieurs 
Temples,  où  les  Gaulois  offroient  leurs  facrifîces  à 
Mercure  :  &:  les  urnes  qu’on  y  trouve  font  des  preu¬ 
ves  manifeftes,  qu’ils  y  enterroient  auffi  leurs  morts. 
Toutes  ces  Statues  font  eftropiées,  ce  qui  fait  voir 
qu’on  a  ravagé  cette  montagne  dans  la  deftrudion  du 
Paganifme. 

Cette  découverte  faite  de  nos  jours  d’un  ou  plu- 
Leurs  Temples  de  Mercure  fur  une  montagne,  con¬ 
firme  ce  que  j’ai  déjà  dit  du  goût  des  Gaulois ,  qu’ils 
érigeoient  les  Temples ,  &  les  Statues  de  leurs  Dieux 
fur  les  lieux  les  plus  élevez ,  toûjours  deferts ,  quel¬ 
quefois  inacceflibles ,  tel  qu’eft  Framont  5  car  quoi¬ 
qu’il  y  ait  au  pied  un  grand  chemin  qui  le  tra- 
verfe,  parce  qu’autrefois  cetoit  la  grande  route  de 
Lorraine  en  Allemagne:  la  pente  de  la  montagne  en 
bien  des  endroits  eïl  fort  rapide  &  fort  difficile.  Il 
n’y  a  donc  nulle  apparence,  que  le  deffus  delà  mon¬ 
tagne  ait  pu  être  le  séjour  que  des  Druides ,  qui  défi, 
fervoient  les  Temples  de  Mercure;  &  qui  d’ailleurs 
étoient  obligez  par  leur  profeffion  de  palier  leur  vie 
dans  la  retraite  &  dans  des  folitudes* 


y 


DES  GAULOIS.  Liv.  IL  341 

Quant  au  défaut  de  fexe  des  Mercures,  c’eft  une 
énigme  ,  dont  je  liai  trouvé  l’explication  littérale 
nulle  part  :  voici  ce  qui  me  vient  fur  ce  fujet.  Il  pa- 
roît  que  ce  fymbole  a  rapport  à  deux  veritez ,  qui  font 
prifes  du  fond  même  de  la  Religion  des  Gaulois  ;  l’une 
regarde  le  dogme ,  &  l’autre  la  morale.  La  première 
confifte  dans  le  fentiment  de  la  Nation  fur  la  nature 
des  Dieux.  Les  Gaulois  tenoient  comme  les  Perfes , 
qu’il  ne  falloit  point  reconnoître  des  Divinitcz  mâles 
de  femelles  ;  de  que  leur  excellence  de  leur  immenfite  Tarit,  mr* 
ne  permettoient  point  de  les  repréfenter  fous  aucune  Germ* 
figure  humaine,  {a)  On  s’attacha  long- tems  ferupu- 
leufement  à  ces  maximes  fondamentales  ;  de  bien  des 
fiécles  s’écoulèrent  avant  qu’on  y  donnât  la  moindre 
atteinte.  Mais  enfin  l’exemple  de  tant  de  Nations 
joint  aux  armes  des  Romains  ,  entraîna  les  Gau¬ 
lois,  &  ils  repréfenterent  les  Dieux  comme  le  refte 
du  monde.  Les  Druides  ne  pouvant  plus  s’oppofer  à 
une  nouveauté  qui  prenoit  le  deffus  malgré  eux,  pour 
fauver  la  doétrine  du  nauffrage  dont  elle  étoit  me¬ 
nacée  ,  &  empêcher  que  la  créance  qu’ils  s’étudioient 
de  conferver  depuis  fi  long-tems,  ne  s’affoiblît  de  ne 
s’effaçât  dans  tous  les  efprits ,  s’aviferent  de  repréfen¬ 
ter  ces  Dieux  fans  fexe  ;  afin  que  fous  ce  voile  la  vé¬ 
rité  fe  confervât  dans  toute  fon  étendue,  de  que  les 
Gaulois ,  du  moins  les  plus  éclairez  ,  ne  donnaffent 
point  dans  les  fentimens  extravagans  des  Grecs  de  des 
Romains ,  qui  croyoient  de  bonne  foi ,  que  les  Dieux 
étoient  fujets  à  la  corruption ,  à  la  viciffitude ,  de  à 
prefque  toutes  les  foiblefles  des  hommes. 

(a)  Neque  in  ullam  hiimani  tudinc  Cœlcftium  arbitrantur» 

©ris  fpecieAi  aflimilare ,  ex  magni* 
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Sur  ces  réflexions  on  doit  juger  du  prix  desMonu- 
mens,  dont  nous  parlons  :  ils  font  marquez  au  coin 
de  l’Antiquité  Gauloife  la  plus  reculée  ,  6c  ils  doivent 
avoir  été  des  premiers ,  qui  ont  été  employez  à  repré- 
fenter  les  Dieux  félon  le  véritable  génie  des  Druides, 
6c  l’efprit  des  plus  anciens  Gaulois. 

La  vérité  morale  exprimée  par  le  défaut  de  fexe , 
défigne  la  pureté  avec  laquelle  les  Gaulois  croyoient , 
qu’il  falloit  s’approcher  des  Dieux.  Nous  avons  vû 
qu’ils  avoient  des  Druideffes,  quigardoient  toujours 
la  virginité,  6c  d’autres,  qui  n’ufoient  du  mariage 
qu’une  feule  fois  l’année.  Le  nombre  des  Druides , 
qui  fe  faifoient  une  loi  d’obferver  la  continence ,  étoit 
bien  plus  grand  :  des  trois  corps  qui  compofoient  les 
Gaules ,  celui  des  Druides  étoit  le  plus  puiflant  6c  le 
plus  nombreux  ;  ils  faifoient  tous  profeflion  d’habiter 
les  bois  6c  les  folitudes  ;  ce  qui  fuppofe  clairement  le  re¬ 
tranchement  de  tout  commerce  avec  le  monde,  fur- 
tout  avec  les  femmes.  On  ne  veut  pas  dire  pour  cela, 
que  plufieurs  d’entre  les  Druides  ne  fuffent  mariez.  : 
mais  on  ne  fait  point  de  difficulté  d’avancer,  que  tou¬ 
tes  les  fois  qu’ils  dévoient  offrir  des  facrifices,  6c  fai¬ 
re  les  fonctions  attachées  au  miniftere  des  autels ,  ils 
étoient  obligez  de  s ’abftenir  de  l’ufage  du  mariage. 
C’eft  aufli  ce  que  marquoit  la  ceinture  ,  qu’ils  don- 
noient  à  leur  Mercure  fans  fexe.  Une  ceinture  de 
cette  efpece  avec  des  anneaux  enclavez  l’un  dans  l’au¬ 
tre  ,  n’exprimoit  autre  chofe  finon  que  pour  avoir 
un  accès  facile  auprès  des  Dieux  ,  il  falloit  reprimer 
les  mouvemens  qui  intereffent  la  pureté. 

La  coûtume  de  s’abftenir  du  commerce  des  fem¬ 
mes  ,  avant  d’offrir  des  facrifices ,  6c  de  participer  aux 
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myfteres,  eft  fi  ancienne,  qu’elle  paroit  avoir  fait 
partie  de  la  loi  naturelle.  En  effet ,  outre  qu’on  la 
voit  clairement  établie  dans  la  Loi  de  Moyfe  ;  les  Cal- 
déens,  les  tgyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  de  plu- 
fieurs  autres  peuples  la  pratiquoient  fort  religieufe- 
ment.  Ils  fe  précautionnoient  meme  contre  les  illu- 
fions,  qui  pouvoient  arriver  pendant  le  fommeil. 

On  ne  fait  pas  combien  de  jours  les  Payens  tant 
Prêtres  qu’autres ,  dévoient  garder  la  chafteté  dans  ces 
occafions  ;  on  trouve  feulement  dans  Demofthene  que  o™t.  contre 
celui  qui  vouloit  entrer  dans  le  Temple,  de  toucher  Anfr°tlon- 
aux  baffins  &:  aux  corbeilles  facrées ,  devoit  être  chafte  y 
pendant  quelques  jours;  de  Lampridc  affure  qu’Ale-  jn  ^iex 
xandre  Severe  facrifioit  tous  les  jours,  s’il  n’en  étoit  Sev- 
empêché  par  quelque  impureté,  {a  )  Quant  aux  Juifs, 
on  voit  affez  qu’avant  de  facrificr  de  d’avoir  part  aux  Exo.  19.  ir. 
chofes  faintes,  ils  dévoient  ne  point  ufer  du  mariage  ,*^*1?*  5* 
pendant  trois  jours. 


CHAPITRE  XVII. 

Découverte  d'un  Mercure  repréfenté  avec  de  la  barbe . 

On  croit  que  Pojlkume  peut  avoir  été  repréfenté  fous 
la  figure  de  ce  Dieu.  Il  ejl  plus  probable  que  cejl 
Mercure  Artaïen. 

EN  1695-.  M.  du  Carrou  Médecin  de  Beauvais  Foye^ie 
fit  foiiiller  dans  une  de  fes  vignes ,  qu’il  avoit 
à  cent  pas  d’une  des  portes  de  la  Ville  ;  fur  l’avis  quon  &  Septcm- 
lui  avoit  donné  depuis  long-tems,  qu’il  y  avoit  une  brc  Ia^* 
groffe  pierre ,  qui  étoit  bien  avant  dans  la  terre.  En 

(  a  )  Si  cum  uxore  non  cubuiiïèt. 
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effet,  on  la  découvrit  bien-tôt,  elle  avoit  cinq  à  fïx 
pieds  de  longueur ,  fur  près  de  trois  de  largeur ,  ÔC 
environ  vingt  pouces  depaiffeur .  Comme  on  remar¬ 
qua  un  bas  relief  fur  cette  pierre  ,  on  eut  foin  de  la 
laver ,  afin  de  mieux  obferver  tous  les  traits  du  cifeau. 
Ap  rès  cela  il  ne  fut  pas  difficile  de  voir ,  que  le  bas  re¬ 
lief  reprefentoit  un  Mercure ,  &  un  Mercure  fingu- 
lier  :  car  outre  que  fon  Petafe  reffcmble  un  peu  à  un 
chapeau  :  que  les  ailes  du  Petafe  forment  vraiment  ce 
qu’on  appelle  un  Vol  en  termes  de  blafon  ;  que  fon 
Caducée  n’a  point  de  ferpens  5  mais  je  ne  fai  quoi  à 
la  place  ,  qu’on  ne  fauroitni  définir  bien  ,  ni  décrire  ; 
qu’il  n’eft  couvert  que  d’une  efpecc  de  manteau,  qui 
approche  du  P aludamentum  ;  outre  cela,  dis- je,  ce 
Mercure  eft  barbu.  L’infcription  qui  eft  au  deffius  eft 
conçue  en  ces  termes:  Sacrum  Mercurio  jduguflo  C. 
„  Julius  Healiffus  V.  S .  L„  M.  Ce  Monument  confa- 
„  cré  à  Mercure  Augufte ,  eft  l’execution  d’un  vœu 
f,  qu’avoit  fait  Caius  Julius  Healiffus. 

Ce  qui  furprend  le  plus  dans  ce  monument ,  c’eft 
la  barbe  de  Mercure,  &  le  terme  d’ Augufte.  J’a- 
voiic  que  les  Mercures  Barbus  font  très  -  rares  :  mais 
je  ne  fai  fi  cette  rareté  ne  regarderoit  pas  plûtôt  les 
Grecs  &  les  Romains  ,  que  les  Gaulois.  Car  fans 
parler  du  relief  dont  il  s’agit  ;  il  eft  fur  que  l’Ogmius 
de  nos  Pcres  étoit  barbu  ôc  très  -  barbu  ,  quoi¬ 
qu’il  fût  inconteftablement  Mercure.  Gruter  dans 
fon  tréfor  d’inferiptions  parle  d’un  Cippe  déterré  à 
Kellen ,  Bourg  du  Duché  de  Cleves ,  fur  une  face 
duquel  Mercure  barbu  étoit  reprefenté.  J’ai  même 
lu  quelque  part,  je  ne  fai  fi  c’eft  dans  Plutarque  ,  qu’en 
certains  pays  de  petits  Mercures  barbus  étoient  fré- 

quens 


DES  GAULOIS.  LiV.  IL  S4S 

quens  &  communs  :  &  que  la  barbe  de  ce  Dieu  mar- 
quoic  la  prudence  &  la  maturité  de  l’âge , qui  eft  ne- 
ceffaire  pour  la  réüffite  des  affaires.  Artemidore  par-  1  c 
le  aufïï  de  Mercures  repréfentez  avec  une  barbe  four¬ 
chue.  (a)  Ce  qui,  félon  lui,  étoit  d’un  bon  augure. 

Le  titre  d’Augufte  doit  encore  moins  embarraffer. 

Il  eft  ordinaire  de  voir  fur  les  médaillés  &  dans  les 
infcriptions  des  Jupiter,  des  Hercules,  des  Junons, 
des  Dianes  &  autres  Divinitez  de  l’un  &  de  l’autre  fe- 
xe,  honorées  delà  qualité  d’Augufte.  Il  eft  vrai  que 
ce  terme  s’entend  le  plus  louvent  des  Empereurs 
Impératrices  régnantes,  qu’une  lâche  adulation  fai- 
foit  comparer  aux  Dieux  &  aux  Dédies,  aufquellcs 
on  confacroit  des  Monumens  ;  &:  pour  rendre  la  com- 
paraifon  plus  fenfible,  on  repréfentoit  ces  Princes 
Princdfes  avec  tous  les  fymboles  des  Dieux  mêmes , 
avec  lefquels  on  les  mettoit  en  parallelle. 

Ainfi  il  n’y  a  nul  inconvénient  â  croire  que  nôtre 
Mercure  foit  dans  fon  origine  un  de  ces  parallelles/ 
ou  apotheofes,  dont  je  viens  de  parler:  j’avoiie  que 
le  relief  ne  paroît  pas  d’une  alfez  bonne  main  ,  pour 
pouvoir  s’aflurer  d’y  découvrir  le  véritable  Empe¬ 
reur  qu’on  a  voulu  lui  faire  repréfenter  :  mais  ne  peut- 
on  pas  fuppléer  à  ce  défaut  par  des  traits  &  des  circonf- 
tances  empruntées  de  l’Hiftoire,  qui  peuvent  nous 
fervir  de  guides  ?  Pour  moi  dans  Thypothefe  de  ceux 
qui  tiennent  que  ce  Mercure  Augufte  eft  le  portrait 
d’un  Empereur ,  je  ne  balancerois  pas  à  croire  que 
c’eft  celui  de  Pofthume  :  ce  Prince  eft  un  des  premiers 
qui  aliala  barbe  avec  la  pourpre.  Il  n’a  régné  que  dans 
les  Gaules  :  il  faifoit  les  délices  des  Gaulois  :  les  me- 


(  n  )  Spny67r<«)}&>y. 
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dailles ,  toutes  frappées  dans  les  Gaules ,  font  foi  que 
les  Gaulois  le  comparèrent  à  Mercure,  &  luienattri- 
buoient  les  vertus.  En  faut-il  davantage  pour  ap¬ 
puyer  une  fimplc  conje&ure  ? 

Je  dis  une  conjedture,  parce  qu’en  effet  ce  Mo¬ 
nument  a  tout  l’air  de  ne  point  repréfenter  d’Empe- 
reur  ;  puifqu  outre  qu’on  ne  fauroit  y  en  reconnoître 
aucun,  le  Caducée  &  le  manteau  font  d’un  goût  bien 
plus  ancien  que  les  fiécles  des  Cefars  \  &  quand  on 
auroit  des  raifons  pour  paffer  le  manteau,  &:  pour 
croire  qu’il  étoit  en  ufage  dans  quelques  Provin¬ 
ces  des  Gaules,  lorfque  Julius  Healiffus  confacra  ce 
Monument  à  la  gloire  de  Mercure:  il  n’en  eft  pas  de 
meme  du  Caducée  ;  le  goût  des  Romains  avoit  pré¬ 
valu  fur  la  Religion  ;  &  il  n’efl:  pas  vraifembîable 
qu’on  allât  traveftir  un  Empereur  Romain  en  Mercu¬ 
re  ,  auquel  on  auroit  donné  un  Caducée  h  peu  Ro¬ 
main.  Cette  réflexion  tire  une  nouvelle  force  de  l’appli¬ 
cation  qu’on  en  fait  à  Pofthume  :  parce  que  ce  Prin¬ 
ce  prétendoit  être  auffi  -bien  Empereur  Romain  que 
Gallien,  contre  lequel  il  s’étoit  élevé  ,  &  contre  le¬ 
quel  il  fe  foûtint  toûjours  ;  il  étoit  de  fon  interet  & 
de  fa  prudence  de  ne  pas  paroître  aux  yeux  des  Ro¬ 
mains  avec  des  marques  qui  pouvoient  les  offenfer , 
&  les  aigrir. 

Je  crois  donc  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  s’opiniâ¬ 
trera  vouloir  trouver  dans  ce  bas  relief  les  traits  ni  la 
figure  d'  aucun  Empereur  :  &  qu’il  faut  fe  reftraindre 
à  la  recherche  du  Mercure ,  qui  porte  ici  le  nom  d 3 Ah- 
gufte.  Ce  mot  dans  fon  acception  ordinaire  lignifie 
refpedtable,  qui  mérité  de  la  vénération  :  or  il  y  avoit 
dans  les  Gaules  un  Mercure  particulier  qui  portoit  ce 
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■nom  dans  une  autre  langue,  3c  qui  étoit  diftingué  de 
tous  les  autres  ;  le  terme  qui  fervoit  tant  aie  diftmguer 
qu’à  le  déligner ,  étoit  Artaien  :  ce  mot  n’eft  ni  Gaulois 
ni  Grec  ni  Latin:  il  eft  entièrement  Perfan,  3c  ligni¬ 
fie  un  Héros,  (a)  Les  Perfes  donnoient  ce  nom  à  Hefychiuù 
tous  les  grands  Hommes  de  l’Antiquité.  (  b  )  Quand  Stéphane 
ce  mot  entroit  dans  la  compofition  des  noms  propres ,  Vr^ 
il  marquoit  1  éclat,  le  mérité,  la  grandeur  3c  1  éléva¬ 
tion  de  ceux  qui  les  portoient  5  ainfi  Artaxerxes  ex- 
primoit  mot  pour  mot,  un  grand  Homme  de  guer¬ 
re.  (  c  ) 

On  voit  par  là  combien  s’eft  trompé  l’Auteur  de 
l’Hiftoire  de  Dauphiné,  de  vouloir  dériver  le  mot 
Artaius  du  Grec  qui  lignifie  du  pain,  3c  d’ap-  Chorierhift . 
peller  à  Ion  fecours  le  beau  bled  de  fa  Province ,  où 
Mercure  Artaien  étoit  adoré  ;  parce  ,  dit-il ,  que  de  ce  ï 
bled  fe  fait  le  plus  beau  pain  du  monde.  Ce  qu’il  a- 
joûte,  que  Artay  3c  Artas  deux  Bourgs,  l’un  aux 
portes  de  Grenoble  ,  3c  l’autre  auprès  de  Vienne  ,  ti- 
roient  leur  nom  de  Mercure  Artaien  eft  plus  raifon- 
nable  ;  parce  qu’en  effet ,  outre  les  raifons  générales 
qu’on  a  de  croire  que  Mercure  Artaien  y  étoit  adoré, 
on  voit  encore  dans  Artay  un  relie  de  pavé  àlaMo- 
faïque,  3c  quelques  mafures  d’un  Temple  confacré 
à  ce  Dieu. 

Il  eft  vifible  à  préfent  que  le  furnom  d’ Artaien , 
qu’on  donnoit  à  Mercure  dans  les  Gaules,  répond  à 
celui  d’Augufte  5  mais  pour  ne  pas  laiUer  aucun 
lieu  à  la  répliqué ,  voici  une  infeription  qui  tranche 
toute  la  difficulté. 
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SEX.  GEMINIVS 
C  VPIT  VS 
EX  V  O  T  O. 

FoyeT^Gro*  Le  marbre  qui  contient  cette  infcription  a  été  trou- 
noviHs  t.  7-  vé,  non  à  Vienne,  comme  difent  Gruter  8c  Chorier, 
mais  dans  un  champ  de  la  Paroiffe  de  Béaneriffant  en 
Dauphiné,  fur  le  chemin  qui  va  de  Grenoble  à  Lion. 
On  voit  en  ce  lieu  des  décombres  d’un  ancien  Tem¬ 
ple  ,  couvertes  de  ronces  8c  d’épines.  Cet  endroit  re¬ 
tient  le  nom  de  Le  Tily  d’un  vieux  8c  gros  Tilleul, 
qu’on  y  voyoit  il  y  a  quelques  années.  Les  paroles 
de  l’infeription  expriment  l’accompliflement  d’un  vœu, 
que  Sextus  Gemimus  Cupitus  avoit  fait  à  Mercure 
Au  gu  lie  Artaïen .  A  u gu  fie  eft  ici  lié  à  Artahn  fans 
particule  8c  fans  conjonction  :  or  félon  les  réglés  de 
la  fcience  des  Antiques ,  l’un  eft  fy nomme  de  l’autre. 

Je  paffe  à  deftein  l’idée  d’excellence  8c  de  fuperio- 
rité  au-defius  des  autres  hommes ,  qu’on  attachoit 
au  terme  Augujîe ,  8c  qui  le  fit  choifir  pour  diftin- 
Di°.  hb.  55*  guer  la  perfonne  des  Empereurs.  (  a  )  Tout  cela  pour¬ 
tant  eft  de  l’appanage  &  A  r  talus  ;  ce  que  j’ai  dit  fuffi- 
rôit  feûl  pour  s’en  convaincre.  J’ajouterai  néanmoins 

elle  h 'de  Suc  ^  mot  Pcrfien  Artas  fignifie  à  la  fois  grande 
Dis  Syr.  p.  excellent y  éclatant ,  ol^tolç  jxiyois  ^  A a/UtfGrçjç.  8c  Ar ta¬ 


in. 


(a)  Tamqaam  aliquid  effet  fu-  qux  in  honore  atque  cultu  funt^ 
pra  hominum  conditionem.  Nam  ea  augufta  vocantuf. 
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nai  ou  Armnœ ,  fignifie  des  Royaumes ,  A ’pr&vuç  ficLn- 

MlOLÇ. 

Je  ne  vois  pas  après  cela  qu’on  doive  faire  la  moin¬ 
dre  difficulté  de  regarder  la  figure  du  bas  relief  que 
nous  examinons ,  comme  celle  d’un  véritable  Dieu  ; 
puifque  nous  trouvons  que  les  Gaulois  en  avoient  un 
fur  lequel  le  bas  relief  n’a  pu  manquer  d’être  fait:  ce 
Dieu  étoit  Mercure  Artaien  ,  c’eft-a-dire  l 'ancien, 
caraéfere  bien  reconnoiffable  à  fa  barbe.  Le  manteau 
de  ce  Dieu ,  qui  a  l’air  ôc  le  tour  du  Paludamentum 
des  Empereurs,  joint  au  Caducée  qui  reflemble  à  un 
fceptre ,  exprime  l’idée  avantageufe  que  les  Gaulois 
s’étoient  formée  d’un  Dieu ,  dont  ils  prétendoient  def- 
cendre,  ôc  dont  le  fouvenir  leur  étoit  précieux. 

Le  Mercure  qui  vient  après  a  été  trouvé  auprès  de 
Langres  -,  il  eft  fingulier ,  car  outre  qu’il  n’a  pour  tout 
Caducée  qu’un  bâton  de  commandement  ou  rouleau , 
fa  tête  au  lieu  d’ailerons  eft  ornée  de  deux  oreilles, 
faites  comme  celles  d’un  lapin  ou  d’un  lièvre:  du  reft 
te  nud  à  l’ordinaire  ,  il  n’a  qu’un  petit  manteau  ,  qui 
loin  de  le  couvrir ,  n’eft  tout  au  plus  que  pour  la  fi¬ 
gure. 

Ce  Mercure  eft  different  des  autres  ;  je  ne  fai  s’il 
ne  feroit  pas  Mercure  Ciffonius ,  dont  parle  uneinf- 
cription,  qui  fut  trouvée  en  1679.  à  Befançon:  elle 
porte  que  Dubita  Caftula  Syrienne  de  Nation  a  con-  <e 
facré  ce  Monument  à  Mercure  Ciffonius ,  dont  elle  <« 
a  rebâti  pour  la  fecone  fois  le  Temple  ôc  les  portiques,  « 
qui  étoient  tombez  par  l’injure  des  tems.  « 
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Il  faut  avouer  que  cette  infcription  en  apprenant 
que  les  Gaulois  onthonoré  un  Mercure  Ctjfonius , 
jette  dans  un  grand  embarras  ;  puifqu’elle  ne  fournit 
point  de  lumières  pour  s’en  tirer.  Car  enfin ,  qu’eft-ce 
que  Mercure  Cijfonius  ?  Il  eft  des  gens  qui  croyent  que 
ce  terme  vient  de  KjWa  pie ,  qui  eft  un  oifeau  fort 
babillard  ôc  chaud:  caradteres  bien  marquez  de  Mer- 
span  Mif-  cure.  Spon  qui  femble  adopter  ce  fentiment,  aver- 
ceip-yi'  tjc  çppq  y  avoic  unefamille  Ciflonia,  &:  que  Junon 
femble  avoir  porté  le  même  nom  :  mais  cela  ne  nous 
avance  gueres,  nonplus  que  Duberatia  qu’il  lit  à  la 
fécondé  ligne  de  l’infcription  ,  au  lieu  de  Dubita- 
tia. 

Pour  moi  j’ai  cru  d’abord  que  Cijfonius  étoit  un 
nom  topique  ,  formé  de  Ci/ia  de  Cijjla.  Le  pre¬ 
mier  eft  le  nom  d’un  petit  pays  de  France  dans  la 
bafle  Navarre,  au  tour  de  S.  Pied  de  Port.  L’autre 
eft  le  nom  Grec,  fous  lequel  on  eonnoiffoit  ce  que  nous 
appelions  maintenant  la  Sufiane ,  qui  étoit  un  grand 
pays  de  l’Afie  ,  entre  la  Perfe  &  Babylone.  Je  me  fi- 
gurois  donc  que  Mercure  avoit  pu  être  fort  honoré 
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cfans  l’un  ou  l’autre  pays ,  8c  que  la  publicité  de  fon 
culte  lui  avoir  fait  donner  le  nom  de  Ctjfonms.  Il 
n’eft  point  furprenant  ,  difois-je  ,  qu’une  femme  de 
Syrie,  faifant  fon  séjour  dans  les  Gaules >  ait  honoré 
un  Dieu  ,  dont  le  culte  y  étoit  II  célébré  ;  ou  quelle 
y  ait  porté  le  nom  8c  la  connoiffance  d’une  Divînité> 
qui  étoit  en  grande  réputation  au  voifinage  du  lieu 
de  fa  naiflance. 

Dans  cette  alternative  même ,  je  me  déclarois  pour 
l’un  plutôt  que  pour  Tautre:  parce  qu’outre  que  je 
voyois  dans  CijJonius  les  deux  SS  qui  font  dans  Cijjta , 
les  termes  de  1 ’infcription  femblent  décider  en  faveur 
de  la^Sufiane  :  car  ils  y  donnent  la  gloire  à  Caftula  Sy¬ 
rienne  d’avoir  relevé  pour  la  deuxième  fois  le  Temple 
8c  les  portiques  de  Mercure  Cifîonius-.  [a)  Or  cet  at¬ 
tachement  d  une  femme  Syriennne  ou  d jfy  tienne ,  de 
refaire  à  fes  dépens ,  dans  une  terre  étrangère ,  des  é- 
difices  de  cette  nature  8c  de  cette  confequcnce ,  me 
paroifloit  être  une  fuite  des  préjugez,  dans  lefqucls  on 
on  a  été  nourri:  8c  qu’ainfi  Caftula  élevée  dès  l’en¬ 
fance  dans  le  culte  de  Mercure  Cijfonius ,  n’avoit 
jamais  perdu  les  fentimens  qu’on  lui  avoit  infpirez  ; 
qu’elle  les  avoit  portez  dans  les  Gaules ,  ou  autant  pour 
les  entretenir,  que  pour  les  infpirer  aux  autres,  elle 
avoit  confaçré  pour  la  première  fois  un  Temple  à  ce 
Dieu:  8c  voyant  dans  la  fuite  qu’il  menaçoit  ruine, 
pour  ne  pas  perdre  les  fruits  qu’elle  s’étoit  propofez  , 
elle  lavoit  rétabli  avec  fes  portiques. 

Je  trou  vois  même  des  veftiges  du  culte  de  Mercure 
CiJJbniHS  établi  dans  la  Syrie.  Il  eft  vrai  qu’en  fuivant 

(a)  Templum  8c  porticus  ve~  fuo  refticuit. 
uiftate  collapfum  D  E  N  U  O  de 
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ces  traces  CiJJonms  ne  pou  voit  pas  venir  de  CiJJîd,  mais 
rAtben.  lib.  de  >tior<ro$  lierre.  Athenée  dans  la  riche  &  magnifique 
'c'6t  defcription,  qu’il  a  faite  de  la  pompe  de  Ptolomée  Phi¬ 
ladelphie  Roi  d’Egypte  &  Maître  de  toute  la  Syrie  , 
afsûrc  que  les  hommes  &  les  Dieux  qui  compoloient 
cette  fête,étoient  couronnez  de  lierre  fouvent  d’or; 
que  Bacchus,  à  l’honneur  de  qui  tout  fe  faifoit,  étoit 
leulavec  Mercure  au  milieu  de  la  cavalcade  ,  ôc  tenoic 
avec  lui  un  rang  particulier;  enfin  qu’il  n’y  avoit  pas 
jniqu’aux  Statues  d’Alexandre  qui  fermoient  la  mar¬ 
che  ,  qui  ne  fuflent  couronnées  de  lierre  d’or,  (a)  en 
vûë  des  couronnes  de  lierre  qu’on  donnoit  à  Bacchus. 
Les  Grecs  appelloient  ce  Dieu  Ki(raoc^i<pavoç  ou  K  ic-o-ocpo- 
poç.  Qui  nous  a  dit  qu’une  circonftance  femblable ,  que 
le  tems  nous  a  dérobée ,  n’auroit  pas  donné  lieu  à  nôtre 
Mercure  Cifîonius  ?  Sans  en  venir  même  aux  cou- 
-  ronnes  de  lierre  avec  lefquelles  on  a  pu  repréfenter 
quelquefois  Mercure  ,  il  fufhfoit  aux  Anciens  pour 
l’appelier  Cijjonius ,  que  du  lierre  fût  né  aux  pieds 
d’une  de  fes  Statues,  ou  dans  un  de  fes  Temples,  ou 
même  fur  les  murs  extérieurs  d’un  de  fes  Oratoires, 
ou  dans  quelqu’autre  endroit  qui  lui  fût  confacré.  Si 
l’on  vouloir  remontera  la  fource,  de  examiner  tous 
les  noms  Sc  furnoms ,  dont  on  a  qualifié  les  Dieux , 
on  fe  convaincroit,  qu’ils  n’ont  tous  ou  prefque  tous 
des  origines  de  la  nature  de  celle  que  je  pro- 

Mais,  dira-t-on,  que  penfer  des  oreilles  droites 
qui  tiennent  lieu  à  Mercure  Ciffonius  des  ailes,  qu’il 
devroit  avoir  à  la  tête  ?  Je  croirois  que  ces  oreilles 
étoient  une  fuite  du  lierre ,  dont  il  droit  le  furnom 


(  a  )  A  yahfMTit  î<rnpayc*'fMV4.  <r*<pctyc/?  Jtw/ye/;  ctt  xpv<rî>» 


Cabinet  de  JVL-  r était 
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tfc  Cififonius.  Le  lierre  étoit  confacré  à  Bacchus  aufii- 
bien  que  la  vigne  ôc  le  pampre  ;  par  là  il  entroit  dans 
toutes  les  pompes  Bachiques ,  dont  il  faifoit  un  des  prin¬ 
cipaux  ornemens.  Les  Silenes,  les  Faunes  &  les  Saty¬ 
res  qui  compofoient  toûjours  ces  pompes ,  comme  les 
monumens  Sc  l’Hiftoire  en  font  foi,  avoient  des  oreil¬ 
les  femblables  à  celles  de  Mercure  Cijfionius  :  d’où 
j'inferois  que  ce  Dieu,  quand  il  étoit  dans  cet  équipa¬ 
ge  ,  avoit  rapport  à  Bacchus  ;  c’eft-à-dire,  qu’il  étoit 
fon  héraut  fon  miniftre ,  qu'il  executoit  fes  ordres  5 
ôc  marchoit  devant  lui ,  comme  dans  la  pompe  de 
Ptolomée  Philadelphe ,  où  il  faifoit  faire  place  avec 
fon  Caducée  d’or,  (a) 

C’eft  tout  ce  que  j’ai  pu  trouver  de  plus  vraifem- 
blable  fur  un  terme,  qui  ne  nous  eft  connu  que  par 
une  infeription,  qui  ne  l’explique  point. 


J-  then.  ubi 
fnp.  ç.  7. 
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Mercure  reprêfientê  avec  Pojiverte.  Ce  qui  peut  avoir 
donne  lieu  d'alier  ces  deux  Divinité Inscriptions  fin - 
gulieres  de  Mercure  Négociant.  Fête  a  l’honneur  de 

Mercure  Négociant. 

c> 

LA  pierre  qui  repréfente  feulement  le  Bufte  de 
Mercure  ôc  celui  d’une  femme,  a  été  trouvée 
à  Langres  :  j’ai  donné  ces  deux  figures  avec  l’inferip- 
tion ,  telles  qu’011  les  voit  dans  le  Cabinet  de  M.  Pe- 
tau.  Tout  y  eft  fingulier  ;  la  Jeunelfe  de  Mercure, 
fon  Petafe  fait  en  forme  de  calote,  fon  Caducée  qui 
eft  comme  planté  à  côté  de  lui ,  ôc  enfin  la  femme 

(a)  Ô 'Si  E  cpuiiç  xtipuKefo  y  xpus-Sy, 

Tome  J.  Y  y 
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qui  eft  à  fa  droire ,  eft  auffi  fort  jeune  &;  femble  na*  ’ 
trc  ou  forcir  d’une  efpece  de  boiffeau. 

M.  Charlet  a  envoyé  ce  même  Monument  à  D. 
Bernard  de  Montfaucon  pour  avoir  place  dans  fes 
Antiquitez  ;  mais  il  eft  fi  different  de  celui  de  M.  Pe~ 
tau,  qu’on  le  prendroit  pour  toute  autre  choie  ;  car 
outre  que  la  difpofition  des  figures  y  eft  entièrement 
changée,  &  que  ce  qui  chez  M.  Petau  eft  à  la  droite 
y  eft  à  la  gauche  ;  on  n’y  voit  nulle  jeuneffe  dans  les 
vifages,  ni  ombre  de  Petafe ,  ni  de  Caducée,  ni  de 
boiffeau.  Et  ce  qui  n’eft  pas  moins  furprenant ,  c’eft 
que  l’mfcription  eft  auffi  renversée  ,  8c  quant  aux 
mots,&  quant  à  l’arrangement  des  lignes  ;  la  voicL 

DE O  MERCVRIO 

ET  FORT  VERTE 

C  ANTIVS  T  I  T  I  FI 

EX  VOTO 

»  C’eft,  dit-on,  un  Marchand  qui  faifoit  un  vœu  a 
»  Mercure  8c  à  la  Fortune  de  retour; c’eft-à-d ire,  qui  com- 
mençoit  à  lui  être  favorable ,  ou  afin  qu’elle  lui  fût 
plus  favorable  qu’auparavant.  Mais  fait-on  réflexion 
que  la  Fortune  de  retour  s’appelloit  Redux  8c  non  pas 
Revertens?  D’ailleurs  quelque  usée  8c  maltraitée  que 
foit  l’infcription,  y  a-t-il  un  efpace  fuffifant  entre  Fort 
8c  V^erte  pour  contenir  la  fyllabe  qui  dans  ce 

iyftême  eft  neceffaire,  pour  ne  faire  qu’un  mot  avec 
Verte ,  comme  s’il  y  avoit  reverte  ,  pour  revertenti. 

Il  paroit  plus  sûr  de  lire  l’infcription  comme  a  fait 
G  r  ater. 


f) ES  GAULOIS.  Liv.  îî.  .  3Sf 

DEO  MECVRIO.  ET.  POS 

TVERTE.  C.  ANTIVS.  TITI 

FILIVS.  EX.  VOTO 

C’cft-à-dire,  Caius  Antius  fils  de  Titus  a  offert  ce  vœu 
à  Mercure  St  à  Poftverte.  On  trouve  ici  un  fens  net 
St  qui  va  au-devant  de  toutes  les  difficultez.  Le 
mrte  même  de  M.  Petau  le  favorife  beaucoup  -,  fans 
compter  que  lui  St  Gruter  écrivant  à  peu  près  dans  le 
tems  de  la  découverte  de  ce  Monument ,  pouvoient 
être  parfaitement  inftruits  de  tout ,  St  avoir  copié  l’inf- 
cription  fur  l’original  même. 

Selon  le  langage  des  Mythologues ,  Poftverte  étok 
UneDéeffe  que  les  femmes  invoquoient,  quand  elles 
étoient  à  terme  :  comme  elle  prévoyoit  aufti  l’avenir , 
on  l’invoquoit  pour  prévenir  les  maux ,  qui  pouvoient 
arriver. 

Mais  on  ne  peut  bien  entendre  ce  que  c’eft  que 
Poftverte  ,  fans  favoir  ce  que  c’eft:  qu’Anteverte. 
Cette  Déeffe  étendoit  fon  pouvoir  fur  le  pafsé  ré- 
paroit  les  maux  de  ceux  qui  lui  faifoient  des  vœux. 
Elle  faifoit  aufti  venir  l’enfant  heureufement,  c’eft- 
à-dire,  la  tête  devant,  St  Poftverte  le  retournoit , 
quand  il  préfentoit  les  pieds.  On  croit  encore  qu’elle 
adouciffoit  les  douleurs  de  l’enfantement,  St  qu’Ante¬ 
verte  guerifioit  promptement  l’accouchée. 

L’alliance  de  Mercure  St  de  Poftverte  eft  quelque 
chofe  de  bien  fingulier  St  de  bien  rare  dans  tous  les 
M  onumens  ,  qui  reftent  de  l’Antiquité.  On  ne 
fauroit  gueres  en  rendre  raifon  qu’en  confultant  les 
myfteres  les  plus  profonds  de  la  Théologie  Celtique* 

Y  y  ij 
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Auffi  n’eft-ce  qu’à  la  faveur  des  lumières  qu’on  efi 
tire,  qn’on  préfume  que  l’union  de  ces  deux  Divini- 
tez  eft  fondée  fur  ce  que  Mercure  paffoit  dans  l’ef- 
prit  des  Gaulois  pour  être  leur  Pere ,  Sc  la  tige  dont 
ils  defeend oient;  &que  Poft  verte  fe  joignoit  à  ce 
Dieu  pour  favorifer  la  naiflance  de  ceux  qui  croient 
de  fon  fing  :  fi  l’on  n’aime  mieux  dire  que  les  Gaulois 
croyoient  que  leur  origine  divine  dépendoit  des  fe~ 
cours  que  Poftverte  donnoit  à  leurs  femmes  pour 
accoucher  heureufement  ;  &  que  pour  l’y  engager 
il  falloit  lui  faire  des  vœux ,  comme  fait  ici  Caius 
Antius. 

Nous  avons  vu  que  les  Gaulois  regardoient  Mer¬ 
cure  ,  comme  le  Dieu  du  négoce  ,  ôc  celui  dont  les  fe- 
cours  étoient  d’une  grande  efficace  pour  parvenir  aux 
richeffes.  (a)  Auffi  le  repréfentoient-ils  prefque  toû- 
jours  avec  une  bource ,  fouvent  fans  fexe  Sc  avec  un 
coq ,  pour  les  raifons  qu’on  a  déjà  dit ,  &  qui  fe  pré- 
fentent  d’elle-mêmes.  C’eft  à  cette  idée  qu’on  doit  les 
inferiptions ,  que  les  Gaulois  confacroicnt  à  Mercure 
Marchand,  Aîercurio  Megotiatori.  La  plus  curieufc 
eft  celle  que  rapporte  Spon,  gravée  fur  une  pierre 
qui  repréfente  deux  Mercures  en  bas  relief ,  faifant  le 
métier  de  Banquiers ,  l’un  revêtu  d’une  toge,  l’autre  à 
demi-nud  avec  ces  paroles. 

DEO  MERCVRIO 
NVNDINATORI, 

Ce  bas  relief  étoit  une  emblème  ingenieufè ,  qui  re- 
préfentoit  les  deux  feules  conditions  des  Gaulois,  qui 

(  a  )  Hune  ad  quæftus  pecuniæ  mam  arbitrantur. 
piercauirafque  habere  yim  raaxi- 
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ifappliquoienr  au  négoce,  la  Nobleffe  8c  le  Peuple  :  les 
Druïdes  faifoient  untroifiéme  corps  mais  ils  étoient 
affez  riches  j  parce  que  les  richefles  des  autres  venoient 
fondre  chez  eux.  Âinfi  affranchis  du  foin  de  pourvoir 
à  leur  fubfiftance  ,  ils  vaqu oient  tout  entiers  à  faire 
fleurir  les  fciences  ;  la  Phyfique ,  la  Morale ,  la  Jurifpru- 
dence ,  la  Théologie  la  Medecine  ,  l’Aftronomie ,  8cc. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  palier  une  infeription  de 
la  Ville  de  Lion  où  Mercure  eft  interefsé,  8c  qui  eft 
pleine  de  ce  fel  fi  connu  des  Anciens ,  8c  fi  goûté  des 
Modernes ,  fans  qu’ils  puiffent  l’attraper. 

MERCVRIVS  HIC  LVCRVM  M 

a  l  hijt.  de 

PROMITTIT  APOLLO  SALVTEM  Lion  P* 

S EPTVMANVS  HOSPITIVM 
CVM  PRANDIO  QVI  VENERIT 
MELIVS  V  T  £  T  V  R.  POST 
HOSPES  VBI  MANEAS  PROSPICE. 


C’eft-à-dire  Mercure  vous  promet  ici  un  gain  afsûré, 
Apollon  la  fanté,  Septumanus  un  logement  ;  celui 
pourtant  qui  portera  fon  diné  s’en  trouvera  mieux. 
Après ,  étranger ,  cherche  à  t©  loger. 

Cette  infcriptioQ  après  avoir  fait  entendre  le  grand 
trafic  qui  fe  faifoit  à  Lion,  8c  le  grand  abord  des  é~ 
trangers ,  qui  s’y  rendoient  de  toutes  parts  pour  com¬ 
mercer,  nous  apprend  que  les  Gaulois  exerçoient 
fhofpitalité ,  8c  fauvoient  aux  étrangers  l’embarras 
ordinaire  où  ils  (ont,  quand  ils  arrivent  dans  une  Vil¬ 
le  qu’ils  ne  connoiffent  pas,  Septumanus  offre  ici  gé- 
néreufement  à  tout  le  monde  de  venir  defeendre  chez 
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lui,  &  d’y  prendre  un  repas  :  il  eft  vrai  qu  a  s’cn  tenir 
aux  termes  de  l’infcription ,  il  congédient  bien-tôt  fes 
hôtes ,  8 C  qu’il  cherchoit  à  fe  décharger  fur  eux  des 
frais  du  repas ,  qu’ils  dévoient  prendre  chez  lui. 
Mais  nonobftant  cela  qu’on  fafle  attention  aux  dé- 
penfes  immenfes ,  où  fa  générofité  l’engageoit  tant 
en  bâtimens  8c  en  meubles, qu’en  efclaves&  en  vivres. 

Au  tems  dont  nous  parlons,  il  n’y  avoit  point 
communément  d’hôtelleries  dans  les  Villes  ni  fur  les 
routes  :  il  n’y  en  a  point  encore  aujourd’hui  dans  l’O-* 
rient,  fi  ce  n’eft  quelques  Carvanferas  ou  maifons  pu-, 
bliques,  où  l’on  donne  gratuitement  le  couvert,  avec 
du  potage  ,  du  pain  8c  de  la  viande ,  que  l’on  fait  payer 
quelquefois. 

Qupiqu’aucun  Auteur  ne  nous  apprenne  le  dé¬ 
tail  des  honneurs  que  les  Gaulois  rendoient  à  Mer¬ 
cure  Marchand  ou  Négociant,  comme  difent  les 
inferiptions ,  nous  pouvons  afsûrer  qu’il  approchoit  , 
du  moins  dans  la  iuite  des  tems ,  de  celui  que  les  Mar¬ 
chands  Romains  rendoient  à  ce  Dieu  ;  puilque 
Strabon  écrit  que  les  Romains  depuis  la  conquête 
des  Gaules,  s’étoient  attachez  à  infpirer,  à  obliger 
même  les  Gaulois  de  fervir  les  Dieux  à  leur  maniéré. 
En  quoi  ils  réüflircnt  certainement.  Comme  donc 
les  inferiptions  que  nous  avons  rapportées,  n’ont  été 
faites  vraifemblablement  que  depuis  la  conquête  des 
Gaules  *,  il  ne  faut  point  douter  que  les  Marchands 
Gaulois  n’imitaflent  dès-lors  en  tout  ou  en  partie ,  une 
fête  que  les  Marchands  de  Rome  célébroient  àl’hon- 
Lib.  $.  Fffl.  neur  Je  Mercure  le  jour  des  Ides  de  May.  Voici  com- 
fè^6y  **  me  tout  fe  palfoit ,  félon  Ovide. 

»  Les  Marchands  brûlant  du  defir  de  faire  toûJ 
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jours  de  plus  grands  profits,  s'aflembloient  au  Tem¬ 
ple  de  Mercure  ,  chacun  muni  d’une  urne  d’une  ma¬ 
tière  odoriférante  &  parfumée,  avec  laquelle  ils  pui- 
foient  de  l’eau  d’une  fontaine  qui  portoit  le  nom  d’eau 
de  Mercure,  {a)  Ils  afpergeoient  de  cette  eau  avec 
un  rameau  de  Laurier  toutes  les  Marchandées  ;  puis 
ils  s’afpergeoient  eux-mêmes  la  tête  ,  en  faifant  des 
prières ,  par  là  vertu  defquelles  ils  croyoient  obtenir 
le  pardon  de  toutes  les  fraudes ,  fupercheries  «Se  parju¬ 
res  ,  dont  ils  étoient  ou  fe  fentoient  coupables  ;  &  fe 
rendre  favorable  Mercure  dans  toutes  celles ,  qu’ils  fe- 
roientà  l’avenir.  Comme  les  paroles  d’Ovide  ont  une 
grâce  dans  fa  langue ,  qu’il  eft  difficile  d’exprimer  , 
ce  feroit  faire  tort  au  Lefbeur ,  que  de  ne  les  pas  infé¬ 
rer  ici  j 

Et  peragit  folita  f aller  e  njoce  preces. 

Ablue  prœtnui  perjuria  temporis  3  inepuit  : 

Ablue  praterild  perfida  verba  die. 

Sivc  ego  te  feci  teflem ,  faljove  citavi  3 

Non  audituri  Numina  magna  Jovis  : 

Si'Ve  Deum  prudens  alium  Divamve  fcfelli  r 
Abflulennt  celeres  improba  difla  Noti. 

Et  pateant  'veniente  die  perjuria  nobis  ; 

Nec  curent  Superi ,  [î  cjua  locutus  ero. 

Da  modo  lucra  mibï  ;  da  fa  cio  gaudia  lucro  ; 

Et  face  ut  emptori  < verba  dedijfe  juvet 

Mercure  ,  ajoute  Ovide ,  qui  fe  fouvient  du  tour 
qu’il  fit  à  Apollon,  en  lui  dérobant  fes  boeufs,  loin 
d’être  indigné  contre  ces  fortes  de  prières ,  ne  fait  que 
rire  de  trouver  des  imitateurs  j 
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Talid  Mercurius  pofcentem  ridct  ab  alto  ; 

Se  memor  Ortygjas  furripuijfe  boucs. 

La  cérémonie  finiffoit  en  immolant  à  Mercure  une 
truye  pleine. 


CHAPITRE  XIX. 

Mercure  fingulier  y  trouvé  auprès  de  Maubeuge.  Explica - 
tion  de  tous  les  fymboles  avec  lefquels  il  efl  repréfenté* 
Origine  du  Nimbe.  Mercure  avoit  été  Bercer.  Il  étoit 

O  O 

pris  quelquefois  pour  le  Soleil.  Coutume  des  Anciens 
de  re pré f enter  les  Empereurs  fous  la  figure  de  leurs 
Dieux.  Pofihume  le  jeune  paroît  avoir  été  repréfenté 
dans  le  Mercure  de  Maubeuge . 

JE  m'étudie  à  ne  produire  que  des  Mercures  pure¬ 
ment  Gaulois,  ôc  qui  ayent  quelque  chofe  d'ex¬ 
traordinaire  &  de  fingulier.  En  voici  un  dans  ce  gen- 
re,  qui  fut  trouvé  aux  environs  de  Maubeuge  ,  il  y 
a  quelques  vingt- quatre  ans,  comme  on  faifoit  des 
lignes  que  le  Roi  avoit  ordonnées.  M.  Doujat,  alors 
Intendant  du  pays,  en  fit  prefent  au  R.  P.  Chamillard 
Jefuite,  dans  le  cabinet  duquel  je  l’ai  vu.  Au  pre¬ 
mier  afpeéf  &  fans  l’examiner  de  prés  ,  je  le  pris  pour 
une  figure  Panthée  :  mais  cet  habile  Antiquaire 
me  l’ayant  fait  confiderer  ,  je  convins  aufii-tot 
avec  lui,  que  c’étoi  t  un  véritable  Mercure,  & 
qu’il  n’y  a  pas  un  fymbolequi  ne  foit  propre,  ou  ne 
convienne  parfaitement  à  ce  Dieu.  Ce  R.  P.  m’apprit 
en  même  tems  qu’il  avoit  publié  une  Differtation  fur 
ce  Monument,  qu’il  fit  inferer  dans  les  Journaux.  Je 

l’ai 


Le  R. P.  Ciieuru Liard 
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Fài  cherchée  avec  grand  foin  :  mais  je  n’ai  pas  été  allez 
heureux  pour  la  trouver ,  &  profiter  des  fecoursqu  el¬ 
le  m’auroit  fourni. 

Ce  Mercure  eft  de  bronze,  il  n’a  que  trois  pouces 
de  hauteur:  fon  manteau,  qui  eft  noiié  fur  1  épaule, 
ne  le  couvre  point  :  pour  tout  Petafe  il  a  un  Difque > 
qui  foûtient  deux  ailes,  du  milieu  defquelles  seleve 
un  Croifiant  qui  monte.  Mercure  tient  à  fa  main  gau¬ 
che  une  corne  d’abondance,  d’oû  parmi  les  fruits  qui 
regorgent ,  fort  un  Caducée ,  qui  eft  à  préfent  un  peu 
cafsé.  La  bource  eft  à  fa  main  droite  ;  il  a  des  ailerons 
aux  pieds.  Du  refte  il  eft  jeune,  beau  6c  fans  barbe  à 
l’ordinaire. 

Quoique  la  plupart  de  ces  fymboles  foient  fréquens 
ôc  connus ,  il  en  eft  au  moins  trois  qui  font  rares  ;  deux 
même  pourroient  palier  pour  uniques  :  6c  il  réfuite  de 
lalfemblage  des  uns  6c  des  autres,  je  ne  fai  quoi  de 
myfterieux  ,  dont  nous  tirerions  de  grandes  lumières , 
fi  nous  pouvions  être  informez  du  tems  auquel  cette 
Antique  a  été  jettée  en  moule. 

Mercure  étoit  le  Meflager  des  Dieux  :  comme  il 
étoit  toûjours  dans  les  chemins  de  la  terre  aux  deux  , 
6c  des  cieux  en  terre  ,  pour  s’acquiter  des  commi fiions, 
dont  il  étoit  chargé,  il  portoit  un  Petafe,  c’eft-à-chrc 
un  bonnet  qui  avoit  des  bords  comme  nos  chapeaux  ; 
6c  qui  étoit  en  ufage  parmi  les  voyageurs ,  qui  s’en 
coëffoientpour  fe  garantir  du  foleil ,  de  la  pluye  6c  des 
autres  injures  de  l’air.  Les  ailes  du  Petafe  de  Mercu¬ 
re,  celles  qu’il  a  à  fes  pieds  ou  à  fa  chauffure,  6c  en¬ 
fin  celles  qui  font  quelquefois  à  fon  Caducée,  mar¬ 
quent  la  legereté ,  la  promptitude  6c  le  dévouement 
Tome  L  Z  z 
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avec  lequel  ce  Dieu  executoit  les  ordres,  dont  il  étoit 
chargé. 

Le  Caducée  efl  le  fymbole  de  la  paix  :  c’eft  pour 
cela  qu’Qvide  &:  quelques  médailles  de  Pofthume 
donnent  à  Mercure  le  titre  glorieux  de  Pacifer,  qui 
porte  8c  procure  la  paix. 

Cvid.  A! et.  Pacifer  huic  dederat  florcm  Cyllenius  album, 

i4.  v.  191.  Aioly  'vocant  Superi. 

Le  Caducée  dans  fon  origine  n’étoit  qu’une  baguet¬ 
te  ,  dont  Apollon  avoit  fait  prefent  à  Mercure.  Ce¬ 
lui-ci  la  porteit  ordinairement  dans  fes  me  (Fages.  Un 
jour  qu’il  étoit  fur  le  chemin  d’Arcadie  ,  où  il  devoir 
fe  rendre,  il  trouva  deux  ferpensqui  fe  battoient  con¬ 
tre  un  troifiéme  :  Mercure  étendit  fa  baguette  ,  &:  le 
combat  finit  aulfi-tôt.  Depuis  cet  événement  Mer¬ 
cure  porta  deux  ferpens  entortillez  à  fa  baguette.  Le 
Caducée  au  relfe  eft  comme  une  appendice  de  l’em¬ 
ploi  de  Mcllagerdes  Cieux  ,  8c  défigne  en  particulier 
qu’il  étoit  le  Dieu  de  l’Eloquence,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  il  fc  rendoit  maître  des  cœurs,  terminoit  les 
différends,  8c  venoità  bout  des  négociations  les  plus 
difficiles ,  8c  les  plus  épineufes. 

Mercure  ell  prefque  par  tout  repréfenté  la  bource 
à  la  main  ;  parce  qu’il  étoit  le  Dieu  du  Négoce  8c  des 
Suidas.  Marchands,  (a  )  Les  Anciens,  fur  tout  Euftate  dans 
ion  Commentaire  fur  Homere ,  difent  que  la  vérita¬ 
ble  raifon  pourquoi  les  Marchands  avoient  ehoifi 
Mercure  pour  leur  Patron  ,  étoit  fon  éloquence , 
dont  il  abufoit  pour  amufer  les  gens,  pour  impofer 
8c  tromper  ceux  qui  traitoient  avec  lui,  pour  dégui- 
fer  fes  fourberies,  colorer  fes  parjures,  couvrir  fes 

(  a  )  Tc*>y  l/maropiccv  E’çcpcy  c 6 i y  ro  dyctX[A,x  àorS  i^mi fistçctÇov  /uapcivroy. 
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fours  de  paffe-paffe  ,  &:  enfin  pour  empêcher  qu’on  le 
furprît  &  confondît.  Et  comme  les  Marchands  don- 
noient  tous  les  jours  dans  les  excès  de  Mercure ,  ils  lui 
adrefloient  leurs  vœux ,  afin  qu’il  leur  communiquât 
un  peu  de  Ton  efprit,  &  qu’ils  euffent  par  cette  voye 
le  même  fuccès  que  lui. 

La  bource  qu’on  donne  à  Mercure  ne  marque  pas 
moins  qu’il  étoit  le  Dieu  des  Voleurs,  que  celui  des 
Marchands.  Quoique  le  métier  des  derniers  fût  diffe¬ 
rent  de  celui  des  premiers,  les  Grecs  &  les  Romains 
étoient  perfuadcz  que  les  Marchands,  du  moins  de 
leur  tems,  étoient  réellement  de  vrais  filous,  qui  vo¬ 
taient  impunément  le  public  par  leurs  monopoles , 
leurs  ufures ,  leurs  fripponnerics  &  leurs  faux  fermens. 
C’eft  auflî  pour  cela  qu’ils  ne  les  séparoient  point ,  &C 
qu’ils  ne  faifoient  d’eux  tous  qu’une  feule  claffe  , 
qu’ils  mettoient  fous  la  protection  &  direction  de 
Mercure,  qui  avoir  excellé  dans  lune  &  dans  l’autre 
Vacation.  (  a  ) 

|  La  corne  d’aboil  dance  fe  trouve  bien  plus  rare¬ 
ment  parmi  les  fymbolesde  Mercure,  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler  :  cependant  il  femble  quelle  de- 
Vroit  l’accompagner  par  tout ,  pour  foutenir  l’idée 
qu’on  avoit  de  ce  Dieu  ;  car  outre  qu’il  pafîoit  pour 
être  l’Auteur  de  tout  le  gain  qu’on  faiioit ,  (£)  il 
étoit  encore  regardé  comme  le  difpenfateur  des  biens 
&:  des  richeffes  qu’on  avoit  &c  qu’on  acqueroit  f  (  c  )  c’eft 
à  lui  qu’on  tenoit  compte  de  tout  le  bonheur  qui  ar~ 

(  a  )  Fur  ac  Nebuîo  Mercurius  mtiov. 
quid  ad  famam  fui  reliquir ,  nifi  (  c  )  eU  ov  ûç  ta  wohxà  oi  7r*é- 
mcmoriam  fraudnm  fuarum?  ^M0)  ^  \wor fAtaç  *v àyvsh 

(  b  ]  A tyvàt  «Te  uvtov  r'a  v.{ pdVç 

Z  z  ij 
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rivoit,  jufqua  qualifier  du  nom  de  Mercure  la  moin¬ 
dre  trouvaille  qu’on  faifoit  par  hazard.  (a) 

J’ai  dit  que  le  Caducée  étoit  le  fymbole  de  la  paix;  la 
paix  arnene  de  produit  l’abondance ,  qui  eft  figurée  par 
la  corne  d’Amalthéc,  remplie  de  toutes  fortes  de 
fruits  de  de  biens.  Cependant  à  juger  de  la  maniéré 
dont  le  Caducée  eft  difposé  forçant  de  la  corne  d’a¬ 
bondance  3  ne  diroit-on  pas  plutôt  que  la  paix  eft  le 
fruit  de  l’abondance  :  ce  qui  ne  quadre  gu  ères  ;  car 
une  telle  paix  feroit  plûtôt  oifiveté,  amour  du  repos, 
pente  aux  délices  de  .oubli  de  la  vraie  gloire  :  ce  qui 
ne  paroît  pas  avoir  été  la  vûë  de  ceux ,  qui  ont  ou  jet¬ 
te  ou  fait  jetterce  Mercure.  Il  faut  pourtant  avoüer 
après  mille  exemples  que  nous  avons  ,  que  ce  qui  nous 
furprend  pourroit  bien  venir  de  l’inadvertance  du 
Fondeur  :  quoiqu  après  tout,  il  puiffe  y  avoir  quel¬ 
que  myftere  que  nous  ne  faurions  pénétrer. 

Mais  voici  un  myftere  bien  plus  impénétrable  en 
apparence  ;  c’eft  le  Difque  qui  tient  lieu  de  Petafe  à 
Mercure.  Ce  Difque  fi  rare  à  préfent ,  étoit  pourtant 
commun  à  tous  les  Dieux  :  des  Dieux  il  a  pafsé  aux 
Cefars  du  haut  de  du  bas  Empire  :  de  les  François  à 
l’exemple  des  Romains  l’ont  donné  à  plufieurs  de  nos 
Rois  de  la  première  de  de  la  fécondé  race.  Les  Empereurs 
ne  l’ont  pris,  que  parce  qu’ils  vouloient  ,  du  moins 
quelques-uns,  être  traitez  de  Divinitez  ;  perfuadez  que 
cet  ornement  étoit  propre  à  la  Divinité.  Leurs  fuc- 
eeffeurs  en  embraflant  le  Chriftianifme  ,  fc  voyant  en 
poffeffion  du  Difque,  le  conferverent  avec  des  titres 
faftueux  ;  quoiqu’incompatibles  avec  la  Religion  qu’ils 
profeffoient:  ils  Pappell oient  Nimbe  :  parce  que  la 

(a  j  A/o  ^  to  narài  'Tvyv'J  éuf sôt'y  y  Ë'pjux/iy  ihlyiTo* 
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peinture  8c  la  fculpure  repréfcntoient  ce  Difque  en 
forme  d’un  cercle  de  lumière  tout  autour  de  la  tête. 
Ils  ouvrirent  enfin  les  yeux ,  fur  tout  dans  le  feptié- 
me  fiécle  :  8c  ils  curent  fcrupule  de  fe  voir  repréfen- 
tez  avec  des  marques,  qu’ils  croyoient  ne  convenir 
qu’à  Dieu  &  aux  Saints,  aufquels  feuls  elles  avoient 
auffi  toûjours  été  données  dès  la  naiffancede  la  Reli- 
gion. 

Cependant  fi  l’on  y  avoit  fait  attention ,  8c  qu’on 
eût  été  bien  informé  de  l’origine  du  Nimbe ,  je  dou¬ 
te  avec  raifon  que  perfonne  eût  jamais  fongé  ni  à  en 
faire  parade,  ni  à  le  donner  aux  autres ,  moins  enco¬ 
re  à  Jefus-Chrift,  à  la  fainte  Vierge  8c  aux  Saints. 
Car  enfin  qu’eft-ce  que  le  Nimbe  qui  fait  tant  de  bruit 
parmi  les  Antiquaires,  8c  dont  on  11’a pas  encore  don¬ 
né  la  véritable  définition  ?  C’cft,  dit  Ariftophane,  une 
petite  Lune  qu’on  mettoit  iur  la  tête  des  Statues  des 
Dieux.  (  a  )  Mais  pourquoi  l’y  mettoit- on  ?  Les  Scho- 
liaftes  répondent ,  que  c’étoit  pour  recevoir  les  crotes 
des  oifeaux  ,  qui  alloient  fe  percher  fur  la  tête  des 
D  ieux.  (b)  Précaution  necefl'aire,.  mais  qui  11e  fuffit 
pas  ;  puifqü’on  fut  encore  obligé  d’inftituer  dans  la 
fuite  une  fête  célébré ,  deftinée  uniquement  à  laver 
les  Statues  de  toutes  les  foiiillures  que  les  oifeaux, 
les  rats,  les  araignées  8c  la  pouffiere  leur  faifoient 
contracter  pendant  le  cours  de  l’année.  On  pourroit 
porter  plus  loin  fes  recherches  fur  ces  Difques  ou  Nim¬ 
bes  :  mais  c’eft  allez  d’avoir  indiqué  une  vérité,  qui 
paroît  n’avoir  pas  été  encore  bien  connue. 

Le  Croillant  entre  les  fymbolcs  de  Mercure  n’efl 


(  a  )  M«y l'mvç  çopei'i  wW ep  ùvS'pta y- 
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pas  un  moindre  myftere  que  les  précedens  :  on  trouve 
bien  des  Coqs,  des  Beliers ,  des  Tortues,  &c.  à  la  fui¬ 
te  de  Mercure  :  fi  ces  objets  frappent,  la  furpnfe 
ccffe  bien-tôt ,  parce  que  les  Mythologues  rendent 
raifon  de  tout  ;  mais  quand  on  vient  à  la  Lune  ou  au 
Croiffant,  on  eft  obligé  de  s  arrêter  &  de  ne  pas  paf- 
fer  outre  :  parce  que  les  Anciens  &c  les  Modernes  ont 
gardé  un  grand  filence  fur  cet  article.  Nonobftanc 
cela  cherchons  à  nous  foire  jour. 

Je  trouve  d’abord  que  les  Anciens  avoient  mar¬ 
qué,  confacré  les  néomenies,  c’eft-à-dire,  la  nou¬ 
velle  Lune,  pour  honorer  plus  religieufement  qua 
l’ordinaire  Mercure  &  la  Lune;  ce  qu’ils  foifoient  par 
des  facrifices  qu’ils  leur  offroient ,  &  parle  foin  qu’ils 
avoient  d’orner  leurs  Statues  de  feftons  Sc  de  couron¬ 
nes.  (a)  Mercure,  comme  nous  avons  vû  ,repandoit 
les  biens  de  fortune ,  ôc  difpofoit  des  richeffes  :  d’au¬ 
tre  part  la  Lune  dans  le  fyftême  des  Anciens ,  com- 
muniquoit  la  fertilité  à  la  terre,  influoit  fur  toutes 
fes  productions ,  &  leur  donnoit  indépendamment  de 
tout  autre  corps  l’accroiffement  &  la  végétation.  (  b  ) 
Ces  idées  obligeoient  les  avares  mortels  à  faire  foi- 
gneufement  leur  cour  à  ces  Divinitez,  afin  de  fe  les 
rendre  favorables  &  participer  à  leurs  liberalitez. 

Mais  la  véritable  &:  principale  raifon  qu’avoient  les 
Anciens  d’honorer  enfemble  Mercure  &  la  Lune , 
venoit  de  la  coûtume  qu’ils  avoient  introduite  ,  de 
mettre  leurs  Statues  dans  les  rues,  dans  les  carrefours 
&  dans  les  chemins  à  plufieurs  ifluës  ;  parce  qu’ils 


(a)  K«t« /^nya  ‘ïetcov  taÏç  (  S  )  $ymov  autem,  id  eft  cref- 

ttaiç  çitpzvvvTct  çy.t/cTpJysyTct  t cy  cendi  natura  ,  de  lunari  ad  nos  gla- 
îïpjulûj  rlw  eWt Ioj.  bodtatc  parvenir* 
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les  regardoient  Tun  6c  l’autre  comme  des  Divinitez , 
quipréfidoient  aux  chemins  ;  en  confequcncc  de  quoi 
ils  appelloient  Mercure  E ’rifruç  la  Lune  Trivia  ;  6c 
c’eft  aux  endroits,  dont  je  viens  de  parler  ,  qu’on  fe 
rendoit  au  commencement  de  la  nouvelle  Lune,  pour 
couronner  6c  orner  de  feftons  leurs  Statues. 

zQ.  La  profeflion  de  voleur,  &  la  dignité  de  Dieu 
des  voleurs  eft  une  autre  raifon,  pourquoi  le  Croif- 
fant  eft  un  des  fymboles  de  Mercure.  En  effet,  ce, 
n’eft  qu’à  la  faveur  de  la  nuit  que  les  voleurs  font 
leurs  coups  ;  non  d’une  nuit  entièrement  o.b fai¬ 
re  ni  entièrement  claire,  mais  qui  eft  feulement  éclai¬ 
rée  par  lafoible  lumière  que  jette  la  Lune, quand  elle  eft 
fur  fon  déclin,  ou  au  commencement  de  fon  premier 
quartier.  Auiïiles  Anciens  qui  favoient  donner  à  Mer¬ 
cure  tous  les  reliefs  qu’il  meritoit,  l’ont  appellé  Quê¬ 
teur  de  la  nuit ,  (  a  )  J  mi  de  la  nuit.  (  b  )  Ils  remarquent  fur-  Antiorhym 
tout  à  loccafîon  du  vol  qu’il  fit  des  vaches  d’Apol-  ** 

Ion,  que  la  Lune  le  fer  voit  6e  agiffoit  de  concert  avec 
lui,  empêchant  que  perfonne  ne  le  découvrit  ,  6c 
qu’aucun  chien  n’aboïât  ;  fur-tout  fourniffant  à  Mer¬ 
cure  autant  de  lumière  qu’il  lui  en  falloit  pour  faire 
cette  bonne  manœuvre,  (c)  Les  paroles  qu’ils  met¬ 
tent  à  la  bouche  d’Apollon,  reprochant  à  Mercure 
fon  crime ,  méritent  d’avoir  place  ici.  Enfant  paîtri  « 
de  fourberies  ,  dit-il,  il  me  femble  déjà  que  je  te  « 
vois  au  milieu  de  la  nuit,  faire  métier  de  te  gliller  « 
dans  les  maifons  riches  &  bien  garnies,  pour  y  piller, 

6c  butiner  en  cacheté,  6c  maffacrer  ceux  qui  te  vou-  « 
droient  furprendre.  Je  prévois  déjà  les  cuifans  cha- 

(  c  )  KaÀ&'y  Si  Çcooç  iTTiActtAVi  5V 
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grins  que  tu  vas  caufer  aux  Bergers,  quand  tu  leuf 
enlèveras  les  bœufs  &  les  brebis ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  manger  leurs  chairs,  &c. 

O  J  ^ 

5°.  Une  troifiéme  railon  qu’on  avoir  de  repréfen- 
ter  Mercure  avec  un  Croiffant ,  c’eft  qu’il  préfidoit 
aufommeil,  (i)  auffi- bien  qu’aux  fonges.  (£)C’é- 
toit  même  une  chofe  établie  dans  les  tems  les  plus  re¬ 
culez,  défaire  des  libations  à  Mercure,  quand  on  é~ 
toit  fur  le  point  de  fe  coucher,  autant  pour  faire  hon¬ 
neur  au  filence  de  la  nuit ,  qu’en  témoignage  de  ce 
que  la  langue  lui  étoit  confacrée.  On  voit  ici 
clairement  qu’il  étoit  difficile  de  trouver  un  fymbole 
qui  pût  mieux  exprimer  que  la  Lune  les  prérogati¬ 
ves  de  ce  Dieu,  ôc  les  honneurs  qu’on  lui  rendoit  -, 
fur-tout  h  l’on  fait  attention  que  la  Lune  partageoic 
avec  Mercure  l’honneur  de  préfider  au  filence  delà 
nuit ,  comme  le  dit  Horace  d’après  Virgile  ;  Diana  quœ 
jilcntium  regts . 

4°.  Je  crois  même  qu’on  donnoit  la  Lune  à  Mer¬ 
cure  ,  à  caule  qu’il  étoit  Berger ,  Ôz  Dieu  des  Bergers. 
Euftathe  afsûre  que  les  Bergers  ne  manquoient  pas 
de  lui  offrir  fouventdes  facrifices  en  aélions  de  grâces 
de  ce  qu’il  avoir  honoré  leur  profeffion  ,  &  parce  qu’il 
multiplioit  leurs  troupeaux.  ( c)  En  confequence  de 
quoi  le  même  Auteur  remarque  que  ce  Dieu  aimoit 
éz  favorifoit  Phorbas,  Berger  fort  riche  en  bétail, 
parce  qu’il  étoit  lui-même  Berger,  (d) 

Or  une  des  Divmitez  favorites  des  Bergers ,  étoit 
la  Lune.  i°.  Parce  qu’elle  avoit  pris  un  Berger  pour 


(  a  )  Aate!  yS'  E  p/nn;  uvrya  fô-pcçciTiïÇ  (  c  )  E'p/uî?  «urw  N oy.iu 
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fon  Amant.  z°.  Parce  qu’ils  croyoient  que  la  Lune, 
entre  tous  les  affres  ,  contribuoit  a,  la  production  des 
pâturages  ,qui  engraiiloient  leurs  troupeaux.  30.  Parce 
qu'à  la  clarté  de  la  Lune  ils  failoient  des  danfes ,  cé~ 
lébroient  des  jeux,  formoient  des  concerts,  &char- 
moient  ainfi  le  tems  qu’ils  paffoient  la  nuit  à  veiller  à 
la  garde  de  leurs  troupeaux  errans  dans  les  champs, 
ou  enfermez  dans  les  parcs. 

50.  Si  je  voulois  creufer,  je  trouvcrois  encore  bien 
d’autres  rapports  entre  Mercure  6c  la  Lune:  mais 
pour  ne  pas  épuifer  la  matière,  je  me  contenterai 
d’en  marquer  un  cinquième  qui  fe  préfente  cà  ma  plu¬ 
me  c’eft  que  Mercure  a  été  pris  autrefois ,  fur  -tout 
dans  les  Gaules, pour  le  Soleil,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  la  fuite.  Ainfiiln’eft  pas  furprenant  que  la  Lune 
tienne  ici  compagnie  au  Soleil ,  puifque  les  anciens 
Monumens  alient  ordinairement  ces  deux  affres  > 
mais  ce  qui  demande  nôtre  attention  ,  c’eft  que  toutes 
les  convenances  font  bien  gardées  dans  nôtre  relief. 
Car  comme  la  Lune  n’a  de  clarté  que  celle  que  le  So¬ 
leil  lui  communique,  &  que  fa  clarté  eft  proportion¬ 
née  au  degré  d’oppofition  où  elle  eft  à  l’égard  du  So¬ 
leil  :  il  eft  vifible  que  la  Lune  de  nôtre  monument  le 
trouvant  fur  la  tête  de  Mercure,  c’eft-à-dire ,  étant 
quafi  perpendiculairement  au-defliis  du  Soleil,  elle  ne 
peut  être  que  foiblement  éclairée  :  &  la  partie  éclai¬ 
rée  ne  peut  former  qu’un  Croiffant. 

C’eft  à  peu  près  ce  qui  me  vient  de  plus  jufte  fur 
ce  Mercure  conftderé  en  lui-même ,  6e  en  faifant  abl- 
traétion  de  l’objet  qu’on  avoit  peut-être  voulu  lui 
faire  repréfenter.  Il  me  femble  pourtant  qu’on  ne  doit 
pas  fe  borner  là,  6e  qu’on  peut  pouffer  plus  loin  fes 
Tome  /.  A  a  a 
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recherches.  Je  remarque  en  effet  que  dans  le  bas  Em¬ 
pire  on  s’étudioit  de  confacrer  ,  de  deïfier  même  le 
Prince  qui  gouvernoit  alors ,  &  de  marquer  les  gran¬ 
des  idées  qu’on  en  avoit ,  ou  qu’on  en  devoit  avoir 
par  ces  fortes  de  pièces.  Mille  exemples  jufti fient  cet¬ 
te  vérité  :  <k  ce  monument  a  tous  les  caradleres  qu’il 
faut  ou  pour  être  du  nombre  ,  ou  pour  le  grolîir.  Ainfi 
je  ne  fais  nulle  difficulté  de  croire  qu’il  a  été  fait  par 
les  Gaulois  ,  pour  faire  leur  cour  à  quelque  Empe¬ 
reur.  J’avoüe  qu’il  eft  difficile  de  pouvoir  dire  avec 
certitude  quel  Empereur  les  Gaulois  pouvoient  avoir 
en  vue.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu’on  s’éloi¬ 
gne  fort  de  la  vérité,  en  afsûrant  que  c’effc  le  jeu¬ 
ne  Pofthume.  On  ne  doit  pas  objecter,  que  ce  Prin¬ 
ce  n’étoit  pas  ,  non  plus  que  Ion  Pere ,  reconnu  par  le 
Sénat  :  il  fuffit  qu’ils  ayent  été  l’un  &  l’autre  faluez  & 
reconnus  dans  les  Gaules,  qu’ils  en  ayent  été  les  dé¬ 
lices,  qu’il  y  ayent  été  de  grands  hommes;  fur-tout 
que  le  jeune  Pofthume  ait  foûtenu  par  fes  belles  qua¬ 
lités  les  grandes  idées,  que  fait  naître  ce  Mercure  avec 
tous  ces  fymboles. 

Pour  s’en  convaincre  on  n’a  qu’a  fe  fouvenir  qu’a¬ 
vant  de  venir  dans  les  Gaules,  c’étoit  un  jeune  hom¬ 
me  de  fi  grande  efperance  ,  que  l’Empereur  Valerien 
lui  donna  le  Tribunat  des  Troupes  du  Dauphiné, 
avec  ce  bel  élore ,  qu’il  prenoit  tous  les  movens  d’i- 
Poitio  in  miter  les  vertus  de  ion  pere.  H  h  jus  filio  Poftlmmo  no- 

Fofl. 

mine  ,  Tribun  Alum  V^ocontiofum  dedi  ,  adolefcenti  qui  fs 
dignum  p  a  tris  mon  b  us  reddet ,  C’étoit  tout  dire  :  car  le 
pere  étoit  un  homme,  félon  le  même  Valerien,  fous 
le  gouvernement  duquel  les  troupes  ne  pouvoient  rien  per¬ 
dre  de  leur  valeur,  ni  les  Loix  de  leur  force ,  ni  U 


Idem. 
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Une  grande  preuve  qu’il  ne  faut  point  chercher 
l’explication  de  ce  Mercure  hors  de  la  famille  des 
Pofthumes,  c’cft  une  grande  quantité  de  médaillés 
que  nous  avons,  ou  ces  Princes  font  repréfentez  fous 
la  figure  de  Mercure,  avec  les  fymboles  de  ce  Dieu 
même.  Parmi  les  autres  médaillés  frappées  à  leur  hon¬ 
neur,  il  en  eft  qui  paroiffent  feules  déciirves  ;  par 
exemple,  celle  qui  repréfente  les  deux  Pofthumes, 
fur  le  revers  de  laquelle  eft  une  femme  près  d’un  au¬ 
tel  ,  tenant  d’une  main  une  hafte,  dont  le  haut  fe  ter¬ 
mine  en  Caducée  ,  &  de  l’autre  une  corne  d’abon¬ 
dance-,  à  fà  gauche  eft  un  Sacrificateur,  &  à  (adroite 
un  Vidlimaire ,  qui  tient  un  Taureau  pour  être  fa- 
crifié.  Le  Sacrificateur  elt  fans  doute  un  des  Pofthu- 
mes,  de  la  femme  ne  peut  repréfenter  que  la  Gaule: 
car  cette  même  femme  fe  trouve  dans  une  autre  mé¬ 
daillé  à  genoux  devant  Pofthume  qui  la  relève,  de 
on  lit  dans  l’infcription  Refl.  Gali  pour  marquer  que 
Pofthume  avoit  rétabli  les  Gaules  dans  leur  premier 
éclat.  Pofihumus  in  Galliis  innjafit  Tyrannidem  multo  Orof.  I  8. 
quidem  Reipublicœ  commodo  ;  nam  per  decem  annos  ingen -  c-22- 
il  minute  a c modération e  ufus  eft  ;  &  dominantes  bofles  ex - 
pulit ,  &  perditas  Provincias  recuperaviî.  Une  autre 
médaillé  des  Pofthumes,  qui  femble  être,  pour  ai n ü 
dire ,  fynonyme  de  nôtre  relief,  c’eft  celle  fur  le  re¬ 
vers  de  laquelle  il  y  a  un  Caducée  avec  ces  paroles 
SÆCULO  FRUGIFERO:  pourroit-on  ex¬ 
primer  en  des  termes  plus  marquez  l’abondance  &  les 
richefles,  dont  les  Gaules  joüirent  fous  l’Empire  de 
Pofthume  ? 

Mais  pour  fe  convaincre  que  des  deux  Pofthumes , 

A  a  a  ij 
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dont  nous  venons  de  parler ,  ceft  feulement  au  jeu¬ 
ne  &  au  fils,  &  non  au  pere  que  l’on  doit  rapporter 
le  Mercure  en  queftion  ,  on  n’a  qu’à  remarquer  la  jeu¬ 
ne  fle  avec  laquelle  ce  Dieu  eft  rcpréfenté  j  ce  qui  é*- 
tablit  non  feulement  un  rapport  réciproque  entre  l’â¬ 
ge  du  jeune  Pofthume  &  le  monument ,  mais  enco¬ 
re  répond  au  titre  glorieux  de  Prince  de  la .  Jeuneflc, 
Princebs  Juventutis ,  que  lui  donnent  fes  médaillés. 

De  plus  rien  ne  raproche  tant  le  jeune  Pofthume 
de  nôtre  Antique,  que  la  qualité  de  Pacifer ,  qu’il  a 
dans  les  médaillés  qui  font  frappées  à  fon  honneur  ; 
Mercurio  Pacifero?  Cette  glorieufe  épithéte  eft  parti¬ 
culière  à  Mercure ,  comme  nous  avons  vû,  de  fon  Ca¬ 
ducée  en  eft  le  fondement. 

Enfin  une  des  chofes  qui  cara&erifoit  le  plus  le 
jeune  Pofthume,  c’étoit  fon  éloquence:  elle  étoit  fi  bien 
reconnue,  de  elle  lui  acquit  tant  de  réputation ,  qu’on 
ne  le  diftinguoit  point  du  célébré  Quintilien  :  on  alla 
même  jufqu’à  confondre  fes  harangues  avec  celles  de 
cet  Orateur.  Poliion  qui  avoit  vû  fes  difeours ,  afsûre , 
que  la  leôture  foûtenoit  l’eftime  générale  qu’on  en 
faifoit.  (a) 

A  ces  traits  je  laiffe  à  tout  le  monde  à  reconnoî- 
tre ,  ou  à  ne  point  reconnoitre  le  jeune  Pofthume  dans 
le  Mercure,  qui  a  été  trouvé  auprès  de  Maubcuge. 

(a)  Fuit  afitexn  ita  in  déclama-  generis  acutiflîmnra  vel  nnius  car 
tionibus  difertus,  lit  cjus  contro-  picis  leclio  prima  ftatim  fronte  de- 
verfiæ  Quintiliano  dicanrur  infer-.  monfaat. 
tæ  :  quem  declamatorem  Romani 
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CHAPITRE  XX. 

Victimes  que  les  Gaulois  offraient  à  Mercure.  Duree  du 
culte  de  ce  Dieu  dans  les  Gaules.  Monumens  illujlres 
érigez [  en  thonneur  de  ce  Dieu  3  &c.. 

COmme  le  culte  de  Mercure  étoit  un  des  plus 
grands  objets  de  la  Religion  des  Gaulois,  Mer¬ 
cure  étoit  au  lli  un  des  Dieux,  à  qui  ils  offroient  des 
hommes  en  facrifice  avec  autant  d’aveuglement  que 
d’inhumanité.  Cette  cérémonie  barbare  a  duré  au¬ 
tant  que  les  Druides,  c’eft-à-dire  jufques  vers  la  fin 
du  quatrième  fiécle ,  peut-être  même  jufques  fur  la  fin 
du  fixiéme  :  car  outre  que  ces  Philofophes  peuvent 
avoir  duré  jufqu  a  ce  tems,  comme  nous  l  avons  fart 
voir  :  il  eft  certain  que  Mercure  étoit  encore  alors  ho¬ 
noré  &  invoqué  dans  les  Gaules. 

Le  monumentpar  lequel  les  Gaulois  s’étudièrent  le 
plus  de  marquer  l’attachement  qu’ils  avoient  pour  Mer¬ 
cure,  eft  la  Statue  Coloflalc  de  ce  Dieu,  qu’ils  érigerent 
à  Clermont  en  Auvergne.  Pline  qui  nous  apprend  ce 
fiait,  afsûre  qu’il  arriva  de  fon  tems  :  que  l’Ouvrier  qui 
étoit  Zenodore ,  employa  dix  ans  à  la  faire ,  qu  elle 
étoit  d’airain  &  d’un  goût  admirable  ?  que  quatre 
mille  fefterces  furent  le  prix  de  fon  travail  ;  Sc  que  la 
beauté  &  l’excellence  de  cet  ouvrage  acquit  à  Zcno- 
dorc  une  li  grande  réputation ,  que  Néron  l’appclla  à 
Rome,  pour  travailler  au  Colofle,  qui  porta  depuis  le 
nom  de  cet  Empereur. 

De  très-habiles  gens  croyent  auffi,que  le  beau  fk 
jfuperbe  Temple  que  Chrocus  Roi  d’Allemagne 

Aaa  iij 
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abbatit  à  Clermont,  dans  line  irruption  qu’il  fît  dans 
les  Gaules ,  ccoit  confacré  à  Mercure  :  certainement 
ce  fentiment  eft  très-vraifemblable  :  en  effet  le  rap¬ 
port  entier  qu’il  y  a  entre  la  magnificence  du  Tem¬ 
ple  &  l’excellence  de  la  Statue  ,  ne  permet  gueres  de 
douter  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  riches  monumens 
n’ait  été  fait  à  deffein  de  répondre  à  la  beauté  de  l’au¬ 
tre.  Ce  qui  fait  foupçonner  que  le  Temple  étoit  con¬ 
facré  à  Mercure. 

Selon  ce  fentiment,  les  Auvergnats  auroient  ap- 
pellé  Mercure  Va  fa  ou  V ajjb  :  ou  du  moins  ce  mot  au- 
roit  été  un  nom  topique  de  ce  Dieu.  Quoiqu’il  en 
foit,  il  eft  toujours  confiant  que  Mercure  de  Cler¬ 
mont  ou  d’Auvergne,  ce  qui  eft  une  même  choie  en. 
Latin,  étoit  fameux  au-dedans  3c  hors  des  Gaules  ;  3c 
qu’on  érigeoit  jufques  dans  l’Allemagne  des  Monu¬ 
mens  à  fon  honneur,  comme  témoigne  cette  infcrip- 
/'.  55.  n'  IU  tion  rapportée  par  Gruter. 

MER CV RIO  ARVERNO 
VIC  INI.  V.  V.  .  .  .  . 


On  trouvoit  encore  après  le  milieu  du  cinquième 
fiécle  ,  des  reftes  de  Temples  dédiez  à  Mercure.  L’Au¬ 
teur  Anonime  de  la  vie  de  faint  Oyend  (  a  )  dit  que 
ce  Saint  étoit  né  dans  les  deferts  du  Mont-Jou ,  Dio- 
cèfe  de  Lion,  tout  proche  d’un  lieu  fort  célébré  ap- 
pellé  en  langue  Celtique  Ifarndonm.  (b)  Ce  mot 

(  a  )  Entendus  ou  Augendus  Surins  au  i.  Janvier  écrit  Ifarndo - 
Abbé  de  Condat.  mm.  Et  Boliand.  Januar.  p.  50. 

f  b  )  C'cfl  ainfi  qu’a  lu  D.  Yfarnodomm . 

Mabillon  A£t.  SS.  Ben.  t.  1,  p.  570. 
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félon  cet  Hiftorien  fïgmfioit  Perte  de  fer  ;  parce  qu’en 
effet  les  portes  du  Temple  de  Mercure ,  qui  y  étoit 
fort  révéré  ,  étoient  de  fer. 

Quoique  l’Auteur  ne  dife  point  formellement  que 
le  Temple  fut  contacté  à  Mercure,  c’eft  pourtant 
une  chofe  fur  laquelle  on  ne  formera  jamais  nul  dou¬ 
te  ,  fi  l’on  fait  attention  que  dans  les  Mithriaques  la 
porte  de  fer  défignoit  Mercure  :  parce  que  dans  le 
îyftême  des  Fayens  le  fer  &  Mercure  font  bons  à  « Orig.l . 
mettre  en  œuvre  en  toutes  chofes  qu’ils  fervent  au  «  6ç*yn' 
négoce  j  &  que  les  hommes  en  font  grand  état,  [a)  « 

Le  Temple  dont  nous  parlons  a  communiqué 
fon  nom  à  un  Village ,  qu’on  a  bâti  tout  autour  ,  &  qui 
fubfifte  encore  dans  leBugey  fous  le  nomd 'Ifarnore. 

On  yvoit  quelques  reftes  de  Temple:  les  plus  con- 
fîderables  confiftent  en  trois  colonnes  de  marbre 
qui  font  encore  debout:  deux  ont  trente-cinq  pieds 
de  hauteur  &  treize  en  groffeur  :  l’autre  fur  la  même 
groffeur,  n’a  que  vingt -  cinq  pieds  de  hauteur.  G)aVW 
L’architrave  du  Temple  eft  aufli  en  fon  entier  dans  la  htfi.de  Bref- 
bàfle-cour  du  Curé,  fur  laquelle  eft  gravée  cette inf-  >  c?'c‘  u 

1  ^  part.  p.  7. 

cnption. 

MERCVRIO 
S  A  C  R  V  M 

LVCIVS  TVTELVS  ET  SVI 
V.  S.  L.  M. 

Le  Temple  &  le  mot  IJamodorum  nous  conduifcnt 
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naturellement  à  remarquer,  que  Mercure  avoit  dans 
les  Gaules  auffi-bien  que  dans  la  Grece  8c  dans  l’Em¬ 
pire  Romain  certains  noms  propres  ou  locaux ,  qui  dé- 
terminoient  fes  dévots  non  feulement  à  recourir,  8c 
à  s’adrefler  plutôt  au  Mercure  d’un  endroit,  qu’au 
Mercure  d’un  autre  ;  mais  encore  à  établir  la  réputa¬ 
tion  d’un  Temple  ou  d’une  Statue  d’un  certain  lieu  3 
fur  celle  des  autres  Temples  ou  Statués  confacréesou 
érigées  en  fon  honneur.  Tels  étoient  fans  doute  Ifar - 
nodorum ,  A4 ercurius  CiJJonius ,  A ïercurltis  Arnjernus , 
qui  font  venus  jufqu’à  nous ,  8c  plufieurs  autres  que 
le  tems  nous  a  enviez ,  8c  qui  avoienc  le  plus  de 


vogue. 


Je  ne  fai  fi  un  Temple  qui  étoit  dans  le  territoire 
de  Bordeaux  ,  n  etoit  point  coniacré  à  Mercure.  :  fon 
nom  le  fait  préfumer;  mais  on  n’ofe  point  l’afsûrer. 
Il  sappelloit  Vernemetis  ,•  c’eft-à-dire ,  Temple  fort 
grand.  Leonce  Evêque  de  Bordeaux  fit  bâtir  lur  fes 
fondemens  une  Bafilique  à  l’honneur  de  faint  Vin¬ 
cent  (  a  )  Martyr.  Fortunat  dans  l’éloge  qu’il  fait 
de  Leonce ,  nous  apprend  tout  ce  détail ,  8c  remar- 
To'èm.  cam.  S110  ciu  ^  plufieurs  miracles  le  jour  de  la  dédica- 
9-  ce  de  ce  Temple. 

Ecce  beau  nitent  Vincenti  culmina  fummï , 

Munere  Martyrïi  qui  colit  aflra  poli. 
Promptus  amore  pio  quœ  Papa  Leontius  olim 
Condidity  eximio  confolidaU  Jolo. 

Nomine  Vernemetis  njoluit  njocitare  njetuflas , 
Qyiod  quajï  Fanum  ingens  Gallica  lin  gu  a  refera 
Aufpicii  prœmijjd  errât  Jidei  ante  futura  , 

f  a  )  C’eftnn  antre  Saint  Vin-  Tillem.  hift.  Eccl.  t.  4.  545.  &C. 

cent  que  eelui  d’Bfpagne.  V oyt7 

Ut 
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£//  tfWc?  celfa  domus  jlaret  honore  Del. 

Hic  etiam  S  an  fins  Domini  fujfultus  amore , 

Virtuùs  fummœ  figna  tremenda  dédit . 

Nam  cum  Templa  Dei  Prœful  de  more  dicavit , 
ATartjris  advenus  Dœmonis  ira  fugit. 

RcdàitHr  incolumis  quidam  de  pejle  maligna  : 

Cui  j  vidijfe  pii  Templa ,  Medela  fuit . 

Emicat  aula  potens ,  &c. 

Je  ne  faurois  gueres  mieux  finir  tout  ce  qui  regar¬ 
de  Mercure,  que  par  quelques  infcriptions  qui  mar¬ 
quent  dans  toute  fon  étendue  le  dévoilement  par¬ 
fait  que  les  Provinces  entières  des  Gaules  avoient 
pour  ce  Dieu.  La  coutume  des  Romains  quand  ils 
vouloient  prendre  ou  afiiégcr  quelque  Ville,  ou  entrer 
en  pays  ennemi ,  étoit  d’évoquer  le  Dieu  T utelaire  ,  8c 
de  lui  promettre  à  Rome  un  Temple,  des  facrifices 
8c  des  Miniftres ,  qui  entretiendroient  8c  cultiveroient 
fon  culte  ;  afin  qu’il  ne  pût  pas  fe  plaindre  d’avoir  rien 
perdu  au  change  en  fe  déclarant  pour  eux  ,  8c  en  aban¬ 
donnant  ceux  qui  l’avoient  pris  d’abord  pour  leur  Pro¬ 
tecteur.  Sextus  Calvinus  ou  Calvinius,  vers  l’an  630. 
de  Rome,  qu’il  fonda  ou  rétablit  la  Ville  d’Âix,  Ca¬ 
pitale  de  la  haute  Provence,  ne  voulut  pas  employer 
l’évocation  j  au  contraire  pour  gagner  les  Saliens,il 
fe  fit  à  leur  Religion ,  8c  s’avifa  de  confacrer  à 
Mercure  tout  le  pays  qu’il  .avoit  conquis  fur  eux  : 
deux  infcriptions  trouvées  depuis  peu  font  foi  de  tout 
ce  que  je  viens  d’avancer. 


Tome  /. 


0 


B  b  b 


Ui(l.  de  la 
Ville  d’ -Ai x 
par  Pittoru 

p.  37.  & 

6 3  6. 


57S  LA'  RELIGION 

SEXTVS  C A L VIN V S  HVJVSCE 
VRBIS  FVNDATOR 
HOS  AGROS  MERCVRIO 


V.  S.  L.  M. 


Î4W 


C.  S  F.  X.  C  A  L  V  I N  V  S 
HOS  AGROS  MERCVRIO 

,«•  ■*  ■*  ’  /  v  *»  J  ...y.  i  *  «u  .  i  î  il  c  .J  I  1  j  i  ■  »  ,  k  |  1  1 

D.  D» 

\  •  I  »  ' 

Les  particuliers  offroient  auffi  à  Mercure  leurs 
champs  &:  leurs  domaines,  &c  les  mertoient  fous  fa 
prote&ion.  Il  y  avoit  même  des  Gaulois  qui  éri- 
geoienr  des  Monumens  publics,  qui  inftituoient  des 
fêtes ,  &  donnoient  des  fpedacles  à  l’honneur  de  ce 
Dieu.  Voyez  le  Tome  fécond  liv.  5.  chap.  4.  p.  232. 

*  *  "  -  •  -  f  •  a  ,  4  /  »  ^Va  J 

. _  •-  ■  •* 

-  ?  J  *  t  I  '  j 
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CHAPITRE  XXI. 

v  1 

Du  Dieu  Belenus  ou  Apollon. 

/ 

Suivant  f  ordre  que  je  me  fuis  proposé,  le  quatrième 
Dieu  des  Gaulois  et  oit  Belenus.  Que  ç  ait  été-là  le 
nom  que  les  Gaulois  donnoient  à  Apollon ,  c’eft  ce  qui 
ne  fauroit  être  révoqué  en  doute ,  puifque  dans  un 
grand  nombre  d’mfcriptions  Btlenus  eft  furnommé 
Apollon ,  &  Apollon  Belenus  :  comme  dans  celle-ci 
qui  fuffira. 
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APOLLIN!  M.ddTor. 

•  •  ré  Differt. 

B  E  L  E  N  O  .  fur  B  demis» 

C.  -jA  qvileien  s  is 

FELIX.  ; 

Quand  nous  n’aurions  pas  ces  infcriptions,  deux 
paflàges,  le  premier  d’Herodien ,  <5e  l’autre  de  Capi¬ 
tolin  ,  décident  clairement  la  queftion.  Ces  deux  His¬ 
toriens  parlant  des  cir confiances  du  fiege  d’Aquilée 
Eût  par  l’Empereur  Maximin  ,  quand  il  eut  été  décla¬ 
ré  ennemi  de  l’Empire,  marquent  le  refus  obftiné 
des  habitans  de  cette  Place  d’ouvrir  les  portes  à  Maxi- 
min  ,  fur  l’efpoir  de  la  victoire ,  que  leur  promettoit 
un  Oracle  célébré  de  leur  Dieu  Tutelaire. 

v  *  ••*  T-  '  .  .  A  J  -J  Z  :  K  ‘  V  '  î 

Ceux  d’Aquilée,  dit  Herodien,  débitoient  plu-  « 
fleurs  oracles  de  leur  Dieu  Tutelaire,  qui  leur  pro-  « 
mettoient  la  victoire.  Ils  l’appellent  Belis ,  ilsl’hono-  ce 
rent  beaucoup ,  «Se  prétendent  que  c’eft  Apollon,  {a)  «  b  Maû- 

On.  ne  doit  former  aucun  doute  fur  ce  qu’He-  mno  n‘ 17 
rodien  appelle  Belis  (  b  )  le  Dieu  Belcnus  \  il  fuffit 
qu’il  parle  du  Dieu  Tutelaire  d’Aquilée,  pour  être 
afsûrez  que  Belis  eft  une  même  chofc  que  Bclenus  : 
fans  compter  que  Julius  Capitolinus  racontant  la  mê¬ 
me  chofe ,  n’a  eu  garde  de  s’y  méprendre  ;  voici  (es  pa¬ 
roles  :  Menophile  afsûroit  que  le  Dieu  Bclenus  avoit 
promis  à  Aquilée  par  fes  Devins  la  défaite  entière  de  « 
Maximin.  Ce  qui  fit  dire  aux  foldats  de  ce  Tyran  a 


(  a  )  BsA iV  S'i  îîî«A2t/  TfcTOV*  <îè[Zu<Tt 

r  «v  I  v  >«  I, 

T i  A'SToAAwVst  6iVcC/ 404 AOVTê;. 

.  (  b  )  Saumaife  dans  fes  Notes 
fur  J  al.  Capitolin  ,  croit  qu’il  faut 
lire  dans  Herodien  BêÀ/yoy  au  lieu 


de  BêA/y  j  &  fa  conjeéhire  ell;  fon¬ 
dée  fin*  pluficurs  infcriptions  Lati¬ 
nes  qui  portent  Bslin .  F" U 
Dijfert.  de  M.  del  T  or  ré  p.  z6j.  n» 

11. 

B  b  b  ij 


Huet  Dé¬ 
mon fin  E- 

V(Wg, 


380  LA  RELIGION 

qu’Apollon  avoit  combattu  contre  eux.  (  a  ) 

On  ne  fauroit  douter  après  cela  cpicBelcnus  &  Apol¬ 
lon  ne  foient  un  même  Dieu  ,  même  félon  Herodien. 
Et  ceux-là  ont  très-mal  entendu  cet  Auteur,  qui 
ont  voulu  que  cet  Hiftorien  ait  dit  que  Belenus  étoit  le 
Soleil,  lui  qui  n’en  dit  pas  un  feulmot. 

Belenus  eft  un  ancien  mot  Celte  latinisé  ,  qui  figni- 
fioit  blond y  jaune.  Dans  nôtre  Armorique  melen  6c 
melïn  ficmifient  encore  la  même  chofe.  Le  change- 
ment  du  B  en  M ,  qui  eft  fi  ordinaire  dans  les  lan¬ 
gues,  eft  venu  de  la  nature  même  de  ces  lettres,  qui 
font  du  nombre  de  celles  qui  font  labiales  :  car  on 
remarque  que  quand  elles  commencent  la  fyllabe, 
&  qu’elles  appuyent  fur  une  voyelle  ,  elles  ren¬ 
dent  prefque  le  même  fon.  Etc’eft  de  là  fans  doute 
qu’eft  venue  la  reffemblance  prefque  entière  ,  qu’ont 
ces  lettres  dans  les  anciens  manuferits  Grecs ,  où  les 
mots  font  liez.  Ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Huet  que 
le  BüVa  &  le  Mo  croient  autrefois  femblables.  Si  l’on 
y  fait  attention,  nous  n’avons  pas  été  fi  loin  que  les 
Bretons  dans  Blond ,  que  nous  avons  formé  de  Bele- 
nus  :  le  changement  des  voyelles  ne  doit  arrêter  per- 
fonne  ,  puifque  c’eft  une  maxime  confiante  que  dans 
les  mots ,  qui  pafient  d’une  langue  dans  une  autre. 
Ton  n’a  nul  égard  aux  voyelles. 

Enfin  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  confir¬ 
mer  &  éclaircir  la  lignification  de  Belenus  ;  les  Grecs 
ont  dit  ^rAno;  pour  dire  jaune ,  blond ,  couleur  d'or -,  mê¬ 
me  en  quelques  endroits  particuliers  de  la  Grece 
#-  *  *  % 

(  a  )  Dicens  etiam  Deum  Belle-  tiam  Maximmi  milites  ja<5hfTe  di- 
mm  per  arufpices  fpopondifîe  Ma-  cunrur  ,  Apollinem  contra  fc  pi*- 
ximinum  effe  vicendum.  Unde  e-  gnafle. 
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B«Âa  lignifie  fblendeur ,  lumière,  Soleil,  (a)  Hifycb.  h 

B  t  À«. 


CHAPITRE  XXII. 

Du  culte  de  Belenus  ou  Apollon  dans  les  Gaules . 

NOus  venons  de  faire  voir  que  Belenus  étoic 
certainement  Apollon  ;  nous  ne  pouvons  dou¬ 
ter  après  cela  que  l’Apollon  de  Cefar  ne  foit  le  Belenus 
dont  nous  parlons.  Son  culte  croit  universellement  établi 
dans  les  Gaules,  parce  que  les  Druides  qui  étoient  char¬ 
gez  de  fes  myftcres ,  l’honoroient  particulièrement ,  ôc 
qu’ils  étoient  répandus  dans  toutes  les  Villes  de  ce 
vafte  pays. 

C’eft  à  ce  culte  général  que  nous  devons  quelques 
inferiptions  ,  dont  h  découverte  a  été  faite  de 
nos  jours  ,  dans  quelques  Villes  de  France.  Si- 
meoni  nous  a  donné  celle-ci  qui  a  été  trouvée  à  Cler-  Defm'p.,  de 
mont  en  Auvergne  ,  fur  une  pierre  creusée  en  forme  ^ 
de  cercüeil,  qu’il  croit  être  celui  d’Allia,  femme  de  p.ny 
Labienus  ,  Lieutenant  de  Cefar.  Mais  il  fe  trompe  : 
l’infeription  fait  voir  qu’il  neft  point  iciqueftion  de 
cerciieil  ni  de  sépulture ,  mais  d’un  vœu  fait  à  Bele¬ 
nus  pour  en  obtenir  quelque  grâce,  ou  pour  l’en  re¬ 
mercier. 

7  .  .  VL.  PAVJLIN 

T.  I.  ALLIA.  T.  LA 
BIENI  V  X  O  R 
B  EL  LIN  O.  D.  D.  • 

(  a  )  BjAct  îiX/og  àuy>i  v7ro  AcJKwVwÿ. 
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jygglar. 

Cohc 


Grégoire  de’  fours  parle  d’une  montagne  d’ Au  ver- 
g  ne  ,  cjui  eft  fore  proche  de  Riom,  laquelle  avoir 
pris  ion  nom  de  B  dams  5  il  l’appelle  Mon  s  Belenaten- 
fis  :  apparemment  elle  porrok  ce  nom  à  caufe  d’un 
Temple  de  Bdemis  qui  y  croit  confirait,  &  où  il  y 
a  voit  grand  concours. 

O  <» 

Avec  ces  trois  autoritez  nous  pourrions  afsûrer  que 
BcUrms  étoit  honoré  plus  particulièrement  dans  l’Au¬ 
vergne,  qu’en  aucune  autre  Province  des  Gaules;  3c 
nous  pourrions  le  faire  avec  plus  de  fondement ,  que 
ceux  qui  ont  dit  la  même  chofc  de  la  petite  Bretagne, 
VoyeT^ce  l’inferant  d’un  paifage  d’Aufonnc,  où  cet  Auteur 
fajjage  darh  cherchant  à  relever  un  Druide  par  quelqu’endroit ,  il 
fnivm .  dit  qu’il  tiroit  fon  origine  des  Druides  de  l'Armori¬ 

que  ,  ([en ns  Aremoricœ.  Mais  outre  qu’Aufonne  ne  dit 
mot  du  culte  de  Belenus  dans  l’ Armorique ,  on  peut 
afsûrer  que  ceux  qui  ont  avancé  cette  opinion,  n’ont 
pas  bien  compris  quels  pays  les  Anciens  entendoient 
par  le  mot  Armorique. 

Par  ce  terme  les  Gaulois  entendoient  toutes  les  co¬ 
tes  ,  ôc  les  Provinces  que  baignoit  l’océan  ,  com¬ 
me  Cefar  nous  l’apprend,  en  parlant  d’une  ligue  gé¬ 
nérale  des  Gaulois,  &  fixant  le  nombre  de  foldats 
que  chaque  canton  ou  cité  des  Gaules  étoit  obligé  de 
fournir  pour  fa  part ,  il  dit  ;  Imperant ....  univerfis  Gen - 
tibus  auœ  ad  oceanum  ampppm ,  qttœque  corum  conjuetu- 
dîne  Armoricæ  appellantuf  :  àùto  junt  'ïn  numéro  Curïofo- 
lites ,  Rbtdones ,  Ambibariï  "Quittes  >  O  f  fît  ni ,  Lemovi- 
ces ,  Unelli  Sena  millia  hominum.  Il  répété  la  même 
chofe  dans  un  autre  endroit  ;  Cœterœque  civitates  pofitœ 
in  ulîïmïs  Galkœ  finïbus  oceano  -conjuncla  ,  mœ  Armoricæ 
appellantur.  L’Aquitaine  même,  toute  éloignée  qu’elle 


Libq.C’  14. 
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étoi t  ,  portoit  le  nom  d’Armorique  du  tems  de  nos 
Pères.  Inde  ad  Pyrenœï  mentis  excurjum  Aquitania Are-  P  lin.  /.  4; 
môrica  ditfa.  J’omets  encore  d’autres  partages,  qui  Cm 17‘ 
font  tous  voir  combien  le  trompent  ceux  qui  reitrai- 
gnent  YAremorica.  ou  les  Aremorici  des  Anciens  à  la 
petite  Bretagne  d’aujourd’hui. 

Ce  n’eft  point  encore  railonner  jufte  de  conclure 
des  Druides  de  l’ Armorique ,  que  Belenus  étoit  le  prin¬ 
cipal  Dieu  de  ce  pays.  Si  cela  avoit  lieu ,  toutes  les  Pro¬ 
vinces  des  Gaules ,  où  les  Druides  avoient  des  Col¬ 
leges,  pouvoient  difputer  cette  gloire  à  Y  Armorique : 
le  pays  Chartrain  en  particulier  l’aùrôic  emporté  fur  c<ef  t- 
toutes  les  Villes  enfemble  :  puifqu’il  étoit  le  fiége  ,  & 
pour  ainfi  dire  ,  le  chef  d’ordre  des  Druides. 

De  tout  cela  il  cft  aisé  d’inférer  qu c  Belenus  encon- 
fequence  des  Druides ,  n  étoit  pas  plus  distingué  dans 
les  pays  que  les  Anciens  appclloicnt;  Amoriques  y  que 
dans  les  autres  Provinces  des  Gaules ,  où  incontelfa* 
blement  fon  culte  étoit  également  établi. 


!  rv 

U  i  '  v_..'  :  v .  ’Jl: 
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CHAPITRE  X  XIII.  [ 


Ce  que  les  Gaulois  penfount  a  Apollon.  De  fl 


>  '  .  /  ,\  \  ÎRv 

\  -  9.  -  tfi-Y  1'  \  i'  C 

clin  h  oî  -, 


ulauiame . 

(h)  :  '  :  22 1  'i 


LEs  fend  mens  des  Gaulois  à  l’égard  de  Belenus  ^  r  f  x 
ou  Apollon, conhlfeiénrprincipâlemcnt  à  le  re- 
garder  comme  l’Auteur  de  la  Médecine.  Sc  le  Dieu 
qui  guerifloit  les  maladies.  Ce  qui  avoit  donné  lieu 
aux  Druides  en  qualité  de  les  Prêtres ,  de  le  copier 
d’exercer  eux  memes  la  Médecine  ;  ainh  que  nous  l’a¬ 
vons  fait  voir  dans  le  Livre  précédent  :  fur  quoi  on 


Alt  a  [erra 
rerurn  Aqtii- 
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164. 


Clujli  rario* 
rnm  plant, 
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doit  obfervcr  que  la  grande  prud’hommie  même, 
dont  ils  faifoient  profeflion ,  ne  les  empêchoit  point 
d’être  un  peu  Charlatans,  6c  d’impofer  aux  crcdules  : 
en  effet  ils  n’emploioyent  gueres  de  remedes  011  il  n’en¬ 
trât  quelque  fuperftition,  6c  aufquels  ils  n  attribuaient 
quelque  vertu,  qu’ Apollon  y  avoit  attachée.  Cela 
s’étendoit  jufqu’aux  fimples,  dont  je  ne  rapporterai 
qu’un  feul  exemple  ,  parce  qu’il  a  quelque  liaifon 
aveclefujet  que  je  traite. 

Quoique  nous  ne  fâchions  pas  quel  rapport  ils  re- 
marquoient  entre  Apollon  6c  l’herbe ,  que  nos  Méde¬ 
cins  appellent  Jufquiame ,  ils  avoient  eu  le  fecret  d’y 
en  trouver  ;  puifqu’ils  la  nommoient  Belinuncia , 
du  nom  de  Belenus  :  6c  les  Romains  fe  moulant  fur 
eux,  lui  donnoient  le  nom  d ’dpollinaris.  Le  nom  de 
Belinuncia  s’efl:  confervé  jufqu’à  nous,  car  les  Efpa- 
gnols  l’appellent  encore  Veleno ,  6c  les  Hongrois 
Belend. 

Cette  herbe  efl  apparemment  la  même  dont  par¬ 
le  Galien,  6c  qu’il  appelle  £*AeW  ou  BêÀeW  ,6c  Pline 
Limœum ,  avec  laquelle  les  Gaulois  frotoient  leurs  dards , 
lorfqu’ils  alloient  à  la  chaffe  du  cerf,  pour  rendre  tout 
à  la  fois  &  leurs  coups  mortels,  6c  les  chairs  plus  ten¬ 
dres.  Cette  herbe  étoit  donc  un  poifon ,  mais  feu¬ 
lement  pour  les  cerfs,  {a) 

Les  Daces  6c  ceux  de  Dalmatic ,  à  l’exemple  des 
Gaulois,  fe  fervoient  auffi  à  la  chaffe  des  cerfs  AuBe- 
lenion ,  qu’ils  appellent  NiW. 

J’ai  déjà  fait  entendre  qu’on  ne  favoit  gueres  quel 
u fage faifoient  les  Druides  de  la  Jufquiame:  je  crois 
pourtant  qu’ils  la  faifoient  fervir  à  leurs  preftiges  6c 

(  a  )  E  ÆrtojuiVcV  St  v7r  c*-jT«y  àpXa^tç  ei'iaj* 
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a  leurs  prédictions  ;  voici  ce  qui  le  pratiquoit  encore 
dans  le  onzième  fiécle.  Pendant  les  grandes  fecher el¬ 
fes,  les  femmes  qui  vouloient  avoir  de  la  pluye  af- 
fembloient  plufieurs  filles ,  parmi  lefquelles  il  devoir 
y  en  avoir  une  fort  jeune  ,  qui  fût  vierge,  qu’elles 
créoient  chef  de  la  bande  :  celle-ci  fe  mettoit  à  nud ,  6c 
alloit  ainfi  fuiviede  toutes  les  autres ,  cherchant  dans  Burchar. 
la  campagne  la  Jufquiame,  qu’on  appelloit  alors  Be- 
lifa.  Quand  cette  herbe  étoit  trouvée,  cette  fille  de¬ 
voir  l’arracher  jufqua  la  racine,  avec  le  petit  doigt 
de  la  main  droite ,  6c  l’attacher  à  un  bout  d’une  liga¬ 
ture  ,  qui  tenoit  par  l’autre  au  petit  doigt  aulli 
du  pied  droite  Alors  fes  compagnes  prenant  chacune 
un  rameau ,  conduifoient  cette  fille ,  qui  trainoit 
derrière  elle  la  Jufquiame,  à  la  riviere  la  plus  pro¬ 
che,  6c  l’y  faifoient  entrer:  enfuite  elles  enfonçoient 
leurs  rameaux  dans  l’eau  ,  6c  en  afpergeoient  cet¬ 
te  créature.  La  cérémonie  fe  terminoit  à  s’en  re¬ 
tourner  toutes  enfemble  au  lieu  d’ou  elles  étoient 
parties ,  mais  en  faifant  toûjours  marcher  à  reculons  , 
celle  qui  avoit  joüé  le  premier  rôle. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  quelques  autres  pays  ou  Belenus  etoït  adore.  Origine 

de  ce  culte . 

NOus  avons  déjà  vu  que  la  Ville  d’Aquilée  a- 
voit  une  vénération  particulière  pour  Belenus > 
6c  l’avoit  pris  pour  fon  Dieu  Tutelaire.  Quelques 
Infcriptions  trouvées  dans  les  Champs  d’autour  de  cet¬ 
te  Ville,  6c  confacréçs  à  ce  Dieu,  font  foi  que  cette 
Tome  /.  Ce  g 
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partie  de  l’Italie,  qui  porte  le  nom  de  Lombardie* 
setoit  mife  auffi  fous  fa  proteétion. 

Mais  le  culte  de  Belems  n’étoit  pas  renfermé  dans 
les  Gaules  8c  l’Italie ,  il  s  etendoit  encore  dans  P Al- 
C.  24.  lemagne.  C’eft  ce  que  nous  apprend  Tertullien  dans 
fon  Apologétique,  où  parlant  des  principaux  Dieux 
de  chaque  Pays  ou  Nation ,  il  dit  que  ces  peuples  que 
les  Anciens  nous  font  connoitre  fous  le  nom  de  No- 
rici ,  8c  que  les  Géographes  modernes  placent  dans  le 
territoire  où  efl  à  prélent  Nuremberg ,  regardoient 
Belenus  comme  leur  Dieu  propre  &:  particulier,  (a) 

M.  l’Evêque  d’Hadria  fe  donne  bien  des  mouve- 
mens  pour  expliquer  comment  Belerms  a  été  com¬ 
mun  à  nos  Gaulois ,  8c  à  tant  d'autres  peuples  diffe- 
rens  8c  éloignez ,  qui  l’avoient  pris  pour  leur  Dieu 
Tutelaire.  Il  tâche  de  trouver  le  nœud  de  la  difficulté 
dans  la  guerre  de  Troye  1  fource  générale  de  tous  les 
Romans:  il  appuyé  ce  qu’il  dit  fur  des  raifons  qu’il 
reconnoît  de  bonne  foi  n’être  que  de  (impies  conjec¬ 
tures  ,  8c  qui  en  effet  ne  le  font  que  trop. 

Je  ne  fai  s’il  a  cru  qu’il  y  alloit  de  l’honneur  de  fon 
Dec.  1.  î.  5.  pays  de  ne  pasavoiier  d  après  Tite-Live,Strabon  8c  tous 
^ trahi'  4*  ^CS  Anciens,  que  Venife  ,  Aquilée,  Verone,  Breffe, 
Milan  ,  en  un  mot  toute  la  Gaule  que  les  Romains  ap- 
pelloient  Cifalpine  ,  n’étoient  que  des  Colonies  des 
Gaulois  Tranfalpins  :  qui,  â  l’exemple  d’Enée  a- 
voient  porté  leurs  Dieux  Penates  dans  les  nouveaux 
Etats  qu’ils  étoient  allez  former. 

Pour  ce  qui  eft  des  Norici ,  nous  trouvons  dans 

(a)  Unicuique  etiam  Provin-  tes,  ut  Noricis  Belenus,  ut  Afrâ- 
tix  &  Civitati  finis  eit  Deus ,  ut  ex  Cœleftis,  &c. 

Syrja;  Aftarte,  ut  Arabiæ  Difar- 
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les  Auteurs  que  toute  l’Allemagne  avoit  été  compri- 
fe  dans  le  pays  des  Celtes  :  &  qu’ainii  ce  ne  doit  pas 
être  une  chofe  extraordinaire,  qu’ils ayent  eu  le  même 
Dieu  que  nos  Peres ,  qui  étoient  véritables  Celtes. 

Sans  compter  que  les  Noriciens  étoient  incontefta- 
blement  dans  leur  origine  de  ces  Gaulois,  lefquels  rite-Lh 
fous  la  conduite  de  Segovefe  traverferent  l’Allema-  Dec.i,l.  5. 
gne ,  &:  s’emparèrent  les  uns  de  la  Bohême ,  les  au¬ 
tres  occupèrent  les  bords  du  Danube ,  &  enfin  une 
partie  fe  rendit  maître  des  terres  qui  étoient  près  de 
l’océan ,  &  fixèrent  leur  demeure  dans  la  Frife  &  la 
Weftphalie. 


CHAPITRE  XXV. 

Noms  que  prévoient  tes  Druides  en  confequence  des  myf- 
teres  dï Apollon  ,  dont  ils  etoient  charge^, 
jQjtelques  autres  particularité 

LEs  Druïdes  étoient  particulieremenr  les  Prêtres 
de  Belenus  :  c’eft  Auione  qui  le  dit  ,  &  qui  nous 
apprend  en  même  terns  deux  points  importans  de  la 
Religion  de  nos  Ancêtres  ,  dont  nous  n’aurions 
nulle  connoiffance  fans  lui  ;  favoir  que  le  Druïdifme  & 
le  Sacerdoce  de  Belenus  étoient  attachez  à  quelques 
familles ,  &  fe  tranfmettoient  de  pere  en  fils  :  la  fécon¬ 
dé  que  ces  Druïdes  en  qualité  de  Miniftres  de  Bele¬ 
nus  ,  avoient  coutume  de  prendre  un  nom ,  qu’ils 
mettoient  après  celui  de  leur  famille  :  &  qui  par  con- 
fequent  étoit  le  nom  fous  lequel  ils  étoient  connus ,  sim.  mt  In 
félon  l’ufage  des  fiécles  du  bas  Empire.  Tout  cela  eft  Si^onmm' 
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exprime  dans  ces  vers  qtf  Aufone  fit  à  l’hofincUÊ 
d’Âttius  Patera. 

Tu  Bajocafjis  fiirpe  Druidantm  fa  tu  s 
(  Si  jama  non  fallu  fidem  ) 

Beleni  Jacratum  ducis  e  Templo  genus  : 

Et  inde  njobis  nomma,  ; 

Tibi  Pateræ  {fie  Mmifiros  nun cubant 
poil  maris  Mifiyci.  ) 

Fratri  Patrique  nomen  a  Phœbo  datum, 

Na  toque  de  Delpbis  tuo. 


Par  ces  vers  on  voit  clairement  que  toute  la  fa£ 
mille  d’Attius  avoit  un  nom  particulier,  à  caufe 
qu’elle  tiroit  fon  origine  des  Druides  de  Bayeux  , 
qu’en  cette  qualité  elle  étoit  confacrée  aux  Myfteres 
de  Belenus.  Le  nom  nouveau  d’Attius  étoit  Patera  y 
celui  de  fon  pere  &  de  fon  frere  étoit  dérivé  de  Phce- 
bus ;  Nomen  à  Phœbo  datum ;  c’eft-à-dire  Phœbitius :  com¬ 
me  cela  eft  fenfiblc  par  les  vers  que  nous  rapporte¬ 
rons  enfuite.  Le  nom  du  fils  d’Attius,  étoit  Del- 
phidius ,  comme  il  le  dit  dans  les  vers  qui  font  à  fa 
ioüange. 


Idem.  cam.  FacunJe  ,  doffie  ,  lin  gu  a  &  ingenïo  celer  * 

5*  Jocis  amœne  ,  Delphidi. 

Je  doute  s’il  ne  faudroit  point  lire  Delphini  au  lieu 
de  Delphtdi;  il  efl  du  moins  certain  que  Delphinius 
étoit  un  nom  ou  furnom  d’Apollon,  que  la  réputa- 
,  non  du  Temple  qu’il  avoit  à  Delphes,  lui  avoit  fait 
donner,  ou  plutôt  qu’il  avoit  eu  feulement  depuis  la 
ypoiloMius  défaite  du  Serpent  Python  ?  dont  le  véritable  nom 
étoit  AêÀÇuw  ou  AeÀ<pwj. 
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A  juger  par  ces  noms  de  tous  ceux  que  les  Dru  U 
des  prenoicnt,  il  eft  clair  que  les  uns  étoient  pure¬ 
ment  Celtes,  &c  les  autres  Grecs  ou  Latins  ;  mais  tous 
renfcrmoient  un  fens  myftique  &  une  allufïon  au 
Dieu  dont  les  Druides  étoient  les  Miniftres. 

Voici  d’autres  vers  d’Aufone  qui  confirment  lés 
premiers,  3e  qui  nous  fourniffent  de  nouvelles  lu¬ 
mières. 

JS/ec  reticebo  fenem 
Nomine  Pbæbitium  , 

Qjù  Belenî  œ  dit  uns 
Nil  opis  inde  tulit  : 

Sed  tamen  ,  ut  placitumy 
Stirpe  fat u s  Drùiàum , 

Gentis  Alremoricœ , 

BurdigaU  Cathedram 
Nati  opéra  obtinuit . 

Et  tu  Concordi  , 

Qjù  profugus  p  a  tria 
Ad  u  ta  fi  flerilem 
JJrbe  alla  cathedram , 

Et  libertina  (fc. 

Le  mot  d’Edkuë  femble  dire  que  Belenus  avoit  dans 
fes  Temples ,  outre  les  Sacrificateurs  3c  les  Prêtres  , 
d’autres  Miniftres  diftribuez  par  clafles ,  fur  le  nom 
de  le  nombre  defquels  nous  n’ofons  rien  bazarder  -, 
de  peur  de  faire  prendre  nos  conjectures  pour  des 
réalitez. 

Les  Editues  étoient  les  Gardiens  du  Temple,  3e 
répondoient  à  nos  Sacriftains  :  leur  charge  étoit  fort 
honorable  ;  ceux  qui  en  étoient  revêtus  afp erge oient 
ceux  qui  entroient  dans  le  Temple  d’eau  d’une  PifcL 
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ne,  qu’on  pratiquoit  quelquefois  à  l’entrée  du  Tem- 
pie. 

Je  ne  fai  s’il  eft  neceflairc  de  faire  ici  une  remar¬ 
que,  qui  fe  préfente  naturellement  en  parlant  de  l’£- 
dituë  Phebitius  :  elle  fert  à  fe  convaincre  que  le  cul¬ 
te  de  Belenus  fubfiftoit  en  entier  fur  la  fin  du  qua¬ 
trième  fiécle,  &  que  les  Druides  continuoient  peut- 
être  encore  leurs  barbares  facrifices. 


CHAPITRE  XXVI. 


Suite  du  même  fujet.  Temples  célébrés  des  Gaules 

confierez  a  Apollon. 

Ous  avons  remis  à  un  autre  Chapitre  à  parler 
de  quelques  noms  myftiques ,  que  nous  croyons 
que  les  Druides  prenoient  en  fe  faifant  initier  auxmyf- 
teres  de  Belenus ,  &  en  fe  confacrant  à  fon  fervice: 
fur  lefquels  pourtant  nous  ne  voulons  rien  afsûrer. 

Minervius  pourroit  bien  être  un  de  ces  noms.  Ce 
IbidcArm.  qui  porte  à  le  croire,  c’eft  que  dans  les  vers  qu’Au- 
fone  a  faits  à  l’honneur  d’Aletius  Minervius,  Profef- 
feiir  de  Bordeaux  ,  le  mot  Minervius  eft  employé  avec 
celui  de  celui  de  Patera  dans  une  même  pièce.  Et  quoi¬ 
qu’on  ne  voye  pas  clairement  à  quelle  occafion  ou  pour 
quelle  raifon  ,  Aufçne  employé  là  ce  mot  ;  il  y  a  grande 
apparence,  que  c’eft  parce  que  Minervius  avoit  fuc- 
ccdé  à  Patera.  Or  on  voit  tant  de  Druides  le  fucceder 
dans  l’emploi  de  Rheteur  à  Bordeaux,  qu’on  peut 
croire  qu’ils  occupoient  feuls  toutes  les  Chaires  de 
cette  Ville,  de  que  leur  crédit  empêchoit  qu’on  ne 
prît  point  des  Profeflcurs  hors  de  leur  fe6te. 
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D  ailleurs  dans  le  tems  d’Aufone  le  nom  propre 
étoit  toûjours  placé  le  dernier  &  après  celui  de 
la  famille.  Or  les  deux  Miner vius  qui  font  le  fujet 
de  la  première  &  de  la  fixiéme  Epigramme  d’Aufone 
fur  les  Profeffeurs,  étoient  pere  &  fils,  &  n’auroienc 
point  eu  de  nom  different  l’un  de  l’autre ,  puifque 
Minervius  eft  par  tout  mis  le  dernier.  Donc  Miner- 
hjihs  eft  là  un  de  ces  noms  myftiques ,  dont  nous  par¬ 
lons,  ôc  qui  tenoit  toûjours  lieu  de  nom  propre, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

A  tout  cela  j’ajoûterai  deux  Infcriptions  trouvées 
à  Lion ,  dont  la  première  fe  lit  encore  fur  la  porte  S. 
George.  Je  foupçonne  fort  que  le  mot  Afollinam 
qui  eft  dans  toutes  les  deux ,  eft  un  nom  myftiqfce. 

NVMINIBVS 
A  V  G  V  S  T  O  R  V  M 
LEENIVS  R  V  F  F  V  S 
ET  LEENIVS 
APOLLIN  A  RIS 
F  IL  I  VS. 

KM 

M  A  T  R  I  S.  A  V  G. 

L.  DEXTRIVS 
ÀPOLLINARIS. 

Mon  foupçon  eft  fondé  non  feulement  fur  ce  qu'il 
y  avoir  des  Druides  à  Lion  ;  mais  encore  fur  ce  que 
je  crois  avoir  lu  qu’on  avoir  trouvé  à  Lion  une  Inf- 


Simon,  not. 
Ad  Si  don.  p. 
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cription  à  l’honneur  de  Belenus.  D’ailleurs  le  terme 
d ’vdpollmdris  eft  ici  nom  propre  ,  &  défigne  parfai- 
menc  les  Mmiftres  de  ce  Dieu. 

Je  puis  bien  croire  que  les  Apollmaires  de  ces  Inf- 
criptions ,  éroient  des  Ancêtres  de  Sidonius  Apolli- 
naris  j  qui  éroient  originaires  de  Lion  ,&  qui  y  avoient 
leur  sépulcre  :  mais  cela  n’affoiblit  en  rien  nôtre  con¬ 
jecture.  Les  Apollinaires  étoient  Gaulois,  &:  ils  n’ont 
été  convertis  que  fur  la  fin  du  quatrième  fiécle  *,  c’eft- 
à-dire,  dans  untemsoù  il  y  avoit  encore  des  Drui¬ 
des. 

La  Ville  de  Riez  dans  la  fécondé  Narbonnoife, 
a  porté  au ffi  le  nom  d ’ Apollinaire ,  comme  cette  Inf- 
cription  le  dit. 

M.  S  EVE  RI  VS  M.  F. 
FABVLATOR FLAM 

ROM.  ET  AV  G.  IIIIVIR.  PONT 
COL.  R  El  OR.  APOLLINAR 

S  I B  I  ET  CAREIÆ  CAREI  FIL 
P  ATERCIÆ  OPTIM.  VXORI. 

Ce  lurnom  ne  peut  venir  que  du  culte  d’Apol¬ 
lon  ou  Belenus  ycp\  étoitfms  doute  établi  dans  la  Vil¬ 
le  de  Riez  ;  il  eft  du  moins  confiant  que  Belenus  étoit 
fort  honoré  dans  ces  quartiers.  Voici  deux  Infcrip- 
lions  qui  ont  été  trouvées  à  Vienne  en  Dauphiné, 
dont  Riez  n  eft  pas  éloigné. 


BELLINO 


DES  GAULOIS.  Liv.  II. 

BELL INO 
SACRVM 

VOTO  SVSCEPTO 
P  R  O  A.  A  QV  I  L  I  O 
C.  F.  POMP.  VALENTE 
lui.  V.  I.  D.  DE  SI  G. 
PHOEBVS  LIB. 

.  V.  S.  L.  M. 


Chorîer.  Re 
cherche  des 
jîntiq*  de 
Vienne 

527. 


B  EL  EN.  A  VG. 

IN  MEMOR 
MARCELLI  ET 
MARCELLAE  ET 
IN  HONOREM 
....  1VLIARVM 
CHARITES  ET 
MARCELLAE  FILIAE 
ET  LICIN  MACRON 
IVNIOR  NEPOTIS 
C.  IV  L.  AGATHOPVS 
1 1 1 1  il  V I R  A  V  G  V  S  T. 

*  I.  D.  D.  D. 


Ibid.  p.  51$. 


*  Forte  L .  ' 


La  première  Infcription  eft  un  vœu  fait  par  Pliœ- 
bus  affranchi ,  pour  obtenir  de  Belenus  ou  Apollon 
Tome  /.  D  d  d 
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Dieu  de  la  Médecine  la  faute  d’Aulus  Aquilius. 

Je  ne  fai  ce  que  c’eft  qu’ Apollon  Siannus,  dont 
Memt.  hifi.  ^  par^  dans  une  Infcription  qui  fe  lit  dans  l’Egli- 
c  on  fui.  de  fe  de  S.  Pierre  de  Lion. 

Lion .  p.  i  o. 

A  P  O  L  L  I  N  I 
S  I  A  N  N  O 
ANNVA  STIPE. 

Eumenius  ne  dit  point  en  quel  endroit  des  Gau¬ 
les  étoit  un  Temple  d’Apollon  ,  qu’il  afsûre  avoir  été 
le  plus  beau  Temple  du  monde  ;  où  Conftantin  avant 
d’avoir  renoncé  au  Paganifme ,  fe  rendit  pour  offrir 
des  facrifices  &  faire  de  riches  préfens ,  en  actions  de 
grâces  de  ce  qu’Hercule  fon  beau-pere  ,  qui  avoit 
confpiré fa  perte  &  repris  la  pourpre,  étoit  tombé  entre 
fes  mains.  J’ai  fait  voir  ailleurs  que  ce  Temple  devoir 
être  àTouloufe,&  celui-là  même  qui  fut  depuis  conver¬ 
ti  en  Eglife,  &  quieft  connu  à  préfent  fous  le  nom  de 
la  Daurade.  Le  même  Panegyrifte  nous  apprend  qu’il 
y  avoit  auffià  Autun  un  Temple  d’Apollon,  où  l’on 
voyoit  des  fources  d’eaux  chaudes ,  qui  puniffoient 
les  parjures;  [a)  ôz  qui  nonbftant  la  fumée  quelles 
jettoient,  non  feulement  n’av oient  jni  mauvais  goût 
ni  mauvaife  odeur  ;  mais  plutôt  elles  confervoient  la 
faveur  des  fources  les  plus  fraîches,  (h  ) 

(a)  Cujns  ferventibus  aquis  finceritas ,  quali  s  fbntiilm  frigide- 

perjuria  puniuntur.  mm. 

(b)  Sed  trdis  hr.uftu  <Sc  odorc 


T  an  egyr. 
Conji. 


JPL.  13.  T*  paj  'iyS. 

APOLLON  AVEC  UN  POLE  . 


M .  Le  Presiden  t  de  tïlcusans  . 
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CHAPITRE  XXVII. 

Description  d'un  Bufie  de  bronze  :  il  repréfente  Apollon. 

Il  a  fur  la  tcte  un  Pôle .  Cette  figure  peut 
avoir  été  un  vœu. 

MOnfieur  le  Préfident  de  Maifons  a  dans  (on 
cabinet  un  Bulle  ,  qui  a  été  trouvé  dans  le 
voilinage  de  Paris.  Cette  Antique  repréfente  un  jeu¬ 
ne  Homme  nud  &  fans  barbe,  qui  porte  un  collier 
d’où  pend  une  efpece  de  bulle.  Tous  fes  cheveux 
font  fnfez  &  partagez  en  plu  heurs  groffes  bou¬ 
cles  égales  ,  déposées  avec  fymeterie  ,  &:  qui  ne 
vont  que  jufqu  aux  épaules.  Au  fommet  de  la  tête 
il  y  a  un  anneau  qui  tient  à  une  courte  chaîne  :  ce 
qui  peut  marquer,  qu’il  étoit  fait  pour  être  fuipen- 
du  en  l’air.  Sur  une  piece  de  monnoye  donnée  par  Monnayes  de 
Bouterouë  ,  on  voit  la  tête  d’un  Gaulois  nommé  Fraa.p.  67. 
Textilus ,  qui  a  les  cheveux  pendans ,  annelez  &  arran¬ 
gez  entièrement  comme  cet  Apollon. 

Ce  vilage  jeune,  ces  cheveux  fnfez  ,  cette  bulle  , 
cette  chaîne,  &  la  modicité  de  la  Statue  font  croire  à 
un  favant  Antiquaire,  que  c’elt  un  Dieu  Lare  qui  Sxppt.  An - 
repréfentc  Apollon,  il  feroit  difficile  de  mieux  ren-  tlî  h  2- P* 

o  r  1  •  •  1  j  25°* 

contrer  :  &  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  regarde 
Apollon,  le  nom  de  Belenus  que  les  Gaulois  don- 
noient  à  ce  Dieu ,  garantit  feul  en  quelque  forte  ce 
fentiment.  Le  blond  &  les  boucles  des  cheveux  de 
cette  figure  répondent  parfaitement  à  la  force  du 
terme  qui  fignifie  blond,  jaune  :  &  tout  cela  revient  a 
l’idée  commune ,  que  les  peuples  avoient  d’Apollon., 

Dddij 


lÆlian. 
vxr.  I.  i.  c 
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qui  le  repréfentoient  blond  &  frisé ,  5c  fondoient  fur 
cela  les  marques  qui  fer  voient  à  le  reconnoître.  Audi  les 
Hiftoriens  remarquent  que  les  Statues  d’Apollon ,  que 
Denis  le  Tyran  dépoüiila,  avoientdes  cheveux  dont 
les  boucles  étoient  relevées  avec  des  treffes  d’or.  (  a  ) 
Il  y  a  meme  differens  Auteurs  Grecs,  qui  appellent 
le  Soleil  tantôt  àos  xpvo-U,,  tantôt 
termes  qui  lignifient  un  globe  d’or.  Euripide  dans  les 
Pbemjfes ,  dit  que  Diane,  fœur  jumelle  d’Apollon, 
avoit  aufli-bien  que  fon  frere  les  boucles  de  fes  che¬ 
veux  ornées  de  paillettes  d’or.  (*) 

Pour  ce  qui  eft  de  l’anneau  5c  de  la  chaîne  qui  fer- 
voient  à  fufpendrela  figure,  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  c’eft  le  Pôle  qu’on  a  voulu  repréfenter  fur  la  tê¬ 
te  d’Apollon  ?  Les  Anciens  le  donnoient  à  differentes 
Divinitez,  aufquelles  ce  fymbole  ou  ornement  ne 
convenoit  pas  fi  bien  qu  a  Apollon ,  en  tant  qu’il  n’efl 
pas  diftingué  du  Soleil,  comme  il  ne  l’étoit  point  dans 
les  Gaules.  Paufanias  dans  fes  Corinthiaques  parle 
d’une  Venus  d’or  5c  d’y  voire,  qui  avoit  le  Pôle  fur 
la  tête,  (c)  Ailleurs  le  même  Auteur  dit  que  la  for¬ 
tune  étoit  repréfentée  avec  un  Pôle  auffi  fur  la  tête. 

(  d  )  Il  dépeint  encore  dans  un  autre  endroit  Miner¬ 
ve  aflife,  tenant  une  quenoüille  en  chaque  main,  5c 
portant  fur  la  tête  le  Pôle ,  comme  les  deux  premiè¬ 
res  Divinitez.  (e) 

On  devine  à  peu  près  les  raifons  que  pouvoient 
avoir  les  Anciens  de  repréfenter  Venus  5c  la  Fortu- 

(  a  )  K aj  a.ya.'A fj.3.  Si  tQ  A&roAAayc;  A^pn/uu. 
mptiffvAiuny  ,  >pgjj  3  oluto  Xpvaaç  (  c]  t»Î  X5<p  seXîi  n  oAoy. 

fZtçpu%üç.  (  d  )  noAoV  t g  i'v'i  t «  «6<paAÎ. 

(b)  Xpvcnol O  A/oç  tpyw  (c)  Kctj  s77/ n«Ao.Ji. 
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ne  avec  un  Pôle  fur  la  tête  ;  mais  on  eft  fort  embar- 
rafsé  à  expliquer  celui  de  Minerve:  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  celui  d’Apollon  ou  du  Soleil  ;  car  outre 
que  les  Anciens  faifoient  quelquefois  venir  le  mot 
Apollon  de  celui  de  7 z-oào$,  Pôle  ;  parce,  difoient-ils , 
que  le  mouvement  que  fait  le  Soleil  vers  l’orient ,  fe 
pafie  toujours  entre  les  cercles  polaires,  (a)  Ainfi  il  eft 
vifibleque  le  Soleil,  qui  eft  comme  lame  détour  l’U¬ 
nivers  ,  a  un  rapport  quafî  neceflaire  avec  les  Pôles  du 
monde. 

Si  l’on  veut  fa  voir  comme  étoit  fait  le  Pôle  des  An¬ 
ciens,  8c  s’afsûrer  de  celui  de  nôtre  Apollon  fur  la 
peinture  des  autres  >  je  ne  connois  qu’un  paffage  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  puiffe  nous  en  donner  une  vé¬ 
ritable  notion  :  cet  Hiftorien  faifant  une  riche  def- 
cription  du  convoi  magnifique  du  corps  d’Alexandre 
depuis  Babylone  jufqu’à  Alexandrie,  dit  qu’au  mi¬ 
lieu  de  l’Imperiale  qui  s’élevoit  au-deftus  du  char,  il 
y  avoit  un  Pôle ,  travaillé  avec  tant  d’art ,  qu’elle  ne 
branloit  jamais ,  nonobftant  les  cahos  du  char ,  8c  l’iné¬ 
galité  des  chemins.  (  b  )  Selon  les  Interprétés  Latins 
8c  François  de  l’Auteur,  le  Pôle  étoit  une  efpece  de 
gond,  ou  pour  mieux  dire  un  véritable  anneau  qui 
moderoit  tout  le  mouvement  de  la  machine  par  le 
moyen  des  refforts  qui  y  aboutifloient.  L’anneau  fe 
trouve  fur  la  tête  de  l’Apollon  Gaulois ,  que  nous 
avons  devant  les  yeux ,  &il  réglé  les  mouvemens  8c  les 
tours  que  peut  faire  faire  à  la  figure  la  chaîne  qui  fer- 
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(a)  Cornifîcius  arbitratur  A-  lant,  impetu  îatus  ad  omis  refer- 
pollinem  nominatum  efcwo  Tb  ctyu-  UU*. 

<sroA<Sy  j  id  eft  ,  quia  intra  circuitum  (  b  )  K  ara.  S'z  /Acot  r  o  pmcg 
mundi;>.  quem  Grseci  noAoy  appel-  tigAoy  /ucwxYiiiotç  }  (37V. 
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voit  à  la  fufpendre.  Il  paroît  donc  certain  que  cet  A- 
pollon  a  le  Pôle  fur  la  tête;  3c  que  c’eft  faute  de 
confulter  la  Mythologie  des  Paycns ,  qu’on  prend 
pour  un  anneau  ordinaire,  ce  qui  étoit  autrefois  un 
myfterc  de  la  Mechanique. 

Mais  croiroit-on  que  le  Pôle  de  nôtre  Apollon  aufli- 
bien  que  les  chaînes,  dans  lequel  il  étoit  enclavé  ,  fai- 
Anax agoras  foient  partie  de  l’idée,  que  plufieurs  Anciens  fe  for- 
moient  du  Soleil:  car  ils  prétcndoient ,  félon  Euripi¬ 
de  3c  fon  Commentateur,  que  cet  aftre  étoit  fufpen- 
du  entre  le  ciel  3c  la  terre  avec  des  chaînes  d’or,  qui 
fervoient  à  regler  fon  cours,  fon  mouvement ,  3c  fes 
differentes  révolutions.  Voici  comme  Euripide  fait 
parler  EleCtre  dans  fon  Orefte  :  plût  aux  Dieux  que 
je  pufle  m’élever  jufqu’au  globe  du  Soleil,  qui  eft 
fufpendu  au  milieu  des  airs  avec  des  chaînes  d’or, 
qui  pendent  du  Ciel.  (  a ) 

Sur  ces  témoignages  l’Apollon  Gaulois  étoit ,  ce 
femble ,  une  copie  allez  reflemblante  du  Soleil  d’A- 
naxagoras,  d’Euripide,  3c  de  plufieurs  autres  Grecs  ; 
je  pourrois  mettre  en  œuvre  d’autres  paflages  de  l’An¬ 
tiquité,  pour  appuyer  ce  fentiment;  mais  comme  je 
fuis  bien  aife  de  lui  laiffer  un  peu  l’air  de  conjecture, 
je  crois  devoir  ménager  les  autoritez  pour  des  en¬ 
droits  mieux  placez.  J’obferverai  feulement  que  fi 
ma  conjeCture  eft  recevable ,  on  doit  porter  avec  pro¬ 
portion  le  même  jugement  des  figures,  fur-tout  des 
Abraxas,  qui  ont  fur  la  tête  des  anneaux  ou  autre 
chofe  d’approchant. 


Ven.  980. 
&  feq. 
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J  avois  deffein  de  finir  ici  mes  réflexions ,  mais 
je  cede  à,  la  tentation  d’en  propofer  encore  une  qui 
paroît  affez  fondée  :  c’cft  que  cet  Apollon  pourroit 
bien  être  un  vœu,  &  avoir  été  ^offert  &  fufpendu 
dans  quelque  Temple,  en  vue  de  recouvrer  la  fanré 
de  quelque  partie  du  corps,  qui  étoit  malade.  Les  « 
Gaulois,  dit  Cefar ,,  regardoient  Apollon  comme  le  « 
Dieu  de  la  Medecine  ;  &c  ils  repréfentoient ,  félon  « 
Grégoire  de  Tours,  en  bois  ou  en  bronze  dans  un  «  c.  6. 
Temple  la  partie  du  corps  qui  étoit  infirme,  &:  dont  « 
ils  iollicitoient  la  guéiifon.  (  a  ) 


CHAPITRE  XXVIIÏ. 

Tête  d'Apollon  chargée  de  rayons  ,  avec  la  louche  ouverte . 

Inscriptions  qui  l'accompagnent. 

t  1!.  ...  ?  >  •* 

Imeoni  nous  aconfervé  la  figure  d’une  tête  de  Limagne 
Belenus  ou  d’Apollon  ,  qui  fubfifte  encore  dans  d  ^Hver^m 
l’enceinte  du  Château  de  Polignac.  Si  l’on  en  croit  ^  4 

quelques  Modernes ,  Polignac  eft  un  mot  dérivé  de  Sblreâr.  de- 
Apollo  ,  comme  Mercœur  de  Mercurius  :  ce  qui  eft,-  Provence. 
dit-on ,  fondé  fur  le  nom  Latin  des  deux  Bourgs  qui 
font  ainfi  appeliez. 

Cette  tête  eft  ronde  ,  d’une  pierre  bleue  de  qua¬ 
tre  à  cinq  pieds  de  hauteur  &  de  diamètre ,  &  goffe- 
ment  faite  :  fur  quoi  Simeoni  conjecture  une  grande 
Antiquité,  moi  une  origine  ôc  un  travail  vraiment 
Gaulois.  Le  vifige  eft  jeune,  comme  celui  de  tous  les 
Apollons  :  il  eft  tout  environné  de  rayons  touffus,  • 


\T 
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(  a-)  Ibi  &  fimulacra  ut  Deum  unumquemque-  doigt  attigillct 
adorans,  membra  fecundum  quod  fculpebat  in  ligno. 


4oo  LA  RELIGION 

qui  avoient  été  d’abord  dorez  ;  mais  les  marques  de 
ia  dorure  ne  paroiflent  que  quand  le  Soleil  donne  fur 
les  rayons,  5c  fait  briller  quelque  peu  d’or,  qu’on 
ne  diftinguoit  point  auparavant ,  &  qui  ont  échappé 
aux  injures  du  tems.  La  bouche  eft  toute  ouverte, 
.ce  qui  porte  à  croire  que  l’Idole  avoit  été  faite  pour 
rendre  des  oracles  ;  prérogatives  d’Apollon  5c  de  Be- 
lenus ,  félon  le  témoignage  de  toute  l’Antiquité.  Aufh 
remarque-t-on  fur  cette  tête  que  les  rayons ,  qui  y 
tiennent  lieu  de  cheveux ,  repréfentent  des  cheveux 
herifiez  5c  dreflez  comme  ceux  des  Pythies ,  des  Sy- 
bilîes,  des  Fanatiques ,  5c  autres  gens  de  cette  efpe- 
ce,  qui  contrefaifoient  les  infpirez  chez  les  Anciens. 
Lucien  repréfente  Apollon  même  rendant  un  oracle 
en  préfence  d’une  affemblée  des  Dieux  convoquée 
extraordinairement,  avec  des  yeux  qui  lui  rouloient 
dans  la  tête,  un  vifage  altéré,  l’air  effaré,  des  che¬ 
veux  qui  fe  drefloient ,  ôc  tout  le  corps  dans  des  ex- 
tafes ,  des  convulfions  5c  des  contorfions ,  qui  infpi- 
roient  de  l’horreur  5c  de  la  frayeur  aux  Dieux  les  plus 
intrépides.  Au  relie  cette  face  pleine  5c  large ,  aufli- 
bien  que  les  rayons  dont  elle  eft  toute  environnée, 
marquent  alfez,  fans  qu’on  foit  obligé  de  le  dire, 
que  les  Gaulois  ne  dillinguoient  point  Apollon  ou 
Belenus  du  Soleil ,  à  l’exemple  de  bien  d’autres  Na¬ 
tions. 

Simeoni  obferve  que  cette  tête  n ’étoit  plus  dans 
le  Temple  d’Apollon,  quand  il  fe  tranfporta exprès  à 
Polignac  pour  la  voir  5c  fatisfaire  fa  curiofité.  Car, 
»  dit-il ,  certaine  bonne  femme  des  Dames  du  Château 
»  la  fit  tirer  dehors ,  5c  mettre  à  la  PLACE;  voyant 
•’  qu’encore  quelques  gens  fimples  y  avoient  telle  quelle 

dévotion , 


r 
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dévotion;  tellement  que  j’eus  peine  à  la  faire  décou-  « 
vrir  ,  étant  toute  enfevelie  dans  la  neige.  « 

Il  y  a  encore  dans  le  Château  une  Statue  d’Apol-  Corneille 
on  avec  une  Inlcnption  rort  ancienne  :  en  voici  une  Geo,ra^ 
autre  que  Simeoni  trouva  dans  un  coin  à  gau- 
che  du  Temple  ,  que  perlonne  avant  lui  n’avoity^.  p, 
pu  déchiffrer ,  parce  que  le  tems  l’avoit  prelque  ef¬ 
facée, 

TL  CLAVDIVS  CAESAR  AVGV. 

G  ER  MA  NI  CVS  PONT.  MAX.  T  RL 
POTEST.  V.  I M  P.  X.  PP.  COS.  III. 

Cet  Antiquaire  croit  que  cettq  Infcription  pour- 
roit  marquer,  que  l’Empereur  Claude,  qui  étoit  de 
Lion ,  &  par  confequent  du  voi image  de  Polignac  , 
étoit  allé  quelquefois  consulter  l’Oracle  de  Belenus  ; 
peut-être  même  avoit-il  fait  conftruire  le  Temple  , 
dont  nous  venons  de  parler. 


CHAPITRE  XXIX. 

Du  Dieu  Penin.  Conjectures  fur  la  nature  de  ce  Dieu . 

C' étoit  vraiment  Ofiris  ou  le  Soleil . 

LEs  Gaulois  qui  habitoient  les  Alpes ,  adoroient 
un  Dieu  qu’ils  appelloicnt  Penrimus.  Les  lieux 
où  il  étoit  principalement  révéré,  étoient  les  Alpes  2)^.  5.  /.  n 
Pennines,  aufquelles  il  a  donné  fon  nom  ,  {a  )  com- 

f  a  )  Neque  hercule  montibus  nomen  inditum  :fedabco  quem  in 
his  ...  ab  tranfitu  Pœnorum  ullo  fummo  facratum  vertice  Venninnm 
Veragri  incolæ  jugi  ejus  norunc  montani  appellent. 
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me  ledi&exprefsémentTite-Live.  Penninus  n  eft  donc 
point  un  nom  local ,  comme  d’habiles  gens  femblent 
la  voir  cru. 

Servius  appelle  Penina  cette  Divinité,  5c  croit  que 
c’étoit  une  Dédie.  (4)  Caton  l’ancien  l’appelle  ^4pen- 
nina  qu’il  fait  venir  d'apis,  dans  un  paffage  que  je 
donnerai  à  la  fin  du  Chapitre.  Je  ne  fai  fi  Servius  5c 
Caton  fe  font  trompez  ;  du  moins  Guichenon  (  h  ) 
qui  nous  a  donné  la  figure  de  cette  Divinité,  la 
repréfente  comme  une  Divinité  male  5c  non  femelle. 
////?.  Sa-»  C’eft  ainfi  qu’il  en  parle:  iur  la  montagne  du  grand 
J0V'ttl‘  *  »  S.  Bernard  eft  une  colonne  dédiée  autrefois  au  Dieu 
P  minus ,  fur  laquelle  il  y  avoit  fa  Statue  fous  la  fi¬ 
gure  d’un  jeune  homme  debout,  la  mafti  droite  éle- 
51  vée  5c  la  gauche  abaifsée  avec  cette  Infcriptiom 


•voy 
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Ce  même  Auteur  parlant  un  peu  plus  bas  de  la  co¬ 
lonne,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  de  Jupi- 
»  ter  ,  dit  les  paroles  fuivantes:  Sur  la  montagne  du 
«  petit  faint  Bernard,  qui  eft  de  la  Val-d’Aoufte ,  eft 
«  une  colonne  de  marbre  de  la  hauteur  de  quatorze 
»  pieds ,  dédiée  aufii  autrefois  au  Dieu  Peninus  ,  (ur  la- 

(  a  )  Denique  loca  ipfa  ,  quæ  vocari. 
rupit  (  AnnibU  )  Apenninæ  Alpes  (  b  )  Guichenon  a  tiré  cette  fi- 
vocantur,  quamvis  legatut  à  Peni-  gure  de  Viot,  Auteur  de  la  vie  de 
na  Dca  0  qint  ibi  colitur  ,  Alpes  S.  Bernard  de  Menton,  p.  1^5. 
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quelle  il  y  avoic  un  eicarboucle,  que  l’on  appellent 
l’œil  de  Pcninus. 

Il  femble  qu’il  y  air  ici  deux  fentimens  contraires , 
l’un  tenant  que  cet  efcarbouclc  étoit  l’œil  de  Pcninus , 
&  l’autre  que  c’étoit  l’œil  de  Jupiter.  Mais  toute  la 
difficulté  s’évanoiiit,  quand  on  luppofe,  ce  qui  eft  cer¬ 
tainement  très-vrai,  que  cet  eicarboucle  pafifa  pour 
l’œil  de  Pcninus ,  tandis  que  la  Statue  de  ce  Dieu  fut 
fur  pied:  mais  dès  qu’on  la  tira  pour  lui  fubftituer 
celle  de  Jupiter,  l’efcarbouclc  fins  bouger  de  place  , 
pour  ainfi  dire ,  fans  le  reffentir  du  contre-coup  de  la 
chûte  de  Pcninus  ni  murmurer  contre  fon  fort ,  rendit 
fur  le  champ  à  Jupiter  les  mêmes  offices,  qu’il  avoit  ren¬ 
dus  à  fon  ancien  Maître,  ÔC  prit  le  nom  d’œil  de  Ju¬ 
piter. 

Nonobftant  ce  revers.,  les  paroles  de Servius  que 
nous  venons  de  rapporter ,  nous  apprennent  que  le 
culte  de  Pcninus  continuoit  encore  de  fon  tems  dans 
les  Alpes,  c’eft-à-dire ,  vers  le  milieu  du  quatrième 
fiécle. 

Mais  quelle  efpece  de  Divinité  étoit  le  Dieu 
Pcnin  f  La  première  pensée  qui  m’eft  venue  là-deffus , 
eft  que  ce  Dieu  pouvoit  être  Jupiter.  Les  mots  d’Op- 
timo  Mdximo  inferez  dans  l’Infcription  de  Guiche- 
non,  conduifent  naturellement  à  ce  fentiment,  auffi- 
bien  que  l’épithete  fummus ,  que  donnent  à  Penninus 
l’Itineraire  d’Antonin  ,  8c  la  table  ou  notice  des  Villes  ; 
félon  moi  tout  cela  étoit  confirmé  par  le  mot  Celte, 
dont  Penninus  a  été  formé.  Car  P  en  ou  Penn  fîgni- 
fie  tête  „  femmes ,  lieu  élevé.  Or  les  Gaulois  qui  habi- 
toient  les  Alpes  Pennines  pouvoient  avoir  donné  ce 
nom  ou  furnom  à  leur  Jupiter,  faifant  aüufion  au 
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rang  qu’il  tcnoit  dans  les  Cieux ,  &  à  (a  qualité  de 
Chef  Ce  de  Père  des  Dieux  &  des  Hommes.  D’ailleurs 
l'œil  de  Périmas  fcmbloic  avoir  été  à  l’égard  des  Gau¬ 
lois  de  l’Appcnnin  non  un  déplacement,  au  lieu  de 
l'œil  de  Jupiter,  h  connu  dans  l’Antiquité,  félon  Mi¬ 
crobe,  mais  une  cxprcllion  (ynonyme  en  leur  langue 
de  ces  mêmes  termes  :  outre  que  fi  Périmas  avoit  été 
un  nom  local,  comme  quelques  Auteurs  l’ont  cru, 
ma  conjecture  auroit  eu  encore  plus  de  lieu. 

Je  fortifiois  toutes  ces  conjectures  du  raifonne- 
ment  fuivant.  Quand  on  fait,  difois-jc,  attention  a 
la  coutume  des  Romains  d’évoquer  les  Dieux  Tutélai¬ 
res  d’un  pays  ennemi  avant  de  l’attaquer,  avec  promeflo 
de  leur  ériger  des  Temples  dans  quelque  Province  de 
l’Empire  ;  Ce  qu’on  ne  voit  ni  Monument, ni  mémoire, 
ni  veftige  qu’ils  fe  foient  jamais  acquittez  de  leur 
vœu  à  l’égard  de  Périmas  ;  pendant  qu'il  cil  certain  que 
le  culte  de  ce  Dieu  ne  fut  jamais  interrompu  ni  alté¬ 
ré  ;  qu’au  contraire  il  fubfifta  toujours  dans  le  même 
endroit,  quoique  fa  Statue  en  eût  été  retirée  &  en¬ 
levée:  il  eft,  ce  fcmblc,  hors  de  doute  que  le 
Jupiter  qu’on  lui  fubftitua,  étoit  le  même  Dieu  que 
lui  j  Ce  qu’il  n’y  avoit  d’autre  différence  entre  eux  ,  li¬ 
non  que  l’un  étoit  de  la  façon  Ce  du  goût  des  Ro¬ 
mains  ,  Ce  l’autre  de  la  fiçon  Ce  du  goût  des  Gau¬ 
lois. 

Mais  toutes  ces  conjectures  fi  bien  appuyées  en 
apparence,  un  leul  paffage  de  Macrobc  les  renver¬ 
rez  car  cet  Auteur  nous  apprend  que  le  Soleil  paf- 

Lib.  ï.  Sd~  foit  dans  l’efprit  de  l’Antiquité  la  plus  reculée,  pour 
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être  lœil  de  Jupiter,  {a)  Les  Egyptiens,  ajoute-t-il t 
(a)  Solcm  Jovis  oculum .appcllat  Anci  quica* 
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pour  faire  entendre  qu’Ofiris  étoit  vraiment  le  Soleil ,  « 
le  fervoient  d’un  Hiéroglyphe  pour  exprimer  leur  « 
créance  ,  qui  conhftoit  en  un  lceptre  ,  au  bout  « 
duquel  ils  plaçoient  un  œil:  ce  qui  fignifioit  tout  à  « 
la  fois  8c  qu’Ofiris  étoit  le  Soleil,  8c  qu’il  avoit  tous  les  « 
droits  8c  honneurs  de  la  Royauté,  8c  que  du  plus 
haut  du  ciel  il  jettoit  les  yeux  fur  toutes  choies ,  « 
&  les  conhdcroit.  Plutarque  avoit  dit  la  meme  chofe  « 
long-tems  avant  Macrobejon  repréfente,  dit-il,  le  Soleil 
ôc  le  Roi  Ofîris  par  un  œil  &  un  fcc  pire.  (  a  )  a 

Le  partage  de  Caton  l’ancien, que  j’ai  promis,  con¬ 
court  à  fortifier  cette  vérité.  L’âge  d’or  ,  dit-il ,  félon  « 
Antiochus  de  Siracufe  a  duré  jufqu’au  dernier  Roi  £< 
d’Italie,  appelle  Apis.  De  cet  Apis  eft  venu  le  nom  « 
de  la  Déefle  u4pennina  ,  qui  revient  au  mot  Latin  « 
Tdurina.  (b)  Or  il  eft  certain  qu’Apis  étoit  pris  pour  « 
le  Soleil,  8c  honoré  en  cette  qualité,  (c)  « 

Il  feroit  inutile  après  cela  d’expliquer  le  Dieu  Pc- 
mnus  autrement  que  du  Soleil.  La  jeunefle  qu’on 
lui  donnoit  8c  fa  nudité,  font  des  caraéicres  qui  le 
fuivent  partout,  aufli-bicn  qu’Apollon,  qui  étoit  lui- 
même  le  Soleil.  Et  c’eft  peut-être  pour  conferver  le 
fouvenir,  ou  quelque  idée  de  la  nature  de  ce  Dieu  , 
que  les  Romains  donnèrent  au  Jupiter  qu’ils  mirent 
à  fa  place  ,  une  couronne  radiale ,  qui  eft  la  couronne 
propre  du  SoleiL 

»  • 

(a)  Tcv  8x?ixU  yjjf  y.vpioi  d'en*  Apennin  a  ,  quatn  Taurinam  idem 
pty  o^rthfjLM  enw'srpti)  yp iiueprecatur. 

(b)  Aurea  ætas  ufque  ad  Apim  (c)  Apis  in  civitate  MemphL 
Deorum  Icaliæ  ultimum,  ut  An-  Solis  inftar  excipitur.  Macrob.  Sa- 
tioehus  Siraeufanus  feribit  j  à  quo  tnrn.  L  i.  c.  21. 
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CHAPITRE  XXX. 

Du  Dieu  Abellion .  C'ctoit  le  Soleil. 

GRuter  a  donné  trois  Infcriptions  à  l’honneur  du 
Dieu  Abellion,  qu’il  a  tirées  d’anciens  Monu- 
mens  trouvez  à  Cominges  ;  mais  dont  nous  ne 
croyons  pas  devoir  charger  ces  mémoires ,  parce  qu’el¬ 
les  ne  contiennent  rien  de  fort  intereflant  :  ce  font 
tous  vœux  faits  au  Dieu  Abellion. 

DEO  ABELLION  I. 

Gruter  St  Reinefius  fuppofent  que  c’eft  le  même 
Dieu  que  Belenus  ou  Belinus  :  ils  fe  fondent  fur  la 
reffemblance  des  noms.  Je  crois  bien  avec  eux  que 
Belenus  St  Abellion  ne  font  qu’une  même  Divinité* 
mais  fur  des  raifons  bien  plus  fortes  que  cette  reflem- 
blance  ;  car  elle  n’eft  point  allez  grande,  pour  y  pouvoir 
faire  fond.  Nonobftant  cela  Reynehus  va  encore 
plus  loin  ;  il  foûtient  que  c’eft  d 'Abelho  qu ’Apollo  a  été 
formé  :  il  raconte  même  comme  cela  s’eft  fait  ou  s’eft 
pu  faire. 

Pour  moi  fans  m’arrêter  à  des  conjectures  fî  legs- 
rement  hazardées,  je  crois  plutôt  que  le  Soleil  adoré 
dans  quelques  Provinces  fous  un  nom  particulier, 
repréfente  le  Dieu  qu’on  a  tant  de  peine  à  connoître. 
Un  mot  d’Hefychius  favorife  mon  fentiment  ;il  nous 
apprend  que  ceux  de  Crete  donnoient  au  Soleil  le 
nom  A'Abelius.  [d) 
r  le  Ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  les  caraCteres  Grecs , 
ch-jp.  4.  du  dont  fe  fervoient  les  Gaulois,  St  fur  le  grand  nom- 

I  ilV •  j  \  >  _  '  (/  r* 

(  a  )  A  j3*.A/oy  H  A  «y  Kpimç- 
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bre  de  termes  Grecs,  dont  leur  langue  s’eft  trouvée 
enrichie  dès  fon  origine,  fans  que  les  Gaulois  y  ayent 
contribué  ni  de  leurs  foins,  ni  de  leur  étude,  ni  par 
aucun  commerce  avec  les  Grecs,  fait  bien-toc  fentir 
'pourquoi  les  Gaulois  &  les  Cretois  convenoient  fi- 
bien  entre  eux ,  ôc  donnoient  comme  de  concert  le 
même  nom  au  Soleil. 


CHAPITRE  XXXI. 

Le  Dieu  Dolichenius  fur  U  croupe  d'un  Taureau. 

Quel  Dieu  ce  toit. 

YOici  une  maniéré  extraordinaire  de  reprefenter 
un  Dieu, qui  n’eft  guercs  connue.  Quand  lesGau- 
lois  fe  furent  déterminez  fur  l’exemple  des  Grecs  &  des 
Romains  adonner  des  Statues  à  leurs  Dieux,  ils  voulu¬ 
rent  qu’il  y  eut  toûjours  du  leur  dans  la  maniéré  de 
les  repréfenter  j  ce  qui  joint  à  ce  qu’ils  emprunt  oient 
des  autres,  forma  un  contracte  qui  embarraffe  ex¬ 
trêmement  ceux  qui  veulent  ou  pénétrer  ou  expli¬ 
quer  les  vues,  les  motifs  les  raifons  qu’ils  ont  eues 
d’en  ufer  ainfi  5  à  caufe  du  fdence  que  tous  les  Au¬ 
teurs  ont  gardé  là-defîus. 

Vers  l’an  1658.  comme  on  creufoit  le  Port  de  Mar- 
feilie ,  on  trouva  une  Statue  de  marbre  de  onze 
ou  douze  pieds  de  hauteur  qui  repréfentoit  le 
Dieu  Dolichenius.  Ce  Dieu  eft  fur  la  croupe  d’un 
Taureau,  revêtu  de  tous  les  habits  militaires;  de  la 
cuiraffe,  ducafque,  de  l’épée,  d’une  pique  à  la  main 
droite  ,  même  de  la  tête  de  Medufe  ,  qui  cft 
gravée  fur  fa  poitrine.  Au  refte  la  pique  ne  paroît 
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plus  y  mais  on  voit  évidemment  que  le  Statuaire  la  Iilî 
donnoit.  Le  tout  cft  accompagné  d’une  Infcription 
Latine ,  dont  le  fenseft  qu’Qétavus  Paternus  a  con- 
lacré  ce  Monument  au  Dieu  Dolichenius  par  fon 
ordre  pour  fa  fanté  Se  pour  celle  de  la  famille. 

Le  Dieu  Dolichenius  a  pafsé  jufqu’ici  pour  être 
Jupiter:  l’Aigle  qui  ell  le  fymbole  ordinaire  de  ce 
Dieu  j  femble  l’inünuer,  Se  quelques  Infcriptions  où 
le  mot  JUPITER  paroît  expliquer  celui  de  Doli¬ 
chenius  ,  avoient  mis  la  jehofe  quafi  hors  de  doute. 

J'avoiie  que  j’avois  aufli  donné  dans  ce  fèntimcnt. 
Se  que  j’ai  cru  pendant  quelque  tems ,  que  ce  beau 
relief  avoit  été  fait  pour  éternifer  la  mémoire  des  ga¬ 
lanteries  de  Jupiter,  lorfqu’il  fe  transforma  en  Taureau 
pour  enlever  Europe  Se  la  tranfporter  en  Crete  à  tra¬ 
vers  les  flots.  Mais  quelques  lectures  mêlées  de  réfle¬ 
xions  ferieufes  m’ouvrirent  les  yeux  ,  Se  me  convain¬ 
quirent  que  Dolichenius  n’étoit  que  le  Soleil,  ou 
tout  au  plus  que  Jupiter  -  Soleil  ,  félon  les  pro¬ 
pres  termes  de  plu  fleurs  Infcriptions  Grecques  &  La¬ 
tines  données  par  Grutcr.  Pour  voir  cette  vérité  dans 
tout  fon  jour,  on  n’a  qu’à  examiner foit  en  détail foit 
inglobo  les  fymboles  de  nôtre  Dolichenius. 

Et  pour  commencer  par  l’Aigle,  il  efl;  certain  que 
cet  oifeau  eft  le  fymbole  ordinaire  du  Soleil  :  ainfi  les 
Palmyriens  repréfentoient  le  Soleil  par  un  Bufte,  dont 
le  vifage  jettoit  des  rayons  de  toutes  parts  ;  il 
étoit  comme  foûtenu  ou  porté  fur  un  Aigle  éployé, 
dont  le  vol  fort  Se  rapide,  auffi-bien  que  le  rang  qu’il 
tient  parmi  Itou  s  les  oifeaux ,  marque  la  force  Se  la 
rapidité  du  cours  du  Soleil,  Se  fon  empire  fur  toute 
la  nature, 

Emefc 
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Emcfe  Ville  de  Syrie  adoroit  le  Soleil  fous  la  figu¬ 
re  d’une  pierre  -de  forme  conique ,  qu’on  feignoic  être 
defeenduë  du  ciel,  6e  à  laquelle  on  donnoit  le  nom 
d’Elagabale.  Le  faux  Antonin  qui  fut  élevé  à  l’Empi¬ 
re,  fi  connu  fous  le  nom  d’Heliogabale ,  riroit  fon 
nom  de  cette  Divinité  brute  6e  informe  ;  à  caufe  du 
culte  fingulier  qu’il  lui  rendoit  ,  6e  parce  qu’en 
ayant  été  Prêtre  avant  qu’il  reçut  la  pourpre ,  il  ne 
voulut  jamais  fe  dépouiller  de  cette  qualité.  Or  cette 
pierre  n’avoit  rien  qui  la  diftinguât  qu’un  Aigle  é- 
ployé  fur  là  face  de  devant ,  comme  on  le  voit  dans 
quelques  médaillés  qui  relient. 

Même  pour  repréfenter  le  Soleil  en  particulier,  la 
même  Ville  d'Emefe  faifoit  repréfenter  dans  fes  me-  Ibid. p. $69 
daillcs  ce  même  Aigle  dans  la  même  attitude  6e 
pollure  qu’il  étoit  gravé  fur  la  pierre ,  qu’elle  ado¬ 
roit  à  la  place  du  Soleil  ;  faifant  porter  cet  Aigle 
fur  un  globe ,  qui  reprélentoit  ou  le  monde ,  dont  le 
Soleil,  dans  l’opinion  des  Anciens,  palfoit  pour  être 
lame,  ou  bien  feulement  la  terre ,  que  le  Soleil  éclai¬ 
re  de  fes  rayons,  &  qu’il  rend  fécondé  par  fa  chaleur. 

Le  Taureau  dans  plufieurs  Villes  de  l’Egypte,  étoit 
aufii  pris  pour  le  Soleil ,  6e  adoré  en  cette  qualité  ,  à 
Heliopolis  fous  le  nom  d z  Netiros ,  à  Memphis  fous 
celui  d'épis  y  6e  à  Hermunthis  fous  celui  de  Buccins. 

Je  crois  néanmoins  que  le  Taureau  fur  lequel  eft 
pofté  Dolichenius,  repréfente  directement  la  terre. 

Tout  le  monde  fait  que  la  fable  d’io  convertie  en  va¬ 
che,  marquoit  exprefsément  la  grande  fertilité  des 
pays,  où  Jupiter  voulut  qu’elle  reçût  les  honneurs 
divins.  Audi  les  Anciens  fe  fervoient-ils  de  la  figu¬ 
re  du  taureau  6e  de  la  genilTe  pour  repréfenter  la  ter- 
Tomel  Fff 
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Ibid.  c.  15).  re  (  a)  à  caufe  des  grands  fecours  que  la  terre  tire  de 
ces  animaux,  qui  lont  principalement  deftinez  à  fa 
culture. 

Je  ne  prétens  pas  au  refte  m’oppofer  au  fentiment 
de  ceux  qui  voudroient  foûtenir,  que  c’eft  au  fli  la 
Lune  qui  eft  figurée  par  le  taureau  de  nôtre  Monu¬ 
ment.  Cette  opinion  eft  trop  fondée  fur  l’Antiquité  * 
ainfi  loin  de  la  rejetter  je  l’adopte  ,  &  je  la  joins  à  l’au¬ 
tre  :  elles  n’impliquent  point  contradiction  ;  la  der¬ 
nière  même  contribue  à  relever,  &  ,  fi  je  l’ofe  dire,  à 
développer  tous  les  myfteres  de  la  Divinité,  dont  je 
traite.  J’ajoûte  feulement  qu’en  difant  que  le  taureau 
de  Dolichenius  pouvoit  être  la  figure  de  la  terre  ,  j’a- 
vois  en  vûë  le  territoire  de  Marfeilleoù  ce  Dieu  a  été 
trouvé  :  cette  ville  eft  lous  le  plus  beau  ciel  du  monde  ; 
la  fertilité  y  régné  toujours  ;  le  bled ,  le  vin  &  tou¬ 
tes  fortes  d’excellens  fruits  y  viennent  en  abondan¬ 
ce  ;  les  oliviers ,  les  citronniers ,  les  grenadiers  3c  au¬ 
tres  arbres  très-rares  y  bordent  les  campagnes  :  en 
un  mot  c’eft  un  pays  fait  exprès  pour  y  mener  une 
vie  délicieufe  ;  car  il  n’y  a  pas  jufqu’au  gravier  qui  ne 
produife  le  thym ,  le  ferpolet  3c  autres  herbes  fembla- 
bles,  dont  les  troupeaux  font  très-friands,  3c  qui 
donnent  à  leurs  chairs  un  goût  3c  une  faveur  qu’elles 
n’ont  point  ailleurs. 

Si  de  l’aigle  3c  du  taureau  on  vient  aux  habits  de 
Dolichenius,  on  trouvera  après  avoir  tout  bien  pesé  , 
qu’ils  n’ont  rien  qui  détruife  l’idée  du  Soleil.  J’avoüe 
qu’à  juger  des  dehors ,  ce  vêtement  eft  plutôt  celui  de 
Mars,  que  de  tout  autre  Dieu:  mais  qu’on  entre  3>c 

(  a  )  Quam  ter  ram  Ægyptii  care  volunt,  ponüntbovis  figuram. 
hicroglyphicis  litteris  cuni  fignifi» 
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qu’on  pénétre  un  peu  dans  l'efprit  des  Anciens  ;  on 
découvrira  bien-tôt  de  l'ordre  de  de  la  juftefle  par 
tout  ou  la  foibleffe  de  nos  regards  6c  les  bornes  de 
nôtre  efprit  n  avoient  d'abord  apperçu  que  de  l’irré¬ 
gularité  ,  6c  du  contraire.  De  là  vient  que  les  Accit&ni 
d’blpagne  qui  font  ceux  de  Cadis,  révérant  Mars  en¬ 
tre  tous  les  autres  Dieux ,  le  repréfentoient  tout  envi¬ 
ronné  de  rayons  :  parce  qu'ils  croyent  que  le  bouil¬ 
lonnement  du  fang  6c  le  mouvement  des  efprits, 
d’où  naît  l'humeur  martiale,  étoient  produits  immé¬ 
diatement  par  le  Soleil,  (a) 

La  proximité  de  l'Efpagne,  les  Colonies  que  les 
Gaulois  y  ont  h  iouvent  envoyées,  les  guerres  qu’ils 
y  ont  portées ,  le  commerce  entre  les  deux  Nations , 
6e  enfin  les  Gaulois ,  dont  étoient  fans  doute  compo¬ 
sées  les  deux  Légions  qui  formoient  la  Colonie  des 
Accitani,  font  des  raifons  aflez  fortes  pour  pouvoir 
croire  fans  témérité  que  les  Gaulois  ont  pu  commu¬ 
niquer  aux  Efpagnols ,  ou  ,  fi  l’on  veut,  recevoir  d’eux 
l’idée  de  confondre  les  fymboles  du  Soleil  6c  cle  Mars , 
6c  de  les  réunir  en  une  feule  6e  même  Divinité. 

D’ailleurs,  comme  la  maniéré  de  repréienter  les 
Dieux  étoit  arbitraire ,  6c  que  les  Gaulois  ne  rcfpi- 
roient  que  la  guerre,  il  étoit  naturel  que  ce  peu¬ 
ple  belliqueux  repréfentât  le  Soleil  équippé  en  Guer¬ 
rier,  pour  flatter  leur  goût  6e  fuivre  leur  humeur. 

D’autre  part  ils  avoient  l’exemple  de  quelques  Vil¬ 
les  de  Grece,  où  Apollon  qui  étoit  phyfiquement  le 
Soleil,  étoit  repréfenté  en  bronze  tout  droit  6e  tout 
nud,  excepté  les  pieds  qu’il  portoit  fur  la  tête  d’un 

(a)  EfFe&Lim Colis  de  qno  fer-  guinisexcitatur,  Martem  vocari. 
vor  animorum  ,  de  quo  color  (an- 
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taureau.  Paufanias  qui  nous  aprend  cette  particulari¬ 
té  ,  croit  qu’on  avoir  repréfenté  ainlî  Apollon  pour 
conferver  la  mémoire  de  la  vie  paftorale  que  ce  Dieu 
avoit  menée,  en  fe  chargeant  des  troupeaux  d’ Ad¬ 
mette  &  de  Laomedon  :  ce  qui  lui  avoit  fait  donner 
1  epithete  de  paftoralis.  Mais  Macrobe  s’inferit  en 
faux  tant  contre  cette  fable,  que  contre  l’origine  de 
ce  nom ,  &  il  foûtient  qu’Apollon  n’a  été  appelle  > c - 
fuLicç  pajlorahs ,  que  parce  qu’il  n’eft  lui-même  que  le 
Soleil ,  dont  le  propre  eft  de  paître  ôc  de  nourrir  tout 
ce  que  la  terre  produit,  (a)  Sur  ce  pied  Dolichenius 
eft  certainement  Apollon  &  le  Soleil ,  puifqu’on  a 
trouvé  à  Rome  une  Statue  de  ce  Dieu  toute  fembla- 
ble  à  celle  des  Grecs,  dont  je  viens  de  parler,  avec 
une  Infcription  donnée  par  Gruter.  Ce  qui  fait  voir 
que  ce  Dieu  était  différemment  repréfenté  en  dif- 
ferens  pays. 

Si  l’on  demande  la  lignification  du  nom  Doliche¬ 
nius,  &  qu’on  s’en  rapporte  à  Eftienne  de  Byzance, 
il  nous  fera  accroire  que  ce  mot  vient  de  Dolicben t , 
Ville  de  la  Comagene,  où  Jupiter,  félon  lui,  étoit 
adoré:  ce  qui  a  fait  tromper  bien  de  gens.  Les  Grecs 
&  les  Romains  ne  font  gueres  Jieureux  en  étymo¬ 
logies  ,  &  le  plus  fouvent  ils  fe  trompent,  il  faut  donc 
les  laiffer-là  ,  avoir  recours  à  de  meilleures  fources. 

Dolichenius  vient  de  klxiyoc, ,  qui  fignifie  un  hip¬ 
podrome  félon  Suidas ,  Hefychius  ,  l’Auteur  du  grand 
Etimologicon  ,  &  pluficurs  autres,  Æa i%oç  t 0 /tttt 0 — 
fxiov  ;  ils  ajoûtent  ahro  t5  xafii7rTeiv ,  pour  mar¬ 
quer  les  tours  &  les  circuits  qu’il  falloit  faire  en  par¬ 
courant  1  hippodrome  :  en  effet  la  lignification  na- 

(  a  )  Quia  fol  pafeit  omnia ,  quæ  terra  progcncrac^ 
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turcllc  de  £oA i^îvu  eft  de  marquer  ces  allées  &  ces  ve¬ 
nues  que  font  ceux  qui  tiennent  la  même  route  en 
allant  Ôc  revenant.  Les  mêmes  Auteurs  difent  enco¬ 
re  que  à'G/i-..  o>  fignifîe  le  bois  d’une  lance,  dont  la 
longueur  ne pafle pas  la  hauteur  d’un  homme,  enforte 
qu’il  n’y  ait  que  le  fer  feul  qui  s’élève  au-dcffus.  (a) 

C’eft  moins  là  une  explication  que  je  viens  de  don¬ 
ner,  qu’une  véritable  defcription  de  Dohchenius ,  ou 
du  Soleil.  En  effet  outre  que  tous  les  lieux  deftinez  aux  roye^te 
exercices  croient  confacrcz  au  Soleil,  comme  je  le  dis  f 

ailleurs;  rien  ne  peint  mieux  la  carrière  du  Zodiaque 
que  le  Soleil  parcourt  tous  les  ans  dans  fon  char  à  quatre 
chevaux,  que  les  tours  &:  les  circuits  que  faifoientles 
biges  &  les  quadriges  qui  difputoient  le  prix  dans 
f  hippodrome.  Pour  le  bois  de  lance  ,  dont  parlent  les 
Auteurs  que  je  viens  de  citer ,  c’eft  Phafte  pure  ,  qu’on 
donnoit  fouvent  aux  Dieux,  &c  avec  laquelle  on 
trouve  le  Soleil  &  Apollon  repréfentcz  ,  ainfi  que  Do- 
lichenius. 

Quoique  tout  ce  que  je  viens  de  dire  diffipe  prei- 
que  tous  les  doutes  qu’on  pourroit  former  fur  le  mo¬ 
nument  quej’avois  entrepris  d’éclaircir:  je  ne  laiflc- 
rai  pas  de  joindre  ici  la  peinture  que  fait  Macrobedu 
Soleil  de  la  Ville  d’Hieraple,  qui  convaincra  tout  le 
monde  que  je  11’ai  avancé  par  tout  que  la  vérité. 

Ceux  de  la  Ville  d’Hierapolis,  dit  cet  ancien  Au¬ 
teur,  repréfentent  toute  la  vertu  &  tous  les  effets  du 
Soleil,  fous  la  figure  d’un  Dieu  barbu,  qu’ils  appel¬ 
lent  Apollon.  Son  vifàge  eft  large  &  plein  ,  fa  barbe 
fe  termine  en  cône ,  il  a  un  panier  fur  la  tête ,  il  porte 
une  cuiraffe,  Sc  tient  à  fa  main  droite  une  pique,  au 
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»  bouc  de  laquelle  eft  la  figure  de  la  Vuftoire  :  de  Ll 
»  gauche  il  fetnble  préfencer  une  fleur:  Tes  épaules  font 
»  couvertes  de  la  mante  des  Gorgones  entourée  de  fer- 
»  pens,  &:  il  a  des  aigles  tout  autour  de  lui.  A  Tes  pieds  il  y 
»  a  une  Statue  de  femme,  qui  tient  dans  chaque  main  une 
»  petite  figure  aufli  de  femme  entortillée  de  ierpens. 
»  La  barbe  d’Apollon  abbatuë,  pourfuit  Macrobe,  fi- 
»  gnifie  les  rayons  qu’il  envoyé  vers  la  terre  ;  le  panier 
»  d’or  tourné  vers  le  ciel,  marque  la  partie  fupericure  de 
»  l’air,  dont  on  croit  qu’eft  formée  la  fubftance  du  So- 
»  leil.  La  pique  <5 1  la  cuirafle  expriment  la  réiinion  que 
«  font  les  Hierapolitains  de  Mars  &:  du  Soleil  en  une 
»  feule  &  même  Divinité.  Par  la  victoire  ils  veulent 
»  dire  que  tout  eft  fournis  à  cet  aftre  :  par  la  fleur ,  que 
»  c’cft  lui  qui  feme  les  fleurs  de  toutes  chofes  ,  qu  il  les 
»  engendre,  les  nourrit,  les  entretient  &  les  fait  venir 
«  à  leur  maturité.  La  Statue  de  la  femme  repréfente  la 
»  terre ,  que  le  loleil  éclaire  d’en  haut  :  les  deux  autres  pe- 
»  tites  femmes  font  la  matière  élémentaire  &  la  nature, 
»  qui  fe  prêtent  à  la  terre  pour  lui  fervir  &  concourir 
»  avec  elle  dans  fes  produéfions.  Les  aigles  par  l’éleva- 
»  tion  &  la  legereté  de  leur  vol  figurent  la  rapidité  da 
»  cours  du  foleil ,  au llî-bien  que  (a  hauteur  &  fadiftance 
»  prodigieufe.  La  mante  des  Gorgones  infinuë  que  Mi- 
„  nerve,  qui  n’eft  qu’  une  vertu  du  foleil,  réglé  &:  di- 
»  rige  fa  courfe,  comme  dit  Porphyre,  infpirant  &  ré- 
pandant  la  prudence  partout:  car  la  raifon  pour  la- 
«  quelle  on  feint  que  Minerve  a  pris  naiflance  dans  la 
»  tète  de  Jupiter,  c’eft-à -dire ,  de  la  partie  fuperieure 
»  de  l’air, c’cft  parce  que  le  foleil  tire  fon  origine  de-là. 

Tout  ce  récit  n’a  pas  befoin  de  Commentaire,  ll 
faut  pourtant  que  j’avoiie  ici  la  crainte  que  j’ai ,  que  la 
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grande  reffemblance  qu’on  peut  remarquer  entre  le 
Soleil  de  la  Ville  d’Hieraple,  ôc  le  Dieu  Doliche- 
nius  de  Marfeille ,  ne  porte  à  croire  ,  que  nos  Gau¬ 
lois  avoient  emprunté  des  Hierapolitains  les  traits 
ôc  les  couleurs,  dont  ils  ont  peint  leur  Dieu.  Car  c’eft 
le  préjugé  dans  lequel  font  ordinairement  prefque  tous 
les  Modernes,  au  préjudice  de  leur  propre  Nation, 
que  nos  Ancêtres  étoient  incapables  de  fe  faire  eux- 
mêmes  un  modèle  ,  &  qu’ils  avoient  prefque  tout 
pris  des  autres.  J’ai  combattu  cette  erreur  dès  l’entrée 
de  cet  Ouvrage.  Si  tout  ce  que  j’ai  dit  ne  fuffiloit 
point,  le  Dieu  DolicheniuS* fournit  fenl  une  preuve, 
qui  doit  ébranler  &  faire  revenir  les  plus  obftmcz. 

Vers  la  fin  du  fécond  fiécle  que  Lucien  éenvoit, 
les  Hierapolitains  n’avoient  ni  ne  vouloient  avoir  ni 
Peinture  ni  Statué  du  Soleil  ni  delà  Lune  i  ( a )  ayant  inpu  Sy - 
pour  principe  qu’il  n’y  avoir  que  les  Dieux  qu’on  ne 
pou  voit  voir,  qu’il  fût  permis  de  repréfenter  ;  &  com¬ 
me  entre  toutes  les  Divinitez,  le  Soleil  &c  la  Lune  é- 
toientles  feules,  qui  s’offroient  à  nos  yeux,  Ôc  tom- 
boient  fous  nos  fens  ;  c’étoient  aufii  les  feules,  dont 
il  ne  falloir  point  faire  des  images  ni  des  ftatués 
quoi  bon ,  diloient-ils ,  repréfenter  des  Dieux  qui  (e 
montrent  eux  -mêmes  ?  (  b  ) 

Ce  n’a  donc  pu  être  que  pendant  l’efpace,qui  s’eft 
écoulé  depuis  Lucien  jufqu ’à  Macrobe  ,  qui  eft  d’en¬ 
viron  deux  cens  ans,  que  les  Hierapolitains  ont  com¬ 
mencé  à  repréfenter  le  Soleil.  Les  Gaules  étoient 
alors  en  partie  Chrétiennes.  C’étoit  affez  aux  Gau- 
loispayens  de  difputer  le  terrain,  de  fauver  ôc  défendre 

(a)  Mova  *yS'  iU^ia  ^  o-sAnya/Hç  (  b  )  Kcjm  wv  «/t/h  f  t  mm 

%  laid  b  fefy'iv'dci»  C.  «y  t« 


na. 


In  AoXlKi J. 


20. 


416  LA  RELIGION 

les  débris  de  îeursanciennes  fuperftitions,le  mieux  qu’ils 
pou  voient,  fans  entreprendre  de  traverfer  tant  de  mers, 
5c  de  percer  jufqu’en  Phénicie  5c  en  Syrie,  pour  en  rap¬ 
porter  un  culte  tout  nouveau  ,  pendant  qu’ils  ne 
pouvoient  garantir  l’ancien  5c  le  domeftique.  Après 
ces  refléxions ,  je  lai  (Te  à  juger  à  tout  le  monde  ,  s’il 
eft  plus  raifonnable  de  croire  que  le  Soleil  des  Hiera- 
politains  étoit  le  modèle  de  Dolichenius  des  Gaulois , 
que  le  Dolichenius  des  Gaulois  n’étoit  le  modèle  du 
Soleil  des  Hierapolitains. 

On  peut  faire  une  objection  5c  foutenir  ,  que 
le  Dieu  Dolichenius  de  Marfeille  eft  plûtôt  Jupi¬ 
ter  que  le  Soleil  :  puifqu’Lftienne  de  Byzance  le  dit 
en  termes  exprès ,  Aoà^ouoç  fyU  ,  5c  que  Gruter  four¬ 
nit  plu  fleurs  Infcriptions  confacrées  à  Jupiter  Doli- 
chenus  ,  Jovi  Dolicheno. 

Mais  on  doit  faire  attention  que  quoiqu’il  y  ait  eu 
dans  l’Antiquité  un  Jupiter  Dolichœus  ,  félon  Eftienne 
de  Byzance,  ou  Dolicbenus ,  félonies  Infcriptions  de 
Gruter,  il  ne  fuit  pas  qu’on  ait  reconnu  un  Jupiter  Doli¬ 
chenius.  Et  quand  même  on  fuppoferoit ,  qu’il  faut  lire 
fur  nôtre  Monument  Dolicheno  au  lieu  de  Dohcbenio , 
on  n’avanceroit  rien;  puifqu’il  eft  certain  que  l’An¬ 
tiquité  a  honoré  d’un  même  titre  differens  Dieux, 
témoins  A Parti  Vinào  5c  Polluci  V'incio  de  nos  Gaules. 
On  ne  doit  donc  pas  infifter  fur  une  objeêtion  qui 
roule  fur  une  pure  équivoque  :  les  termes  même  de 
l’Infcription  ne  le  fauroient  fouffrir;  5c  tout  ce  que 
j’ai  dit  eft  fi  formel,  que  ce  feroit  démentir  toute 
l’Antiquité,  que  de  former  de  nouveaux  doutes  après 
cela.  Cependant  pour  faire  voir  que  je  veux  bien  fa- 
tisfaire  tout  le  monde ,  je  prie  les  Leêfcurs  de  fe  fou- 

venir 
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venir  que  la  moindre  fyllabe ,  ou  la  moindre  tranfpo- 
lition  de  lettres  dans  un  mot,  emportoit  dans  l’ufa- 
ge  des  Anciens  des  lignifications  entièrement  diffe¬ 
rentes.  Ainfi  les  habitans  de  deux  Villes  bâties  par 
S0Î011,  l’une  en  Cilicie  de  l’autre  en  Chypre,  les  pre¬ 
miers  étoient appeliez  {a)  de  lesautres  £oà<o/*.  de  Biog.  Ldèt. 

quiconque  fe  feroit  avisé  de  confondre  ces  mots ,  de  ‘tn  Solo}t‘ 
de  s’en  fervir  indifféremment  contre  leur  première 
acception  ,  fe  feroit  lourdement  trompé,  de  auroit  fait 
tromper  groffierement  les  autres. 

Mais  en  accordant  que  Dolichœus ,  Dolicbenus  de 
Dolicbenius  ne  lignifient  qu’une  même  chofe  ;  voici 
une  railon  décifive  qui  prouve  évidemment  qu’on  ne 
doit  entendre  par  là  que  le  Soleil,  ou  pour  parler  le 
langage  de  quelques  peuples  de  Auteurs,  Jupiter-So¬ 
leil.  Cette  preuve  la  voici  :  c’eft  qu’il  y  avoir  bien  des 
peuples  qui  tenoient  que  Jupiter  n’étoit  que  le  Soleil,  de 
réciproquement  que  le  Soleil  étoit  vraiment  Jupiter, 
c’eft-à-dire,que  ces  deux  Divinitezn’en  faifoient  qu’une 
feule.  Tels  étoient  les  habitans  de  Lille  de  Zia,  (  b  )  iC~ 

qui  appelaient  Arïflée  Jupiter-Soleil ,  ou  Jupiter-A-  chnjîia. 
pollon  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  dans  le  cas  préfent. 

(c)  On  trouve  aulli  Jupiter  Ariftée,  comme  on  trou¬ 
ve  Jupiter  Dolichenus,  ou  Dolichæus;  c’eft-à-dire , 
Jupiter-Soleil ,  ou  mieux  le  Soleil. 


(  a  )  K  ce/  ««p  ôi  /uty  syôsV  2oAê?ç* 
c>i  cT  wsrc  Kt/urpy  2oÀ/o/« 

(  b  )  C’eft  une  des  Cyclades  af- 


fez  proche  de  l’Attique. 

(  C  )  K  ai  XÎû *  A’  ptçaîcy  t  c'y  «yroV 
A  aVoAAm  yo/z/^yrc?. 


*  Il  faut  lire 
K ûoi-  Voyez 
M.  Huet  6c 
les  Notes 
fur  Athéna- 
croras  de 
l’édition 
d’Angleter¬ 
re,  p.  50, 
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CHAPITRE  XXXII. 

Cippe  d’où  fort  une  tête  de  jeune  Homme  ou  de  Femme . 
Culte  du  Dieu  Mitbras.  Mitbras  êtoit  le  Soleil.  Def- 
cription  du  Dieu  Adad.  Atargaùs  Venus  Celefle , 
Dittyne  j  Diane ,  &c.  êtoient  tous  noms  de  la  Lune . 
Mêmes  caraêleres  ou  fymboles  dans  les  figures  du  So¬ 
leil  &  de  la  Lune.  Serapis  reprêfentê  avec  trois  têtes  , 
aujfi-bien  que  la  Lune.  ÀLithras  ne  d’une  Pierre.  Ve¬ 
nus  Celefie  &  Diane  reprêfentêes  par  une  Pierre.  Cul¬ 
te  des  Pierres .  Notre  Cippe  reprêfente  vraiment  Mï- 
tras . 

LA  Figure  qui  donne  lieu  à  ce  Chapitre  a  été  trou¬ 
vée  à  Lion,  &  donnée  par  Simeoni.  C’eft  un  Cip¬ 
pe  ou  pierre  quarrée,  d*ou  fort  une  tête  de  Femme  ou 
de  jeune  Homme  :  fur  la  face  de  devant  eft  fculpé  un 
ferpent,  avec  cette  Infcription. 

DEO  INVICTO. 

MIT  HR 
SECVNDINVS 

<  -■*  . 

DAT 

1  ~ 

Le  vifage  de  la  Divinité  eft  de  profil  &  tourné  à 
gauche  *  le  ferpent  au  contraire  en  occupant  toute  la 
hauteur  du  Cippe ,  eft  tourné  du  côté  droit. 

Les  meilleurs  Antiquaires  admettent  la  pierre  quar¬ 
rée,  &:  la  reçoivent  comme  une  Antique  véritable  , 
légitime  &  inconteftablc  :  mais  ils  forment  des  foup- 
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çons  fur  l’Infcription  8c  fur  le  vifage,  qu’ils  croyenc 
avoir  pu  être  faits  d’après  coup. 

Aditbir  pour  Mithras  ne  s’efl  encore  jamais  nju  nulle 
part ,  dit-on.  Cela  eft  vrai ,  8c  je  conviens  que  Symeoni 
a  mal  lû  ;  Spon  dans  fes  Recherches  des  Antiquitez  de 
Lion ,  8c  le  P.  Menetrier  dans  fon  Hiftoire  de  Lion , 
après  avoir  vu  &  examiné  la  pierre,  n’y  ont  trouvé 
que  M  I  T  H  R,  auffi-bicnque  ceux  qui  avoient  four¬ 
ni  rinfcription  à  Gruter ,  pour  l’inferer  dans  fon  tré- 
for. 

Cette  réponfe  fatisfait  entièrement  à  la  première 
difficulté ,  laquelle  après  tout  n’étoit  pas  (î  confidera- 
ble  ,  qu’elle  fuffit  feule  pour  fonder  un  ioupcon  légi¬ 
timé  contre  rinfcription.  Tous  les  jours  on  découvre 
de  nouveaux  Monumens,  qui  offrent  des  terminaf- 
ions  8c  des  inflexions  inconnues  de  pluficurs  noms 
qui  font  parfaitemensconnus,  Gins palier  pour  fufpeébs. 
Joint  que  Mithir  8c  Mithras  fignifient  une  même 
chofe  dans  une  même  langue,  comme  on  pourra  le 
marquer  dans  la  fuite. 

La  difficulté  qu’on  forme  fur  le  vifage  efl:  plus 
confiderable  :  la  picrre  fubfiile  toujours,  mais  le  vifage 
ne  paroît  plus:  ce  qui  fait -foupçonner  encore  qu’il 
pourroit  être  de  l’invention  de  Symeoni.  D’ailleurs, dit- 
on,  le  vifage  a  les  traits  &  la  coeffure  d’une  Femme, 
8c  Mithras  a  toûjours  pafsé  pour  un  Homme. 

Je  réponds  que  je  ne  me  rends  pas  garand  de  la  fi¬ 
delité  de  Symeoni.  Je  fai  feulement  que  les  Monu¬ 
mens  de  l’ Antiquité  déperilfent  tous  les  jours  :  le  rems 
les  ronge  p  8c  un  rien  les  niutiîb.  Ainfi  la  pierre  en 
-queftion  peut  avoir  eu  d.u  te  ms  de  Symeoni  un 
vifage,  qui  fe  fera détaché,  ou  qu’on  aura cafsé  fur- 
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rivement.  Ce  vifage,  tel  que  la  donné  Symeoni , 
peut  être  également  celui  d’un  jeune  Homme  ou  d’une 
Femme  ;  mais  l’infcription  décide  clairement  en  fa¬ 
veur  du  jeune  Homme  :  outre  que  Mithras  ne  fut  ja¬ 
mais  repréicnté  qu’à  la  fleur  de  fon  âge.  D’autre  part 
le  vifage  de  Femme  ne  m’embarrafl'eroit  nullement , 
puifque  l’Antiquité  fait  mention  de  plufieurs  pierres 
entièrement  femblables  à  celle-ci,  qui  ont  reçu  les 
honneurs  divins  à  la  place  de  quelques  Déefles ,  qu’on 
leur  faifoir  repréfenter. 

Cependant  comme  je  fuis  fort  éloigné  de  vouloir 
faire  la  loi  à  perfonne,  8c  d’exiger  qu’on  fuive  mon 
fentiment  ;  je  vais  en  peu  de  mots  expofer  Amplement 
ce  que  les  Anciens  ont  dit  8c  pensé  fur  la  nature  des 
Monumens  femblables  à  celui  qui  donne  lieu  à  cette 
Diflertation  :  après  quoi  il  fera  libre  à  chacun  d’opter,  8c 
de  croire  de  celui-ci  ce  qui  lui  paroîtra  mieux  fondé. 

Mithras  cftun  Dieu  originaire  de  Perfe,qui  repréfen- 
toit  le  Soleil  éclipsé,  fur-tout  au  tems  de  lemerfion. 
Son  culte  ne  fut  porté  à  Rome  que  du  tems  de  Pom¬ 
pée  ;  mais  dès-lors  il  s’étendit  dans  tout  l’Empire  Ro¬ 
main.  Le  nom  de  ce  Dieu  eft  formé  du  Per  fan  Mi¬ 
se  ahger.  e-  tj?r;  M'uhir  ou  Metber  '  ouï  (lénifie  Seigneur  :  qualité 

mendat.  3  5  i  o  ^  i 

ump.  lib.c .  que  lui  donnent  plufieurs  Infcriptions,  mais  fur-tout 
p-  Julien  l’Apoilat,  qui  l’appelle  tantôt  Roi  de  toutes  ebo - 

p s ,  tantôt  Seigneur ,  ici  Témoin  ,ià  Pere;  8c  enfin  Pro¬ 
tecteur.  Saint  Eloi  Evêque  de.Noyon  défendoit  à  fon 
peuple  dappeller  Seigneur  le  Soleil:  ce  qui  marque 
que  les  Gaulois  avoient  de  Mithras  la  même  idée  que 
les  Romains  &les.Perfes.  Les  Romains  pou floient 
encore  plus  loin  leur  fuperftition  ;  puifqu  ils  quali- 
fioient  en  particulier  le  Soleil  de  Seigneur  de  l’Erfc 
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pire  Romain  ,  (  a  )  comme  on  le  voit  fur  une  Médail¬ 
le  d’Aurelien.  Tout  cela  revient  à  la  langue  Armé¬ 
nienne  ,  ielon  laquelle  Adither  fignifioit  fini  ou  unique 
Seigneur. 

o»  N 

Le  culte  des  Per  Tes  à  l’égard  de  Mithras ,  avoit  pour 
premier  objet  le  Soleil,  de  pour  (econd  le  feu  ,qui  eft 
ion  image  fur  la  terre.  Les  Ferfes  de  tous  les  Mages 
de  la  Nation,  dit  Julius  Firmicus,  donnent  le  pre-  « 
mier  rang  au  feu  ,  &  le  mettent  au-deflus  des  autres  « 
élemens.  Ils  partagent  la  Divinité  en  deux  puiffances^  « 
de  communiquent  fa  nature  aux  deuxfexes;  attri-  « 
buant  à  une  figure  d’Homme  de  à  celle  d’une  Femme 
la  fubftance  du  feu.  Ils  veulent  que  la  Femme  ait  trois 
vifages  differens  ;  de  ils  repréfentent  fon  corps  entor-  « 
tille  de  ferpens  monftrueux.  “ 

Comme  il  n’eft  perfonne  qui  ne  voye  ici  que  cet 
Homme  de  cette  Femme  ne  pouvoient  être  que  le  So¬ 
leil  de  la  Lune  j  il  eft  inutile  d  arrêter  davantage  le 
Leêteur. 

Les  Aflyriens ,  dit  Macrobc,  ont  de  tout  temsap-  «  SatHrtJt  L 
pellé  Adad  le  Dieu  qu’ils  ont  le  plus  honoré  :  ce  mot  «1.  c .  ij. 
îignifie  Seul.  Ils  regardent  Adad  comme  le  plus  puif-  « 
fant  des  Dieux  :  mais  ils  lui  donnent  pour  compagne  « 
la  Déefie  Aiaryans ,  de  attribuent  à  ces  deux  Divini-  « 
tez  une  pleine  puiffance  de  une  autorité  fouveraine  « 
fur  toutes  chofcs  :  par  elles  ils  entendent  le  Soleil  de  cc 
la  Terre,  ne  voulant  point  qu’une  multiplicité  de  « 
noms  sépare  leur  puiflance  qui  s’étend  à  tout.  Il  eft  c 
vrai  qu’ils  font  connoître  l’excellence  de  ces  deux  cc 
Divinitez  par  les  fymboles  avec  lelquels  ils  les  repré^  cc 
fentent.  Ces.  fymboles  n’ont  pas  befoin  d’explicationj  « 

(  a  )  Sol  Dominus  Imperii  Romani. 
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r  ils  parlent  d’eux-mêmes.  En  effet  Adad  eft  repréfen- 
»  te  avec  des  rayons  tournez  vers  la  terre,  comme 
»  pour  dire ,  que  la  vertu  &:  la  force  du  Ciel  réfident 
»  dans  les  rayons  du  Soleil  que  la  terre  reçoit.  Aucon- 
»  traire  le  vifage  d’Atargatis  envoyé  fes  rayons  vers  le 
»  Ciel  j  ce  qui  fignifie  que  ce  n’eft  que  par  l’influence 
»  des  rayons  qui  partent  du  Soleil,  que  naît  tout  ce  que 
»  produit  la  terre.  Au-deffous  delà  Statue  d’Atargatis 
»  font  repréfentez  des  Lions ,  qui  marquent  en  effet  que 
»  cette  Déeffe  eft  la  terre;  &  c’eft  pour  cela  «que  les 
»  Phrygiens  ont  feint  qu’elle  étoit  la  rnere  des  Dieux , 
«  &  qu’ils  ont  attelé  des  Lions  à  fon  char. 

Il  eft  vifible  que  Macrobe  fe  trompe  en  prenant 
Atargatis  pour  la  terre.  Atargatis ,  comme  on  verra 
dans  la  fuite,  étoit  Venus  Celefte,  &  Venus  Celefte 
étoit  vraiment  la  Lune  :  les  rayons  quelle  empruntoit 
du  Soleil,  félon  les  Affyriens,  &  les  trois  vifages  que 
lui  donnoient  les  Perfes ,  qui  marquent  les  trois  phafes 
de  la  Lune,  juftifieroient  cette  vérité,  fi  elle  man- 
quoit  d’autres  preuves.  Mais  en  voici  une  qui  fait 
trop  bien  à  nôtre  fujet ,  pour  ne  pas  l’employer. 
Herodien  après  avoir  raconté  comment  fut  tranfpor- 
tcc  à  Rome  la  Statue  de  Venus  Celefte ,  qui  paffoitpour 
être  celle-là  même  que  Didon  avoit  érigée  à  Cartha¬ 
ge  ,  avant  qu’elle  eût  coupé  en  courroyes  fort  dé¬ 
liées  le  cuir  de  Taureau,  qui  devoir  former  1  en¬ 
ceinte  de  tout  l’emplacement  de  cette  grande  Ville; 
Herodien,  dis-je ,  ajoute  que  les  A  Africains  appelloient 
cette  Déeffe  Uranie  ou  Celefte ,  &  les  Phéniciens  Aftroar- 
<jue  ,  &  qu’ils  foûtenoient  que  c’étoit  la  Lune.  (  a  )  AC* 
-  troarque.elL  mife  ici  pour  Aftarte  &  Atargatis.  Or 

(  a  )  It'AÏwlw  ètyaj  ôsÀoyTsç* 
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Aftarte  ou  Atargaris  de  l’aveu  de  prefque  tous  les 
Anciens ,  fur-tout  de  Lucien ,  eft  la  Lune  ;  auffi  Ma-  in  Dca  Sy- 
crobe  eft  il  forcé  de  reconnoître  que  Venus  Celcjle  cil  na- 
la  JLune  :  &  que  dans  les  facrifices  qu’on  lui  offroit ,  les  f 1 
hommes  prenoient  des  robes  de  femme ,  &lesfem-  ? 
mes  des  habits  d’homme.  (  a  ) 

S’il  étoit  befoin  d’autres  autoritez,je  rapporterois  ce 
que  Diodore  de  Sicile  dit  de  Venus  Celefte,  favoir 
que  les  Perfes  l’honoroient  d’un  culte  particulier, 
dans  lequel  ils  obfervoient  feuls  tout  ce  que  les  Bar¬ 
bares  pratiquoient  à  l’honneur  de  Diane  Perfique.  (£)  LU. 

Il  venoit  de  dire  que  c’étoit  la  Divinité  particulière  de  lyh 
Crete ,  ou  elle  portoit  le  nom  de  Diélyne  5  parce ,  di- 
Ibient  les  Cretois,  que  Diane  voulant  éviter  les  pour- 
fuites  de  Minos ,  s’étoit  jettée  dans  un  endroit  de  la 
mer  où  il  y  avoit  des  filets  de  Pêcheurs.  (  c) 

Le  furnomde  Diétyne  eft  décifif  :  car  il  ne  fut  ja¬ 
mais  celui  d’aucune  autre  Divinité  que  de  Diane  :  or 
il  eft  confiant  que  Diane  avoit  trois  vifages  ;  de  alors 
elle  étoit  prife  pour  Hecaté  ou  la  Lune. 

T 'erge  min  unique  Hecaten ,  tria  njlrginis  or  a.  Virg.  tÆne. 

Varron  rendant  raifon  des  trois  vifages ,  dit  que  c’eft  1 •  ** 
parce  que  la  Lune  fuit  trois  chemins  dans  fa  cou  rie 
en  hauteur  ,  largeur  &  longueur  :  &  Macrobe  afsûre 
que  les  Grecs  n’ont  appelîé  la  Lune  Artémis,  que  par¬ 
ce  qu’elle  fend  les  airs.  (  d  )  On  appelloit  aufti  la  Lune 
Diane  tout  court  ^  parce  que  la  lumière  quelle  répand 
durant  la  nuit,  fait  prefque  de  la  nuit  un  autre  jour  3 

(  a  )  Nam  &  ei  facrificium  fa-  KaS'imu*. 
cere  viros  cnm  vefte  muliebri ,  (  d  )  Graeci  Lunam  tiprî/uLiv  nun- 

mulieres  cura  virili .  cupaverunt  quafi  diporoylw }  quod 

(  b  )  a’  prt/j.1  Si  ‘srîpo'ia.*  aéra  fecat. 

(  C  )  A  7F 0  rS  euyçvy&V  dritvr /- 
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cjitod  per  ncchm  lucens  hominibus  alterum perte  Diem fa- 
ciat. 

Je  n’ai  rapporté  les  partages  de  Julius  Firmicus  5c 
de  Macrobe,  &:  n’ai  tant  inhffé  fur  celui  du  dernier, 
cjue  pour  faire  voir  que  les  Perfes  avoient  une  Divini¬ 
té  femelle,  dont  le  culte  étoit  lié  à  celui  de  Mithras 
ou  du  Soleil,  de  que  cette  Divinité  n’étoit  autre  que 
la  Lune.  Voici  d’autres  autoritez,  qui  établiflent  en¬ 
core  cette  vérité. 

Hérodote  décrivant  la  Religion  des  Perfes ,  afsûre 
que  ces  peuples  offroicnt  des  facrifices  au  Soleil  5c  à 
la  Lune;  c’eft  des  AfTyriens,  ajoûte-t-il,  qu’ils  ont 
appris  ci  facrifîer  ci  Venus  Celefte  ;  ils  l’appellent 
Mitra ,  les  AfTyriens  Mylitta ,  5c  les  Arabes  Alita,  (a) 
Epi 18  ».  Saint  Ambroifcdit  aufli  que  les  Perfes  appelaient  Ve- 
Cafliod  'hifl  nus  Celefte  Mitra.  L’Auteur  de  l’Hiftoire  Tripartite 
trip.  /.  6.  C.  parle  auffi  de  la  Déefle  Mitra. 

Ces  partages  font  voir  non  feulement  la  liaifon 
qu’avoit  chez  les  Perfes  le  culte  de  la  Lune  avec  celui 
du  Soleil ,  mais  encore  que  la  Lune  avoit  un  nom  fî 
rertemblant  à  celui  du  Soleil  ,  qui  étoit  Mithras, 
qu’il  étoit  très-aisé  de  les  confondre,  5c  de  prendre 
l’un  pour  l’autre. 

Mais  ce  n’effc  pas  là  toute  la  difficulté  :  ce  qui  em- 
barrafle  le  plus ,  c’eft  que  les  Anciens  en  parlant  de 
Mithras  5c  de  Venus  Celcfte  ou  de  la  Lune,  ont  con¬ 
fondu  les  caradteres  propres  de  ces  Divinitez ,  ou  pour 
mieux  dire,  ils  ont  donné  à  ces  deux  Divinitez  les 
mêmes  caraéteres.  Ainfi  ce  qui  devroit  aider  aies  dit 


8. 
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cerner ,  à  les  diftinguer  l’une  de  l’autre,  eft  plus  pro¬ 
pre  à  nous  les  faire  confondre. 

Par  exemple,  nous  avons  vû  que  la  Lune  avoit 
chez  les  Perles  &  par  tout  ailleurs  trois  viiages.  Il  eft 
confiant  que  Mithras  en  avoit  aufli  trois ,  ce  qui  l’a  fait 
honorer  de  l’épithéte  Triplex  ou  Triplajios.  Nul  d’en¬ 
tre  les  Anciens  ni  d’entre  les  Modernes  ne  s’eft  avisé 
de  nous  dire  ce  que  c’étoit  que  ces  trois  vifages.  Ju¬ 
lien  l’Apoftat ,  qui  pouvoit  le  faire  mieux  que  per- 
fonne  ,  s’eft  borné  à  expliquer  le  terme  de  Triple  d’une  4* 
maniéré  allégorique  :  encore  pour  le  faire  a-t-il  in¬ 
venté  une  chimere  qui  fait  pitié  ;  car  il  dit  que  Mi¬ 
thras  porte  le  nom  de  Triplex ,  parce  que  les  Aftro- 
nomes  partageant  le  Zodiaque  en  quatre  parties  éga¬ 
les  ,  il  y  a  en  chacune  Trois  Signes ,  qui  forment  les 
faifons. 

Mais  laiffons-là  ces  vifîons,  qui  n’aboutiffent  à 
rien  :  difons  plûtôt  que  les  trois  vifages  de  Mithras 
exprimoient  les  trois  faifons  de  l’année  :  car  les  An¬ 
ciens  n’en  reconnoiffoient  point  un  plus  grand  nom-  ^ oy*X, le  F- 
bre  ;  c’étoit  le  Printems ,  l’Eté  &  l’Hyver  ,  comme  je  (pai^eiGenLl 
le  remarque  ailleurs.  Je  ne  m’arrête  pas  à  autorifer  la 
jufteffe  de  cette  application,  parce  qu’il  n’eft  perion- 
ne  qui  puiffe  ignorer,  que  le  Soleil  fait  feul  les  fai¬ 
fons,  ou  pour  mieux  dire,  que  la  différence  des  fai¬ 
fons  dans  fon  origine  n’eft  autre  chofe  que  la  diffé¬ 
rence  des  degrez  du  Zodiaque  que  le  Soleil  parcourt. 

Il  n’eft  queftion  à  préfent  que  de  favoir  quels  é- 
toient  les  trois  vifages  qu’on  donnoit  à  Mithras ,  ou 
au  Soleil;  c’eft  ce  qu’un  Ancien  a  bien  voulu  nous 
apprendre:  La  Ville  d’Alexandrie,  écrit-il,  eft  Capi-  «  1#c.20# 
taie  de  l’Egypte;  elle  fe  glorifie  d’avoir  Alexandre» 
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î5  pour  Fondateur.  Tous  les  habitans  y  portent  un  fi 
»  profond  refpeâ:  à  Serapis  de  à  Ifis,  qu’il  va  jufqu’à 
»  l’excès.  Au  refte  ils  proteftent  hautement  que  toute 
»  leur  Religion  fe  rapporte  au  Soleil  ^  foit  par  le  Panier 
«  qu’ils  reprélentent  fur  fa  tête,  foit  par  les  Trois 
»  Têtes  qu’ils  donnent  à  fa  Statue  :  celle  du  milieu  qui  cft 
»  en  même  tems  la  plus  grande,  eft  une  Tête  de  Lion; 
55  celle  qui  eft  à  la  droite  ,  eft  une  Tête  d’un  beau  Chien 
5»  qui  a  l’air  careffant  :  la  troifiéme  qui  eft  au  côté  gau- 
35  che,  eft  celle  d’un  Loup.  Et  pour  faire  voir  que  ces 
35  trois  Têtes  ne  font  qu’une  même  Divinité,  elles  font 
33  entortillées  par  un  ferpent,  dont  la  tête  aboutit  au 
st  côté  droit,  qui  cft  l’endroit  par  où  ce  monftre  fe  pré- 
33  fente. 

Il  feroit  inutile  de  s’amufer  à  prouver  que  le  Se¬ 
rapis  de  l’ifïs  d’Alexandrie  font  en  tous  fens  les  deux 
Divinitez  mâle  &  femelle,  entre  lefquclles  feules  les 
Ferfes  partageoient  la  nature  divine  ;  cela  faute  aux 
yeux.  Pour  venir  au  nœud  de  la  queftion  ,  je  dis  d’a¬ 
bord  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  faire  voir  que  Mithras 
ait  eu  la  tête  de  Lion ,  puifque  nous  avons  encore  des 
Mithras  de  cette  efpece.  U  faut  convenir  pourtant 
qu’à  peine  la  connoiffance  de  cette  Divinité  fut  por¬ 
tée  de  introduite  en  Occident,  que  fon  culte  reçut 
des  atteintes  de  des  changemens,  qui  le  défigurèrent 
beaucoup.  Car  les  Romains,  qui  furent  les  premiers 
à  l’embraffer ,  furent  aufii  les  premiers  à  repréfenter 
Mithras  avec  une  tête  humaine;  mais  avec  cette  pré¬ 
caution  ,  qu’ils  ne  manquoient  pas  de  lui  joindre  le 
Chien  &  le  Loup,  &  les  autres  fymboles  effentiels, 
qu’ils  faifoient  entrer  dans  ptefque  toutes  les  tables 
Mithriaques  qu’ils  faifoient  graver.  En  effet  le  Chien 
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fe  trouve  par  tout  :  le  Loup  y  eft  plus  rare,  on  l’y 
remarque  pourtant  quelquefois.  Après  tout  quand  il 
n’y  feroit  pas  ,  ce  feroit  une  fuite  du  change¬ 
ment  que  les  Romains  firent  dans  les  myftcres  de  Mi~ 
thras  ^  en  donnant  à  ce  Dieu  droit  de  Bourgeoisie 
dans  tout  l’Empire.  Outre  que  le  fymbole  du  Loup 
étoit  allez  marqué  par  l’antre,  dans  lequel  les  my Ité¬ 
rés  de  Mithras  font  toûjours  repréfentez. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Lune  ,  ou,  fi  l’on  veut,  de 
cette  Femme ,  entre  laquelle  &c  Mithras  les  Perfes  par- 
tageoient  la  nature  divine  ;  il  eft  vifible  par  ce  qu’a- 
joûte  Julius  Firmicus,que  les  Perfes  lui  donnoient 
auffi  trois  Têtes,  &  les  mêmes  qua  Mithras.  Il  eft 
vrai  que  cela  ne  s’y  lit  point  à  préfent  en  termes  ex¬ 
près  :  deux  lacunes  confiderables  dans  l’endroit  le 
plus  intereiïant,  nous  dérobent  les  lumières  tk  les  fe- 
cours  dont  nous  aurions  befoin  pour  éclaircir  toutes 
les  difficultez.  Cependant  la  fuite  qui  répond  à  ce  qui 
eft  perdu ,  eft  fuflifant  pour  faire  croire  qu’il  y  étoit 
parlé  de  Têtes  de  Lion,  de  Chien  &  de  Loup;  car 
outre  que  le  raifonnement  roule  fur  certaine  Triplici - 
té  >  l’Auteur  dit  que  des  trois  chofes  qui  formoient  ou. 
compofoient  la  Statue  de  la  Lune,  la  première  re- 
préfentoit  la  colere ,  &  ce  ne  peut  être  que  la  tête  de 
Lion  ;  l’autre  marquoit  la  multiplicité  &  le  labyrinthe  Error. 
de  nos  pensées  qui  s’élèvent ,  qui  naiffent  dans  le  fond  relii'  c 
de  nôtre  cœur  comme  les  arbres  dans  une  forêt  ;  ce 
qui  défigne  vifiblement  le  Loup  ;  enfin  la  dernière 
exprimoit  les  plaifirs  effrenez  de  la  volupté,  dont  l 'in¬ 
tempérance  du  Chien  eft  une  véritable  image. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  qu’un  précis  d’un  long 
raifonnement,  que  faifoient  les  Payens  fur  la  natu- 
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re  de  l’ame,  qu’ils  foûtenoient  être  materielle:  en 
confequence  de  quoi  ils  fuppofoient  en  elle  trois  par¬ 
ties  également  diftinôtes  St  differentes  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  (avoir  l’entendement  St  les  deux  appétits,  l’irafci- 
îdem  Ibid,  ble  St  le  concupifcible.  (  a  )  Et  comme  ils  allegorifoienE 
tous  les  fymboles  qu'ils  donnoient  à  leurs  Dieux  ,  ils 
prétendoient  que  les  trois  Têtes  de  Mithras  St  de  la 
Lune  exprimoient  fenhblement  ces  mouvemens  de 
nôtre  ame,  dont  ils  faifoient  des  parties  réelles  Sc 
diftineftes. 

Au  contraire  Macrobe  dans  la  fuite  du  dernier 
paffage ,  que  nous  avons  rapporté,  dit  que  le  motif 
qu’avoient  ceux  d’Alexandrie,  de  repréfenter  Sera- 
pis  avec  trois  Têtes  étoit  d’exprimer  les  trois  dif¬ 
férences  du  tems,  le  préfent ,  le  pafsé  St  l’avenir.  La 
Tête  de  Lion ,  dit-il,  exprime  le  tems  préfent,  dont 
la  nature  en  comparaifon  du  pafsé  St  du  futur,  eft 
de  fe  faire  fentir,  St  d’être  dans  toute  fa  force  St  fa 
vigueur.  La  Tête  du  Loup  repréfente  le  pafsé ,  qui  eft 
emporté  par  le  fouvenir  des  cliofes,  qui  ne  font 
plus.  Pour  le  futur  il  eft  peint  fous  le  fymbole  d’un 
Chien  qui  femble  careffer;  parce  que  le  futur  eft 
une  fource  d’efperances ,  qui  toutes  incertaines  qu’el¬ 
les  font,  ne  laiffent  pas  de  flatter,  de  bercer  agréa¬ 
blement. 

Mais  voici  une  autre  reffemblance  entre  Mithras 
&  Mitra  ou  Venus  Celcfte,  qui  nous  jette  dans  de 
nouveaux  embarras ,  St  nous  empêche  de  bien  diftin- 
guer  une  Divinité  de  l’autre.  Mithras  a  pafsé  dans 
tout  le  monde  payen  pour  être  né  d’une  pierre  5/  félon 


(  a  )  Aliud  enim  mens  eft?  aliud  ira ,  aliud  libido* 
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le  témoignage  de  (aine  Juftin.  (a)  Commodien,  S. 
Jerome  &  plufieurs  autres  anciens  Peres  parlent  aufli 
de  cette  fable.  Plutarque  va  encore  plus  loin  :  car  il 
dit  que  Mithras  délirant  avoir  lignée,  &  dégoûté  du 
commerce  des  femmes,  s’unit  à  une  Pierre,  qui  con¬ 
çut  &:  enfanta  un  fils  qui  porta  le  nom  de  Diopboms. 
Enfin  le  Soleil  quiétoit  adoré  à  Emele  fous  le  nom  de 
Sol  Elagdbalus ,  &  qui  netoit  autre  que  nôtre  Mithras, 
étoit  repréfenté  fous  la  figure  d’une  grofle  Pierre  py¬ 
ramidale ,  dont  il  nous  reftela figure  fur  les  Médailles, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué. 

Il  eft  même  des  Ecrivains  qui  veulent  que  les  trois 
paroles  de  Julius  Firmicus  sV  que  profé- 

roient  ceux  qui  étoient  initiez  dans  lesmyftcres  d’une 
Divinité,  qu’il  ne  nomme  point ,  doivent  s’entendre 
de  Mithras.  Ce  fentiment  eft  judicieux  &  fort  pro¬ 
bable  ,  mais  non  pas  fans  difficultez  ;  car  on  verra  par 
ce  qui  fuit, que  ces  paroles  pouvoient  convenir  aufli 
à  ceux  qui  fe  faifoient  initier  dans  les  myfteres  de  Ve¬ 
nus  Celefte. 

Tout  cela  donnoit  lieu  aux  Payens  de  repréfenter 
Mithras  fous  la  forme  d’un  Cippe  de  Pierre.  Si  l’on 
pouvoir  former  le  moindre  doute  fur  une  vérité  fi 
confiante,  le  Monument  fur  lequel  nous  parlons  fufi- 
firoit  feul  pour  le  détruire.  Mais  nous  ne  fommes  pas 
réduits  à  ce  feul  exemple  :  la  Galerie  Juftinienne 
eft  garand  de  l’Antiquité  du  nôtre  ;  on  y  confervc 
un  autre  Mithras  fortant  d’une  Pierre ,  ôc  accompa¬ 
gné  des  deux  Figures  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les 


Dial.  Tri- 
pho.  p.  29(7. 
Commo  d 
inflr.  13. 
Adv,  J  ovirt> 
1. 

Plutar. 
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Spanheim 
Ce  fars  de 
Julien  p . 
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tables  Mithriaqucs,  pour  repréfenter  l’une  le  Soleil 
levant  de  l’autre  le  Soleil  couchant. 

D’autre  part  nous  trouvons  quantité  de  Venus  Ce- 
leftes ,  qui  n  etoient  aufli  repréfentées  que  par  des  Cip- 
pes  de  des  Pierres  brutes  :  car  d’abord  il  y  en  avoir 
une  à  Athènes ,  dont  la  Statue  confiftoit  en  une  Pier¬ 
re  quarrée  femblable  à  celles  des  Hermes  ,  avec 
une  Infcription  qui  faifoit  connoître  cette  Divini¬ 
té .  (a)  Ce  qu’ajoûte  Paufanias,  que  cette  Statue 
reflembloit  en  tout  aux  Hermes  ,  fait  entendre 
que  la  tête  de  Venus  Celefte  y  étoit  repréfentée:  car 
toits  les  Hermes  de  l’Antiquité  étoient  affortis  de  la 
tête  de  Mercure }  pour  marquer  félon  Macrobe  ,  que 
le  Soleil  étoit  la  tête  de  l’Univers,  de  le  pere  de  tou¬ 
tes  chofes.  Le  même  Macrobe  dit  encore  que  les  qua¬ 
tre  angles  du  Cippe  défignoient  les  quatre  parties  du 
monde  ,  ou  bien  les  quatre  faifons ,  ou  enfin  les  qua¬ 
tre  points  fixes  ou  cardinaux  de  l’année,  qui  font  les 
deux  Solftices  de  les  deux  Equinoxes. 

Paufanias  parle  encore  d’une  Ville  du  Peloponefe 
appellée  Sicyonia  ,  qui  porte  à  préfent  le  'nom  de 
Bafilica  ;  où  il  avoit  vu  une  Diane  faite  en  forme  de 
colonne  ou  de  Cippe.  (  b  )  J’ai  déjà  prouvé  que  Diane 
étoit  proprement  la  Lune  ou  Venus  Uranie.  Cet  Au¬ 
teur  ajoute  qu’on  appeiloit  cette  Diane  *  Patroa  ;(c) 
furnom  qui  répondoit  au  Genitrix  des  Latins  :  de  fur 
ce  pied  c’étoit  Venus  Genitrix. 

Venus  de  Paphos  étoit  certainement  Venus  Ce¬ 
lefte,  félon  Paufanias,  Apulée  de  plufieurs  autres: 

(  a  )  TÛotmç  pih  rerpd-  (  b  )  H  Js  xloyi  Içn  dtKcttrfJiiW» 

yuiyoy  kxtci'tuvtcL  to7ç  E  puciï’ç*  t  0  (c)  K’ priais  oVofJ.ctfypiiVn 

<^î  iTïi)  pct/u/jLci  tjjifActiyei  rrldj  tspuyioiy  rpwx. 

A  (ppoo^irl-jj. 
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or  plufieurs  Médailles  nousrepréfentent  Venus  de  Pa- 
phos ,  tous  la  rorme  d  une  pierre  pyramidale ,  comme  j ^ 
celle  du  Soleil  d’Emefe.  37°- 

Les  Arabes ,  au  rapport  de  toute  l’Antiquité,  ado-  Herodo.  I 1. 
roient  auffi  Venus  Celefte,  fous  la  forme  d’une  Pierre  ^iax.Tyr- 
quarrée;  Ils  l’appelloicnt  jlildt  félon  quelques-uns,  ciem.Àiex . 
jilita  félon  Hérodote.  Alileth  eft  un  mot  Arabe ,  qui  P  rompt  i. 
lignine  nuit  ;  ce  qui  convient  a  la  Lune  ,  que  les  La-  L  6o 
tins  appelloient  Nofliluca ,  6c  par  corruption  Nofti- 
cula j  pour  dire  quelle  éclaire  pendant  la  nuit.  Les 
Sarrazins,  Nation  Arabe ,  continuoient  ce  culte  à 1  e- 
gard  d'une  Pierre ,  qu'ils  prenoient  pour  la  tète  de 
Venus  *,  en  effet  on  trouvoit  fur  cette  Pierre  des  traits 
6c  des  linéamens  d’une  tête.  Ils  l’appelloient  Cbahar,  sdden.de  ' 
qui  étoit  le  nom  dont  ils  honoroient  Venus  j  car  ils  DiîsSyr.p, 
fe  piquoient  de  l’appeller  LA  GRANDE,  ce  que  ^cyef^ibU 
Qhabar  fïgnifie.  Les  motifs  de  leur  culte  à  l’égard  de  p-  295.  &c. 
cette  Pierre ,  étoient  i°.  Qu’Abraham  avoit  confom- 
me  fur  cette  Pierre  fon  mariage  avec  Agar.  i°.  Qu’il 
y  avoir  attaché  fon  chameau ,  quand  il  voulut  mon¬ 
ter  fur  la  montagne  pour  ficrifier  Ifaac.  Cette  Pier-  sP*ctm*n 
re  elt  encore  a  la  Meque  en  iinguliere  vénération  :  p.  &c> 
Pocock  foûtient  même  quhl  y  en  a  deux. 

Je  dirai  en  paffantqu 'encore  fous  le  régné  des  An- 
tonins  les  Grecs  avoient  jufqu’à  trente  Dieux  à  la 
fois  ?  qu’ils  honoroient  fous  la  forme  d’autant  de  Pier¬ 
res:  d’où  Paufanias  prend  occahon  de  remarquer 

y  1  441»- 

qu’autrefois ,  6c  avant  l’ufage  des  Statues,  on  hono- 
roit  les  Dieux  fous  la  forme  de  Pierres  toutes  brutes. 

{a)  Cet  Auteur  araifon,il  feroit  feulement  à  fou- 
haiter  qu’il  eût  encore  donné  l’origine  de  ce  culte: 

(  a  )  Ti/axç  ©«wy  ctvr<  dycth[j,cnu)'i  uoyo)  ÀiÛou 
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j’avoüe  que  je  ne  1  ai  trouvée  nulle  part  ;  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  qu’elle  remonte  jufqu’au  tems  que 
.  Jacob  allant  en  Mefopotamie  ,  &  voulant  fe  repofer  , 
prit  une  pierre,  la  mit  fous  fa  tête,  &  s’endormit  :  &c 
qu’ayant  vû  en  fonge  le  Seigneur  au  haut  d’une  échelle, 
011  les  Anges  montoient  &:  defcendoicnt ,  il  prit  cette 
Pierre,  ôc  l’érigea  comme  un  Monument ,  répandant 
de  l’huile  de  (lus? 

Je  ne  dis  rien  des  Serpens  qu’011  donnoit  à  Venus 
Celefte ,  ni  de  leur  Lignification.  Les  principales  vues 
des  Anciens  étoient  de  marquer  par  là  le  cours  obli¬ 
que  de  la  Lune ,  que  les  ferpens  imitent  en  rampant  : 
ils  vouloient  auffi  repréfenter  le  renouvellement  de 
la  Lune  qui  arrive  tous  les  mois  figuré  par  le  ferpent 
qui  dépouille  fi  peau,  reprend  de  nouvelles  forces , 
&:  femble  revenir  à  fon  premier  état.  Pour  le  Serpent 
tourné  en  cercle,  &  qui  mord  fa  queue,  il  fignifioit 
que  le  monde  fe  foûtenoit ,  fe  nourriffoit  par  lui-mê¬ 
me,  &  revenoit  au  même  point,  (  a  ) 

Le  Serpent  étoit  aulli  un  fymbole  fi  particulier ,  fi 
familier  à  Mithras ,  qu’il  entroit  autant  dans  fes  myfte- 
res  que  dans  fes  peintures  :  ce  qui  nàarrivoit  pas  toû- 
jours  à  l’égard  de  la  Lune;  quoique  quand  cela  arri- 
voit,  ce  fût  toujours  pour  les  mêmes  motifs,  &:  pour 
d’autres  encore,'  qu’il  eft  inutile  de  rapporter. 

Il  eft  tems  enfin  de  fe  déterminer  &  de  prendre 
parti  fur  la  Pierre  de  Siméoni  :  e'ft-ce  Mithras ,  c’eft- 
à-dire,  le  Soleil  ou  le  Feu  des  Pcrfes?  Ou  bien,  eft-ce 
Mitra,  ou  Venus  Celefte  de  la  même  Nation  ?  Il  eft 
inconteftable  que  la  derniere  a  été  repréfentée  de  la 
forte  ;  ôc  le  vifage  de  Femme  enté  fur  la  Pierre  que 
(  a  )  Ut  appaieac  mundum  ôc  ex  feipfo  ali  6c  in  fe  revolvi. 


nous 
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nous  produifons,  porte  à  fe  déclarer  pour  ce  fend¬ 
aient.  Mais  aufli  l’Infcription  fait  foi  que  la  Pierre 
repréfente  un  Dieu  &:  non  une  Déeffe  :  &:  le  vifage 
peut  être  aufli-bien  celui  d’un  jeune  Homme  que  ce¬ 
lui  d’une  Femme.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  trouvons 
que  deux  Antiques  qui  faffent  foi  que  Mithras  étoit 
rcpréfenté  par  une  Pierre  quarrée  ;  mais  le  lilence  des 
Auteurs  peut-il  balancer  le  témoignage  de  deux  Mo- 
numens  aufli  autentiques  &  averez?  Eft-il  befoin 
d’autoritez  quand  les  Monumens  parlent?  pour  moi 
je  croirois  volontiers  que  Mithras,  qui  eft  le  Feu  déi¬ 
fié,  eft  ici  repréfenté  Portant  de  la  Pierre,  pour  mar¬ 
quer  que  le  meilleur  moyen  &  la  voye  la  plus  courte 
pour  faire  du  feu ,  ou  le  faire  renaître ,  quand  il 
eft  éteint,  c’eft  de  frapper  &  de  battre  une  pierre  à 
feu.  Le  Titre  d Tnviiïus  eft  ordinaire  à  Mithras  pris 
pour  le  Soleil  :  il  exprime  parfaitement  bien  que  cet 
Aftre  eft  infatigable  dans  fa  courfe  ;  c’eft  à  quoi  Vir¬ 
gile  fait  allufion  quand  il  dit. 

Hic  canit  errantem  Lunam  Solifque  Ubores. 

'  Sur  quoi  Servius  remarque  que  Virgile  ne  veut  pas 
dire  que  le  Soleil  ne  travaille  point  ;  mais  qu’il  ne  fe 
reffent  point  de  la  fatigue  du  chemin  qu’il  fait,  (<*) 
C  eft  ainfi  qu’Homere  ôc  Hefiode  appellent  le  Soleil 
îiAioç  aiïLOLfAcLç, ,  Soleil  infatigable. 

J’ai  dit  plus  haut  que  tous  les  myfteres  de  Mithras 
fe célébroient dans  un  antre ,  cetoit  pour  exprimer  les 
éclipfes  que  la  Lune  fait  effuyer  quelquefois  au  Soleil. 
C’eft  ainfi  que  Ludfatius  explique  ce  vers  de  Stace. 


(  a  )  Non  quod  non  laborec ,  fed  laborem  non  fenriat. 

Tome  1 ,  I  i  i 
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Su^Th'b  Indignât  &  fequi  torquentem  cor  nu  a  Mithram. 

»  On  rapporte  aux  Perfes,  dit- il, l’origine  du  culte 
„  du  Soleil  :  cet  Aftre  lorfqu’il  fouffre  éclipfe ,  eft  ap  - 
»  pelle  Mithras ,  comme  on  voit  dans  ce  vers.  Auffi 
»  eft-ce  en  vûë  de  ce  phénomène  qu’on  célébré  Tes  myf- 
„  teres  dans  un  antre  5  où  Mithras  en  habit  Perfan  avec 
»  la  tête  de  Lion ,  ôc  coëffé  d’une  Thiare,  prend  un  Tau- 
»  reau  par  les  cornes  &  l’arrête.  Ce  qui  lignifie  que  la 
Lune,  figurée  par  le  Taureau,  indignée  d’être  ré- 
»  duite  à  fuivre  toûjours  Ton  frere  le  Soleil ,  vient  Te 
»  placer  devant  lui ,  &  cacher  fa  lumière;  mais  le  So- 
»  îeilpour  montrer  que  la  Lune  lui  eft  inferieure  en 
»  tout,  monte  fur  le  Taureau  ,  le  prend  par  les  cornes 
»  <k  le  terraffe. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Les  Prêtres  de  Mithras  fjj  ceux  qui  fe  faifoient  initier 
aux  mjfteres  de  ce  Dieu ,  prenoient  un  nom  qui  mar - 
quoit  leur  confecration.  Explication  'véritable  de  ce 
nom  j  &  d'un  pajfage  de  faint  Jerome. 

IEs  Prêtres  de  Belenus  n’étoient  pas  les  feuls 
_j  dans  l’Antiquité ,  qui  prenoient  des  noms ,  qui 
eufient  rapport  ou  aux  attributs  &  fymboles  de  la  Di¬ 
vinité  dont  ils  étoient  Miniftres,  ou  aux  myfteres 
4  de  aufquels  ils  étoient  initiez.  Les  Prêtres  de  Mithras  é- 
Jp,  ic,  »  toient  encore  de  ce  nombre.  Les  Mages  de  Perfe , 
»  dit  Porphyre  ,  qui  font  chargez,  de  tout  le  culte  de 
»  Mithras ,  donnent  à  ceux  qu’ils  font  Prêtres  de  ce 
”  Dieu  le  nom  de  Lions  >  &  aux  Femmes  qu’ils  éta- 
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bliflent  PrêtreflTes,  celui  de  Liones,  Rappellent  Cor¬ 
beaux  les  Miniftres  inferieurs,  (a) 

Parmi  quelques  exemples,  que  nous  aurions  pu 
produire,  nous  nous  fommes  attahez  à  celui-ci  ;  tant 
parce  qu'il  aune  liaifon  necefiaire  avec  le  Chapitre  ij. 

R  z 6.  de  ce  Livre ,  dont  il  eft  comme  la  fuite  R  la 
preuve  ,  que  parce  qu’il  doit  fervir  de  clef  aux  deux 
Chapitres  fuivans,  R  qu’il  donnera  lieu  d’éclaircir 
un  paffage  de  faint  Jerome  très  -  difficile  à  entendre. 

Outre  les  noms  de  Lions,  de  Liones  R  de  Cor¬ 
beaux  rapportez  par  Porphyre,  il  y  avoit  bien  d’au¬ 
tres  noms,  que  prenoient  ceux  qui  vouloient  être 
initiez  aux  myfteres  de  Mithras,  R  que  faint  Jerome 
nous  a  confervez  en  parlant  de  l’aètion  glorieufe  que 
fit  Gracchus  Préfet  de  Rome  de  détruire  avant  fon 
baptême  le  Temple  R  les  Simulacres  monftrueux, 
qui  fervoient  aux  initiations  :  Nonne  fpecum  Mithrœ  ^ 
&  omnia  portentuofa  fïmulacra  J  quibus  Cerax  ,  Nym -  tam.  t.  4. 
phus ,  Miles ,  Léo  ,  Perfcs  y  Helïoàromus  pariter  initian- 
tury  fubvertit,  &cf  Au  lieu  de  quoi  onlifoit  dans  les 

anciennes  éditions _ s  Corax  >  Nyphus .  Helios , 

Bromios  Pater  initiabantur  ou  innitebantur. 

Pour  bien  entendre  ce  Pere,  que  perfonne,  que  je 
fâche,  n’a  ni  bien  compris,  ni  bien  expliqué;  il  faut 
rappeller  ce  que  nous  avons  déjà  dit  que  fous  le  nom 
de  Mithras ,  les  Anciens  honoroient  le  Soleil  ;  que  ces 
animaux ,  dont  faint  Jerome  fait  l’énumeration ,  en¬ 
troient  dans  les  figures  qu’on  faifoit  graver ,  ou  pein¬ 
dre  ,  pour  fervir  à  la  célébration  des  myfteres  de  ce 
Dieu  :  que  dans  les  cavernes ,  qu’on  choififloit  toû- 

(  a  )  Tvç  jXi'i  uutwV  cpylcùV  y ctç'  tüV  J'WHpsT«VT«tç  K opciKdÇ» 

Aïolraç  zaKeir  A'  yu'jciïzctç  A îcu~ 
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jours  pour  Temples  de  Mithras,  il  y  avoit  des  fimu- 
lacres  monftrueux  de  ces  animaux,  dont  parle  laint 
Jerome:  qu’on  donnoit  à  tous  ceux  qui  demandoient 
d’être  initiez  aux  myfteres  du  Dieu  dont  nous  par¬ 
lons,  un  nom  de  ces  fimulacres  :  que  ces  fimulacrés 
étoient  des  figures  de  Lion ,  de  Corbeau ,  &  d’autres 
animaux  que  nous  repréfenterons  dans  une  Planche  : 
que  ceux  qui  étoient  initiez,  étoient  diftribuez  en 
certaines  clafles ,  par  le  moyen  du  nom  de  ces  fimula¬ 
cres  qu’ils  portoient:  que  ceux  qui  étoient  initiez 
fous  les  aufpices  &  le  nom  de  Lions,  i°.  étoient  Prêtres; 
i°.  ils  pouvoient  pendant  les  facrifices ,  les  fêtes ,  &  les 
cérémonies  fe  mafquer  &  prendre  la  figure  d’un  Lion , 
3°.  Et  enfin  celle  des  autres  animaux  ,  dont  S.  Jerome 
fait  mention.  Qu’à  l’égard  de  ceux  qui  étoient  diftribuez 
dans  d’autres  clafles  que  celle  du  Lion ,  &  qui  portoient 
le  nom  ou  de  Corbeaux ,  ou  de  Nymphes ,  &c.  ils  ne 
pouvoient  prendre  que  la  figure  de  l’animal  dont  ils 
portoient  le  nom.  Qu’il  y  avoit  des  fêtes  fixées  à  cer¬ 
tains  tems  qui  portoient  les  noms  de  ces  figures  monf- 
trueufes  ;  telles  étoient  les  fêtes  appellées  HE  L1A- 
CA ,  PERS1CA ,  CORACICA ,  e$rc.  Et  en¬ 
fin  qu’on  repréfentoit  quelquefois  Mithras  fous  la  fi¬ 
gure  de  quelques-uns  de  ces  animaux  ,  dont  parle  S. 
Jerome:  par  exemple  les  Perfes  lui  donnoient  une 
tête  de  Lion  ,  pour  exprimer  la  force ,  le  mouvement 
oc  toutes  les  influences  du  Soleil,  (a) 

Par  là  on  voit  d’abord  que  les  termes ,  dont  le  pat 
(âge  de  faint  Jerome  eft  composé,  ne  font  point  des 
noms  de  Villes,  comme  l’a  cru  Erafme  ;  ni  des  noms 

(  a)  Hic  Deus  cæteros  fui  cellir ,  ut  inter  cæteras  feras  Léo. 
Numinis  potentiæ  impetu  ex- 


DES  GAULOIS.  Liv.  II.  437 
de  Dieux,  comme  l’a  prétendu  Marianus  Viélorius; 
ni  des  lignes  myfterieux  de  la  part  qu’a  le  Soleil  à  la 
génération  des  chofcs  fublunaires ,  ainfi  que  l’a  fou- 
tenu  M.  l’Evêque  d’Hadria  ;  mais  que  ce  iont  des 
noms  d’autant  de  Conftellations.  D’où  l’on  peut  in¬ 
férer,  fans  crainte  de  fe  tromper,  qu’il  y  avoir  en¬ 
core  bien  d’autres  noms  de  cesfimulacres  monftrueux, 
qu’on  confervoit  dans  les  antres  confierez  à  Mithras, 
8c  qui  fer  voient  à  former  d'autres  claffes  de  gens, 
qui  fe  faifoient  initier  aux  myfteres  de  ce  Dieu  ;  8c 
que  ces  noms  fe  font  perdus,  foit  par  l’injure  des 
tems,  foit  que  les  Auteurs  n’en  ayent  point  parlé  dans 
leurs  Ecrits  ,  pour  les  transmettre  à  la  pofterité. 
On  peut  du  moins  toujours  afsûrer  que  c’étoient  tous 
noms  d’Aftres  ,  de  Conftellations  8c  de  Planètes; 
8c  qu’ainfi  on  peut  réparer  aisément  cette  perte ,  en 
formant  ceux  qui  nous  manquent  fur  ceux  qui  nous 
relient  :  ce  qui  fera  d’autant  plus  facile  que  j’ai  dé¬ 
couvert  quelques-unes  de  ces  figures ,  dont  on  n’a- 
voit  nulle  connoiffance ,  8c  dont  je  parlerai  bien-tôr. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  ce  que  je  rejette 
l’explication  de  M.  l’Evêque  d’Hadria ,  qui  femble  être 
appuyée  fur  l’autorité  de  quelques  Anciens.  Car  iî  on 
y  veut  faire  attention ,  ces  Anciens  fur  lefquels  il  fe 
fonde,  ne  font  de  nulle  autorité  dans  la  queftion  pré¬ 
fente:  parce  qu’au  lieu  de  nous  dire  les  véritables 
vues  que  l’on  avoir  eu  de  repréfenter  Mithras  avec 
fes  Tymboles  particuliers  ;  ils  ont  donné  la  gêne  à  leur 
efprit,  pour  imaginer  des  myfteres  8c  des  rapports 
entièrement  éloignez  de  la  vérité. 

Voilà  précisément  ce  qu’a  fait  Porphyre,  qui  eft 
î’Auteur  que  cite  M.  l’Evêque  d’Hadria.  Mais,  qui  ne 

I  i  i  iij 
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fait  que  Porphyre  ,  Celfe  ôc  Julien  l’Apoftat,  ayant 
à  défendre  le  Paganifme  contre  les  Chrétiens ,  ôc  ne 
pouvant  répondre  à  la  force  de  leurs  argumens,  pour 
îe  tirer  d’affaire  n’ont  eu  garde  d’expliquer  ni  le  fond 
ni  les  myfteres  de  leur  Religion,  tels  qu’ils  étoient:  mais 
tels  qu’il  leur  a  plû  de  les  déguifer  ;  ayant  recours  à  des 
allufions  fauffes ,  &  à  des  allégories  forcées,  ôc  tou¬ 
tes  contraires  aux  intentions  de  ceux  qui  avoient  les 
premiers  inventé  les  Dieux  ôc  les  fymboles  qui  les  ac- 
çompagnoient  j  outre  que  chacun  d’eux  fe  fait  un 
fyftême  à  fa  mode,  qui  combat  non  feulement  celui 
des  autres  ,  mais  encore  qui  fe  détruit  fouvent 
lui-même. 

D’ailleurs  Porphyre  a  bien  dit  que  Mithras  ôc  fon 
Taureau  marquoient  la  génération  des  chofes  naturel¬ 
les  ;  mais  il  ne  l’a  point  dit  des  autres  fymboles  avec 
lefquels  on  repréfentoit  Mithras.  Et  en  effet,  il  n’y 
SyMes  du  a  nulle  convenance  entre  un  Corbeau ,  un  Chien  , 
un  Serpent,  un  Scorpion  ferrant  avec  fes  pinces  les 
parties  du  Taureau  qui  fervent  à  la  génération,  &c. 
avec  la  génération  même  :  fur  tout  quand  on  vient  à 
remarquer  que  le  Scorpion  cherche  à  détruire  ce  qui 
contribue  le  plus  à  la  génération. 

Et  en  vérité ,  que  c’eft  s’entendre  mal  en  fymboles , 
que  de  vouloir  trouver  dans  les  chofes  des  traits  ôc 
des  rapports ,  que  la  nature  n’y  a  ni  mis ,  ni  formez  ; 
Ôc  que  les  hommes  n’ont  ni  établis ,  ni  inftituez ,  ni 
reçus  par  nul  accord,  foit  unanime,  foit  particulier. 
Pourquoi  prêter  aux  Auteurs  des  intentions  qu’ils 
n’ont  jamais  eues  ? 

Mais  pour  faire  voir  d’une  part  avec  combien  peu  de 
jufteffe  ôc  de  fondement  on  a  amené  à  l’idée  de  la  gé- 


Dieu  Mi 
thras . 
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nération  les  differentes  notions  des  figures  monftrueu- 
fes,  qu’on  étaloit  dans  les  Temples  de  Mithras  ;  3c 
de  l'autre  pour  établir  le  fentimentque  nous  embraf- 
fons,  nous  n’avons  qu'à  rapporter  les  paroles  de 
Porphyre.  Zoroaftre ,  dit-il ,  fut  le  premier  qui  con-  « 
facra  à  l’honneur  de  Mithras  créateur  &  conferva-  « 
teur  de  toutes  chofes  ,  un  antre  fait  par  la  nature  ,  voi-  « 
fin  de  la  Perfe ,  émaillé  de  fleurs ,  3c  arrosé  de  fon-  « 
raines.  U  confideroit  l’antre  comme  la  figure  du  mon-  « 
de  que  Mithras  a  créé  :  3c  il  croyoit  voir  dans  les  fi-  « 
gures  qu’il  avoir  placées  dans  l’antre ,  de  diftance  en  « 
diftance  ,  les  principes  3c  les  degrez  de  toutes  les  chofes  « 
qui  font  dans  le  monde.  (  a  )  Porphyre  parle  ici  de  L .  de  tint™ 
deux  chofes ,  i°.  de  la  création  ou  génération  de  l’Uni-  Z7- 

vers  ;  i°.  des  principes  des  parties  ,  dont  il  étoit  com-  254‘ 
posé,  3c  de  l’ordre  que  gardoient  ces  parties  entre 
elles.  La  génération  ou  création  étoit  figurée  par  l’an¬ 
tre  :  les  principes  3c  l’ordre  étoient  marquez  par  les 
fymboles  arbitraires,  dont  l’antre  étoit  orné;  puis 
venant  à  développer  un  peu  plus  bas  la  nature  3c  la 
qualité  de  ces  fymboles,  il  dit  en  termes  exprès  que 
ce  font  les  Signes  ou  Conftellations ,  qui  font  ou 
hors ,  ou  dans  le  Zodiaque.  (  b  )  Ce  même  Auteur 
avoiie  dans  un  autre  Ouvrage,  qu’un  ancien  Auteur 
qui  avoit  écrit  à  fond  fur  les  myfteres  de  Mithras, 
tenoit  que  tous  ces  animaux  avoient  pour  objet  les 
mêmes  animaux  qui  font  compris  dans  le  Zodiaque.  (  c)  De  dbjlin. 

f  (  a  )  Ita  ut  antrum  conditi  à  Mi-  rerent. 

thra  mundi  figuram  ei  præbcret  :  (  b  )  Ea  animalia  ad  Zodiaci 

ea  vero  qux  intra  antrum  erant  circulum  refpicere. 
certis  invicem  inrervallisdifpofita,  (  c  )  rlu>  hod/IuÙ  <pw)  çopa y  înSraj 
elementorum,  climatumque  mun-  d;  œpoç  tIw  t«  ÇuSiouv  kvk*2  ttwe* 
danorum  fymbola  feu  figuras  ge-  yay. 
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Celfc  dans  Origene  s  énoncé  de  la  même  maniéré  ] 
8c  al  s  ûre  que  les  fymboles  qui  failoient  partie  des 
myfteres  de  Mithras,  éroient  des  Reprélentadons  des 
Etoiles  fixes,  8c  des  Planètes,  {a) 

Mais  fans  m’amufer  à  entafler  autorité  fur  autorité , 
qui  ne  voit  en  effet ,  que  tous  les  mots  rapportez  par  S. 
Jerome,  lont  de  véritables  noms  de  Confttellations. 
De  ces  Conllellations  les  unes  font  dans  le  Zodiaque  8c 
les  autres  hors  du  Zodiaque  ;  par  exemple ,  le  Corbeau 
eft  hors  du  Zodiaque  du  côté  du  midi,  vis-à-vis  de  la 
Balance.  Ceux  qui  portoient  le  nom  de  Nymphes  pre- 
noient  leur  dénomination  de  NJ/*<p#qui  fignifie  une  jeu¬ 
ne  perfonnc  fiancée  ou  même  mariée ,  mais  qui  eft  en¬ 
core  vierge  :  ainfi  NJacp*  eft  un  des  douze  Signes  du  Zo¬ 
diaque  ,  qu’on  nomme  la  Vierge.  Miles  eft  une  Conf- 
tellation  feptentrionale ,  qu’on  connoît  fous  le  nom 
d’Hercule,  &  qui  eft  vis-à-vis  du  Sagittaire.  Le  Lion 
eft  dans  le  Zodiaque.  Persée  eft  du  côté  du  fepten- 
trion  ,  8c  ilreçrarde  le  Taureau.  Heliodromus  n  eft  au- 
tre  chofe  que  ce  grand  cercle  de  la  Sphere  ,  dans  le¬ 
quel  le  Soleil  &  les  Planètes  le  meuvent ,  8c  qu’on 
connoît  fous  le  nom  de  Zodiaque.  Ce  mot  eft  Grec 
8c  il  fignifie  cours  du  Soleil. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  autres  Conftellations,  8c  Pla- 
nettes ,  ni  même  des  fymboles  qu’on  voit  dans  tous  les 
monumcns  de  l’Antiquité ,  qui  repréfcntent  Mithras , 
8c  qui  concourent  unanimement  à  autorifer  nôtre 
fentiment. 

Et  après  tout  ne  femble-t-il  pas  naturel,  que  le 
nom  de  ceux  qui  étoient  initiez  aux  myfteres  de  Mk 


fa)  e’çv  yûp  ri  cv  iujn  ffô/j-ftoXoi 
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thras,  c  eft-à-dire  ,  du  Soleil ,  ait  été  plutôt  pris 
des  Aftres ,  qui  ont  naturellement  tant  de  liailon 
5c  de  rapport  avec  le  Soleil ,  5c  dont  les  figures  fai- 
foient  partie  des  myfteres  5c  des  fêtes  de  Mithras , 
que  de  tout  ce  quon  a  été  imaginer,  pour  faire  voir 
qu’on  entendoit  un  paffage  qu’on  n’entendoit  pas. 

Avec  nôtre  explication,  que  nous  croyons  être  la 
véritable,  les  myfteres  de  Mithras  fe  développent  ; 
une  claire  lumière  fe  répand  fur  tous  ;  on  rend  raifon 
de  tout,  5c  l’on  devine  bien  tôt  qu’entre  ceux  qui 
étoient  confàcrez  aux  myfteres  de  Mythras  ,  les 
Lions  étoient  plus  diftinguez  ;  parce  que  le  Soleil 
femble  diftinguer  plus  le  Signe  du  Lion  que  tous 
les  autres ,  en  y  faifant  fa  demeure ,  5c  en  y  dominant , 
comme  difoient  autrefois  les  Egyptiens,  (a)  En  un  Macrob. 
mot  on  voit  évidemment  que  les  Anciens  n’ont  fait  Sarttrn-  J-1- 
fervir  toutes  les  Conftellations  5c  les  Planettes  à  hono-  c*^' 
rer  Mithras,  que  parce  qu’ils  regardoient  le  Soleil 
comme  la  réglé  de  leur  cours,  5c  la  fource  de  leur 
lumière,  félon  le  témoignage  de  Cicéron,  {b)  Et  Somn.Scipi. 
parcourant  de  même  tous  les  autres  myfteres,  rien 
n  arrête ,  5c  l’on  vient  aisément  à  bout  de  tout  ce  qui 
étoit  auparavant  obfcur  &  inintelligible. 

\  '  r  ;  '  >  •_  ;  ■ 

(  a  )  Leon’fquc  inibi  fignum  ,  derator  luminum  reliquorum 
domicilinm  Solis  appcliant.  mens  mimdi,&c. 

(  b  )  Dux  8c  Princeps  8c  Mo- 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Les  Gaulois  fubfiituoient  quelquefois  Mercure  en  la  place 
de  Mitbras.  Mercure  en  bronze  fur  un  Taureau  reprê- 
fentant  le  Soleil.  Quelques  figures  d'animaux  ,  qui 
faifoient  partie  des  myfieres  de  Mitbras . 

ON  peur  inferer  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu’il  y  a  encore  bien  deschofesà  éclaircir  dans 
le  culte ,  que  les  Anciens  rendoient  à  Mitbras.  J ’efpe- 
re  que  la  Planche  que  nous  donnons  ici ,  fera  d’un 
nouveau  fecours  pour  développer  ces  my Itérés,  Ôc 
jxmr  y  faire  quelques  découvertes  qui  ont  échappé 
a  M.  l’Evêque  d’Hadria,  &  à  tous  ceux  qui  fe  font 
étudiez  à  répandre  le  plus  de  lumières  qu’ils  ont  pu, 
fur  une  Divinité  qui  jufqu  a  eux  avoit  été  couverts 
de  ténèbres. 

J’avoue  que  j  ai  long-tems  combattu  &  balancé  à 
dire  que  Mercure  fervoit  de  Mithras  aux  Gaulois  ; 
mais  je  n’ai  pu  tenir  contre  l’exemple  des  autres  Na¬ 
tions  ,  ni  contre  les  animaux  qui  ont  été  trouvez  avec 
deux  Mercures,  &qui  font  tous  marquez  au  coin 
&  au  fceau  de  Mithras  j  ni  enfin  contre  de  fortes  rai- 
fons  prifes  de  la  nature  même  &:  du  fond  de  la  Reli¬ 
gion  des  Gaulois. 

Toutes  les  Figures  que  contient  cette  Planche , 
ont  été  trouvées  en  SuiiTe  proche  de  Zurich.  Les  deux 
premières  font  des  Mercures  ;  elles  font  d’un  fort  bon 
goût ,  &  ont  un  peu  l’air  Romain ,  au  petafe  près  qui 
a  quelque  chofe  d’étranger. 

Les  autres  Figures  font  une  partie  de  ces  Emula- 
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cres  monftrucux  }  portentuoja  fimuLcra,  dont  parle  S. 

Jerome ,  ôc  dont  j’ai  donné  en  partie  l’explication  par 
avance.  Sozomene  en  parle  dans  les  mêmes  termes 
que  S.  Jerome  à  l’occafion  d’un  Temple  de  Mithras 
que  l’Empereur  Confiance  avoit  donné  à  l’Eglife  d’A¬ 
lexandrie;  &  que  George  ,  ce  furieux  Arien  qui  chaf* 
fa  faint  Athanafe  de  fon  fïege,  pour  fe  mettre  à  fa 
place ,  voulut  purifier ,  afin  d’y  bâtir  une  Eglife  :  quand  «  Ecc* 
on  vint ,  dit  l’Hiftorien,  à  l’endroit  le  plus  intérieur  «  5‘ 
du  Temple  ,  on  trouva  des  Statues  &  des  Figures  qui  « 
fervoient  tant  à  ceux  qui  étoient  initiez  aux  myfteres,  « 
qu’â  ceux  qui  s’y  faifoient  initier,  qui  étoient  aufli  ri¬ 
dicules  que  furprenantes.  (  a  ) 

Le  premier  Mercure  eft  fur  un  pied-d’eftal  quarré 
&  bien  travaillé  :  à  fes  pieds  eft  une  tortue ,  fymbole 
alTez  ordinaire  de  ce  Dieu ,  dont  voici  l’origine ,  fe-  Lib,  1: 

Ion  Apollodore,  &  l’Auteur  de  l’Hymne  à  l’honneur 
de  Mercure,  qui  fe  trouve  dans  Homere  :  Mercure 
après  avoir  volé  les  bœufs  d’Apollon,  les  fit  entrer 
dans  un  antre ,  pour  les  dérober  à  la  connoiflance  de 
leur  véritable  maître.  Il  en  tua  deux,  dont  il  appliqua 
&  attacha  les  peau  x  à  u  ne  roche ,  fit  cuire  une  partie  de 
leurs  chairs  pour  fon  repas ,  fit  brûler  le  refte  ,  &  fe 
retira  vite  à  Cillenc.  Comme  il  entroit  dans  fa  caverne  il 
trouva  une  tortue  qui  broutoit,  il  la  prit,  la  vuida 
entièrement ,  ajufta  fept  cordes  aux  écailles ,  les  accor¬ 
da  &  en  fit  une  Lyre ,  dont  il  eut  la  gloire  de  l’in-  Vo^ 
vention,  comme  Apollon  (  b  )  celle  d’avoir  trouvé  la  hem  Cefars 

de  htlicn  p» 

(a)  sôctiet  /mil  iras  opyetrurt-  pollon&  Mercure  d’avoir  inventé  3  55*  35^* 
va  ïupîQu  ivQaiSl  TûTê  h  îc  premier  la  Guitarre  &  le  fécond 

Tt «  to7ç  cp  ôùffi  ylxctâ,  té  ^  la  Lyre,  leur  fit  donner  dans  la 
Ztvct  iS'oi tet»  Grece  un  Temple  commun. 

(  b  )  L’avantage  qu’avoiens^-  Fanfati.  /.  5.  p.  *14. 
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Guitarre.  Or  Iatortuç  eft  un  fymbole  de  Mithras; 
comme  on  verra  dans  la  fuite. 

L’autre  Mercure  ne  différé  gueres  du  premier  que 
par  le  pied-d’eftal,  qui  eft  hexagone,  3c  fur  lequel  il 
n’y  a  point  de  tortue. 

Voilà  les  deux  Mercures  que  j’ai  dit  avoir  été  trou- 
vez  pêle-mêle  avec  des  animaux ,  qui  entroient  cer¬ 
tainement  dans  les  myfteres  de  Mithras,  3c  qui  par¬ 
tant  dépofent  que  Mercure  tenoit  lieu  de  Mithras 
aux  Gaulois.  Cela  pourroit  paroître  douteux  à  ces 
efprits  forts ,  qui  ne  veulent  point  fe  rendre ,  qu’ils  ne 
voyent  auffi  clair  dans  l’Antiquité,  que  dans  les  cho- 
fes  dont  ils  font  eux-mêmes  les  témoins.  Mais  il  y  a 
tout  lieu  d’efperer  qu’ils  feront  moins  difficiles, 
quand  ils  auront  jetté  les  yeux  fur  ces  remarques. 

J’ai  déjà  dit  que  Mithras  étoit  pris  pour  le  Soleih 

*  Les  Anciens  ont  auffi  pris  Mercure  pour  le  Soleil  * 
3c  Macrobe  foûtient  que  Mercure,  le  Soleil  3c  Apol- 

»  Ion  ne  font  tous  trois  qu’un  même  Dieu.  Ce  que  j’ai 
»  dit ,  écrit-il ,  fait  déjà  affez  voir  que  Mercure  eft  lui- 
»  même  le  Soleil  :  qu’il  foit  encore  Apollon ,  cela  eft 
«  conftaté  par  tant  de  peuples,  qui  confondent  la  Pla- 
»  nette  de  Mercure  avec  celle  d’Apollon.  D’ailleurs  fi 
>»  Apollon  préfidc  au  chœur  des  Mu fes ,  Mercure  leur 
»  communique  le  don  de  la  parole  ;  ce  qui  leur  donne 
«  un  plus  grand  relief.  Macrobe  continue  de  la  même 
maniéré ,  3c  venant  à  expliquer  en  détail  les  fymboles 
»  3c  les  avantures  de  Mercure ,  il  foûtient  que  ce  ne 
”  font  que  des  figures  de  la  nature ,  ou  des  effets  du  So- 
»  leil.  Il  prétend  donc  que  les  ailes  de  Mercure  expri- 
»  ment  la  rapidité  du  Soleil  ;  que  Mercure  n’eftle  Dieu 

*  de  l’entendement ,  que  parce  que  le  Soleil  eft  l’enten- 
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dement  du  monde  m,  que  Mercure  ne  porte  le  nom 
de  Miniftre  des  Dieux  fuperieurs  ,  6c  des  Dieux  infe-  u 
rieurs ,  que  parce  que  les  Egyptiens  repréfentent  le  tt 
Soleil  tantôt  bleu  ,  tantôt  blanc  ;  que  la  couleur  blan-  <e 
che  défigne  le  Soleil  quand  il  cft  dans  fon  apogée ,  a 
6c  qu’il  parcourt  les  Signes  du  Zodiaque  ,  qui  caufent  £C 
l’été:  qu’alors  il  a  le  nom  de  Soleil  fuperieur.  La  cou-  « 
leur  bleue  au  contraire  lignifie  le  Soleil  qui  eft  dans  « 
fon  perigée  ,  lorfqu’il  parcourt  les  Signes  d’hyver  6c  « 
alors  il  a  le  nom  de  Soleil  inferieur.  Que  le  furnom  « 
d’Argirophonte  ,  dont  on  qualifioit  Mercure,  ne  ve^  « 
noit  pas  de  ce  qu’il  eût  tué  un  Argus  qui  eût  des  yeux  « 
tout  autour  de  la  tête,  ni  pour  avoir  eu  en  garde  Io,  * 
la  fille  d’Inachus,  qu’on difoit  depuis  avoir  été  chan-  « 
gée  en  vache*,  mais  qu’Argus,  félon  fon  étymologie  « 
Greque,  eft  le  ciel  brillant  6c  parfemé  d’étoiles,  que  « 
le  Soleil  femble  tuer,  lorfque  venant  àparoître,  ilof-  « 
fufque,  éclipfe  6c  fait  évanoüir  leurs  feux  6c  leur  lu-  « 
miere.  Que  ces  étoiles  font  autant  d’yeux  celeftes,  « 
que  le  ciel  tient  toûjours  ouverts ,  comme  pour  ob-  « 
ferver  6c  confiderer  la  terre,  figurée  par  une  vache  <*• 
dans  tous  les  hierogliphes  des  Egyptiens.  Le  Caducée,  « 
pourfuit  nôtre  Auteur ,  eft  encore  une  preuve  qu’on  « 
ne  fait  qu’honorer  le  Soleil  dans  la  perfonne  de  Mer-  « 
cure.  Les  Egyptiens  le  lui  ont  donné ,  orné  de  deux  « 
ferpens  de  different  fexe  accouplez  :  ces  ferpens  fe  « 
joignent  au  milieu  par  un  nœud  qu’on  appelle  d’Her-  « 
cule,  6c  leurs  extrémitez  fe  recourbent  en  forme  de  « 
cercle:  le  Caducée ,  félon  les  Egyptiens, eft  le  fym-  « 
bole  de  la  génération ,  à  la  quelle  préfident  quatre  Di-  « 
vinitez,  l’Efprit,  la  Fortune ,  l’Amour  6c  la  Neceftîté.  « 
Les  deux  premiers  Dieux  (ont  le  Soleil  6c  la  Lune,  « 
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Pour  le  Soleil,  comme  il  eft  la  fource  &  le  principe 
du  feu  &  de  la  lumière ,  il  eft  aufli  le  pere  de  le  foû- 
tien  de  la  vie  humaine  ;  Se  par  confequent  le  Génie, 
c’eft-à-dire ,  le  Dieu  des  Enfans  qui  naiffent.  La  Lune 
eft  prife  pour  la  Fortune,  parce  quelle  préfide  aux 
corps ,  qui  font  fujets  à  tant  de  coups  de  hazard.  L’A¬ 
mour  eft  exprimé  par  l’union  des  ferpens.  Enfin  le 
nœud  défîgne  la  Neceflité. 

On  ne  pouvoit  mieux  prouver  que  Mercure  étoit 
le  Soleil ,  que  fait  Macrobe  ;  ce  qu’il  dit  fur- tout  de 
la  différence  de  Mercure  Miniftre  des  Dieux  fupe- 
rieurs ,  &:  de  Mercure  Miniftre  des  Dieux  inferieurs , 
exprimé  par  les  differentes  couleurs  que  les  Egyp¬ 
tiens  donnoient  au  Soleil  d’été  Se  au  Soleil  d’hyver, 
explique  parfaitement  un  paffage  d’Apulée,  que  nous 
avons  déjà  rapporté ,  lequel  parlant  de  Mercure,  qu’il 
dit  négocier  les  affaires  des  Dieux  inferieurs ,  Se  des 
Dieux  fuperieurs ,  il  ajoute  qu’il  a  le  vifage  tantôt 
blanc,  tantôt  noir, 

Cicéron  nous  apprend  auffi  que  Mercure  étoit  le 
Soleil,  puifque  pour  avoir  placé  dans  fon  Gymnafe 
un  Hermathene,  dont  fon  ami  Atticus  lui  avoit  fait 
préfent  ;  il  avoüe  que  ce  lieu  dès-lors  lui  parut  con- 
facré  au  Soleil,  (a)  L’Hermathene,  comme  on  fait, 
étoit  une  Statue  moitié  Mercure,  moitié  Minerve  : 
ce  n’étoit  pas  Minerve  qui  pouvoit  produire  cet  effet  ; 
elle  n’avoit  rien  de  commun  avec  le  Soleil.  L’influen¬ 
ce  dont  parle  Cicéron ,  11e  pouvoit  donc  venir  que  de 
l’Aftre  de  Mercure.  Tout  cela  eft  confirmé  par  la  3. 
de  7.  Lettre*du  même  Auteur  au  même  Atticus. 

(  a  )  Hermathena  tua  valde  me  tourna  Gymnafîum 
<klc<ftat,  &  polka  i  ta  belle  eft  }  ut  efte  videatur. 
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Quelques  claires ,  quelques  fortes  que  foienr  ces 
preuves  &  ces  raifons  ;  fi  l’on  refufe  de  s’y  foumettrc , 
voici  une  autorité  qui  ne  fouffreni  réplique  ni  expli¬ 
cation;  c’eft  une  Infcription  à  l’honneur  même  de 
Mercure  Soleil  confacrée  par  une  des  quatre  factions 
du  Cirque ,  pour  obtenir  de  ce  Dieu  un  heureux  fuc- 
cès,  &  le  faire  déclarer  en  fa  faveur. 

MERCVRIO  SOLI 
ET  SILVANO 
SANCTISSIMO 
S ACRVM 

O  ‘  >  v  .  •  .*  •  ■  •  f-.  « 

Q.  VIVIVS  VOLSCINI 
VS  PROC.  COLLE  G. 

AVRIG  ARIORVM 
Tlîl  F  A  CT. 

A  cette  Infcription  on  peut  ajouter  un  Mercure  don¬ 
né  par  Ottavio  Rofli  dans  fes  Memorie  Brefcianc,  qui 
a  fur  fa  poitrine  un  Soleil  ,  pour  donner  à  connoîtrc 
qurl  étoit  lui-même  le  Soleil. 

Après  cette  Infcription  ôc  ce  Mercure  de  Brefle ,  il 
cft  inutile  de  faire  remarquer  que  la  Ville  d’Edeife  qui 
étoit  confacrée  au  Soleil ,  repréfentoit  toujours  Moni- 
me,  c’eft-à-dire,  Mercure  affis  dans  le  char  du  So¬ 
leil  à  côté  de  lui  ;  pour  témoigner  ou  qu’il  partageoit 
fon  autorité ,  ou  plûtôt  qu’ils  ne  faifoient  tous  deux 
qu’un  même  Dieu.  Aufli  les  Anciens  8c  les  Modernes  spanheim 
ont'ils  reconnu  que  Mercure  8c  Apollon  même  en- 
tant  que  Soleil,  avoient  tous  deux  mêmes  fondions.  *****  * 
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&  mêmes  traits  de  vifage  ;  ce  qui  porte  Arnobe  à  dé- 
ArKob  ad-  ^er  agréaklement  les  Payens  de  les  pouvoir  difcerner 
ver.  gent.  i.  l’un  de  l’autre,  pour  peu  quon  vînt  aies  repréfen- 
6.  nde  ter  fans  fymboles.  (  a ) 

Comment,  in  il  r  nrf  1  TL1  ' 

hmc  locHm*  *1  lumioit ,  ce  me  iemble ,  aux  Gaulois  de  la  crean¬ 
ce  &  des  exemples  des  Egyptiens  &c  des  Romains, 
pour  être  fondez  en  raifons  &  en  autoritez  de  fubftir 
tuer  Mercure  à  Mithras.  Jen’cftime  pourtant  pas  que 
ce  foient  là  les  feuls  motifs,  qui  leur  ont  fait  embraf- 
fer  ce  parti  :  ils  en  avoient  d’autres,  dont  les  uns  ve- 
*  noient  du  fond  même  de  leur  Religion,  &  les  autres 
leur  étoienc  infpirez  par  les  lumières  de  la  prudence 
&  de  l’intérêt  :  je  vais  dire  un  mot  de  tout  cela. 

Le  foible  de  toutes  les  Nations  étoit  de  donner  le 
plus  qu’ils  pouvoientaux  Divinitez  de  leur  façon,  de 
multiplier  leurs  attributs,  &de  réüniren  ces  fortes  de 
Dieux  ,  la  puiflance  &  les  prérogatives  des  autres.  J’ai 
déjà  fait  voir  que  les  Gaulois  étoient  fur  ce  point  aufE 
aveuglez  que  les  autres  peuples  ;  &  que  le  Dieu  auquel 
ils  vouloient  plus  de  bien ,  celui  pour  qui  ils  s’empref- 
foient  le  plus ,  &  dont  ils  s’étudioicnt  à  étendre  l’empi¬ 
re  de  plus  en  plus ,  étoit  Mercure.  Audi  avons-nous 
remarqué  qu’outre  le  grand  nombre  de  Statues  qu’ils 
vouloient  en  avoir ,  parmi  lefquelles  il  eft  fort  proba¬ 
ble  ,que  quelques-unes  le  repréfentoient en  Soleil;  ils 
lui  avoient  fait  joüer  le  perfonnage  de  plufieurs  autres 
Dieux,  dont  ils  lui  avoient  fait  prendre  la  place,  ou 
qu’ils  avoient  traveftis  en  Mercure,  il  en  a  été  de  mê¬ 
me  de  Mithras:  c’étoit  un  Dieu  étranger, un  incon- 

T  '  O  J 


(  a  )  Quibus  modic  înrcrnofce-  vobîs  Deos,  non  oris  foleat  pro- 
repoteritis,  urrumve  f  ol  ifre  ht ,  pnetas  indicare  î 
an  ille  Mercunus  *,  cum  habitus 
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ftu,  fans  prote&ion  ,  de  fi  j’ofe  dire ,  un  nouveau  dé¬ 
barqué  ,  que  les  Gaulois  de  les  Druides  ne  reccvoient 
que  par  deference  pour  les  Romains.  Ne  pouvant  donc 
lui  refufer  droit  de  Bourgeoise ,  ni  faire  taire  le  pen¬ 
chant  qu’ils  avoient  pour  Mercure ,  qui  feul  leur  tenoit 
lieu  de  plufieurs  Dieux  ;  ils  uferent  du  tempérament 
ordinaire  ,  ils  reçurent  les  Myfteres  de  Mithras ,  à  con¬ 
dition  que  Mercure  feroit  en  effet  Mithras  ou  le  So¬ 
leil.  Cette  manière  de  concilier  leur  Religion  avec 
celle  des  Romains,  de  des  Perfes  étoit  pleine  de  pru¬ 
dence. 

Car  ils  trouvoient  dans  Mercure  tout  ce  qui  ren- 
doit  Mithras  célébré  &:  recommandable  ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  pouvoit  faire  prendre  ces  Dieux  l’un  pour 
l’autre.  En  effet  non  feulement  Mercure  étoit  le  So¬ 
leil  aufli- bien  que  Mithras  *  ifétoit  encore  Voleur  {a) 
de  bœufs  :  prérogative,  circonftance  qui  faifoient  en 
particulier  tout  le  mérité  de  Mithras,  comme  l’afsû- 
rent  tous  les  Peres  qui  parlent  de  ce  Dieu  ;  vérité  même 
que  Porphyre  de  Julien  l’Apoftat  n’ont  pu  refufer  de 
reconnoître,  nonobftant  toutes  les  allégories  aufquel- 
les  ils  ont  eu  recours,  pour  déguifer  ce  trait. 

Or  il  eft  peu  de  faits  dans  la  Fable  plus  marquez 
que  le  vol,  que  fit  Mercure  des  Bœufs  d’Apollon, 
quoiqu’il  ne  fût  encore  qu’aux  maillots.  On  peut  voir 
la  riche  de  longue  Defcription,  qu’en  fait  un  Auteur 

(  a  )  Les  Anciens  appellent  Mi-  ex  armentis  fubtrahunt ,  &  qnodam- 
thras  AbaÜor  boum  :  c’eft  propre-  modo  deprœdawur ,  &  abigendi  ftu~ 
ment  un  voleur  de  bœufs.  Le  pre-  dium  quafi  artem  exercent  oves  de 
miertermeeftfynonimedev^/gmr,  gre gibus  }  vel  boves  de  arment i s  ab- 
qui  eft  plus  ufïté  ;  Abigei  proprie  ii  ducentes.  Ulpian.  Digeft.  lib.  47. 
habentur  J  qui  pecora  ex  pafeuis  vel 
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Grec  dans  un  Hymne  à  l’honneur  de  Mercure  ;  ou  il 
Ho'  ne  s’attache  qu’à  célébrer  cette  aéàion  héroïque,  la¬ 
quelle  feule  lui  a  fourni  affez  de  matière  pour  pouf, 
fer  fa  piece  au-delà  de  cinq  cens  vers ,  ne  manquant 
point  d’honorer  fouvent  Mercure  du  titre  glorieux 
de  Voleur  de  Bœufs,  (a) 

D’ailleurs  les  Gaulois  voyoient  que  le  Caducée, 
qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  fymboles  de  Mer¬ 
cure,  fe  trouvoit  parmi  ceux  de  Mithras,  aulh-bien 
que  la  tortue ,  comme  il  eft  aisé  de  le  juftifïer  par  la 
pierre  précieufe  du  cabinet  des  Strozzi,  quirepréfen- 
te  dans  fon  petit  voulume  les  myftercs  de  Mithras 
bien  plus  amplement ,  que  tous  les  autres  Monumens 
enfemble.  Ainfi  les  Gaulois  qui  ne  connoiftoient 
Mercure  qu’à  ces  traits,  crurent  trouver  leur  Mercu¬ 
re  dans  Mithras,  &  n’adopterent  fon  culte  qu’en  cet¬ 
te  qualité,  Se  peut-être  qu’à  cette  condition. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici,  autorifoit  fans  dou¬ 
te  les  Gaulois,  <$ e  juftifioit  les  raifons  qu’ils  avoient 
eues  de  mettre  Mercure  à  la  place  de  Mithras,  Se  de 
le  reconnoître  pour  le  Soleil  :  il  eft  tems  que  j’éclair- 
ciffe  le  fait  en  particulier ,  de  que  j’en  donne  les  preu¬ 
ves. 

On  n’a  d’abord  qu’à  examiner,  qu’à  parcourir  tous 
les  animaux  qui  ont  été  trouvez  avec  les  deux  Mer- 
cures  ,  dont  j’ai  parlé  $  qu’on  en  fafle  une  revûe  exac¬ 
te,  on  trouvera  qu’il  n’en  eft  pas  un  feul,  qui  n’ait 
fait  partie  du  culte  de  Mithras,  Se  qui  ne  foit  entré 
dans  fes  myfteres  :  d’où  il  eft  tout  natureL  d’inférer  , 
que  les  Mercures  qui  étoient  cachez  au  même  en- 
(  a  )  e ’àaTMfet  po wy  *,  C’eft  ce  que  Julius  exprime  par dkafior  bwm. 
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droit ,  étoient  juftement  les  Mithras,  aufquels  ils  fc 
rapportoient. 

Si  cela  ne  fuffit  point ,  qu’on  rappelle  la  Loi,  ou 
du  moins  la  Coûtume  qui  avoit  force  de  Loi,  que 
pour  être  initiez  aux  myfteres  de  Mithras  il  falloir 
prendre,  comme  je  l'ai  déjà  fait  voir,  des  noms  d’E- 
toiles,  de  Planettes ,  de  Conftellations ,  3c  de  la  Mi¬ 
lice  Celefte ,  pour  parler  le  langage  de  l’Ecriture  ;  afin 
de  conferver  le  rapport  mutuel  qu’il  y  avoit  des  Aftres 
au  Soleil  ;  ou  pour  mieux  dire ,  afin  de  faire  entendre 
aux  initiez,  que  par  leur  initiation  ils  contractaient 
une  obligation  de  fe  rapporter  entièrement  au  Soleil 
comme  à  leur  unique  fin  ÿ  pour  en  dépendre  absolu¬ 
ment  à  l’exemple  des  Aftres ,  qui ,  félon  les  anciens  Phi- 
lofophes ,  fe  rapportoient  tous  au  Soleil,  ne  dépen- 
doient  que  de  lui ,  3c  regloient  fur  lui  leur  cours ,  leur 
lumière  ,  leur  apparence ,  leur  direCion  3c  leur  rétro¬ 
gradation. 

Or  j’ai  déjà  fait  voir  que  l’ufage,  ou  la  loi  des  Gau¬ 
les  était  que  tous  les  Prêtres  de  Belenus,c’eft-à-dire , 
d Apollon  ou  du  Soleil,  priffent  un  nom,  qui  mar¬ 
quât  non  feulement  leur  confecration  en  particulier, 
mais  encore  quelque  qualité, vertu  ou  effet  du  Soleil, ou 
de  l’Apollon myftique ,  comme  dit  Au fone.  Savoir  le¬ 
quel  de  ces  deux  ufages,  celui  des  Perfes  ou  celui  des 
Gaulois  étoit  l’original  ou  le  prototype  de  l’autre  ;  je 
laiffe  cette  qùeftion  3c  ce  point  critique  à  débroiiiller 
à  ceux  qui  le  trouveront  affez  important ,  pour  mériter 
leur  tems,  leurs  recherches  3c  leurs  réflexions.  Je  me 
contenterai  moi,  de  tirer  deux  veritez  qui  paroil- 
fent  inconteftables  ,  3c  que  je  n’ofois  pas  d’abord 
déclarer  ,  pour  ne  point  jetter  des  ombres  fur  le 

L  1 1  ij 


A®.  SS. 
Ben .  t.  i. 
570. 


Apnd  O- 

riç  cont. 
Cclf.  I.  6. 


4S1  LA  RELIGION 

texte  de  Cefar ,  ni  fur  le  précis  qu’il  fait  de  la  Reli¬ 
gion  des  Gaules.  La  première  queJBelenus  &  Abellion 
dont  fai  déjà  parlé ,  étoient  effectivement  le  Soleil  & 
Apollon.  La  fécondé,  que  les  Gaulois  avoient  fait 
fervir  leur  Mercure  Gaulois  à  repréfenter  le  Soleil  ou 
Mithras.  Je  ne  m’attacherai  point  à  appuyer,  à  con¬ 
firmer  la  première  de  ce  s  verriez  parce  qu’outre  qu’el¬ 
le  eft  indifferente ,  il  y  a  fi  peu  de  diftance  d’Apollon 
au  Soleil  ,  qu’une  grande  partie  des  Anciens  les  a 
confondus.  Quant  à  la  fécondé  vérité ,  je  ne  ferai 
point  d’autres  digreflions  pour  l’établir,  que  celles  qui 
le  préfentent  naturellement. 

Une  autre  preuve  qui  fait  bien  voir  que  Mercure  dans 
les  Gaules  étoit  fouvent  le  Mithras  des  Perfes  &  des 
Romains,  c’eft  un  fameux  Temple  de  Mercure ,  dont 
j’ai  parlé  dans  le  Chapitre  zo.  de  ce  Livre.  Il  étoit  dans 
le  Bugey  &  s'appelait  IJarnodorum ,  terme  Gaulois  , 
P*  qui  fignifioit  porte  de  fer.  (a) 

La  porte  de  fer  étoit  une  des  fept,  qui  faifoient  la 
partie  la  plus  confïderable  de  la  Théologie  Mithria- 
que  :  car  les  âmes  étoient  obligées  de  pafler  par  tou¬ 
tes  ces  portes ,  tant  en  venant  fur  la  terre  pour  ani¬ 
mer  les  corps  des  hommes,  que  pour  retourner  au 
ciel  après  leur  mort.  Celfe  qui  nous  apprend  tou¬ 
tes  ces  rêveries,  &  qui  n’arien  oublié  pour  les  ac¬ 
créditer  ,  afsûre  que  c’étoient  les  fept  Planettes.  La 
»  première,  dit -il,  eft  de  plomb  ,  la  fécondé  d’étain, 
»  la  troifïéme  d’airain,  la  quatrième  de  fer,  la  cin- 
35  quiéme  eft  d’aliage ,  la  fixiéme  d’argent ,  la  feptiéme 

(a)  Haud  longe  à  vico  cui  ve-  titiofiflïmi  Templi  Gallica  lingua> 
tufta  Paganitas  ob  celebricatem ,  Ifarnodori ,  id  eft  ,  ferre i  oftii  in-' 
claufnramque  fortiffimam  fuperf-  didit  nomen. 
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d’or.  La  première  porte  eft  celle  de  Saturne,  dont  le  « 
plomb  exprime  la  lenteur:  la  fécondé  de  Venus  ,  « 
dont  la  beauté  &  la  tendrelfe  eft  repré  (entée  par  le-  « 
tain  :  l’airain  marque  la  folidité  de  la  fermeté  de  la  « 
Planette  de  Jupiter.  Mercure  eft  figuré  par  le  fer,  & 
parce  que  ce  métail  fert  à  toute  forte  d’ouvrages,  « 
qu’il  entre  avec  Mercure  dans  le  négoce ,  de  qu'ils  « 
font  f  un  de  l’autre  d’un  grand  rapport,  (a)  La  cin-  « 
quiéme  porte  eft  la  Planette  de  Mars ,  que  l’aliage  « 
rend  changeante  de  inégale  :  la  fixiéme  de  la  feptiéme  « 
font  la  Lune  de  le  Soleil,  dont  l’or  de  l’argent  repré-  « 
Tentent  la  couleur.  « 

Ma  derniere  preuve  eft  une  Lune  qui  a  été  trouvée 
depuis  peu  en  Lorraine  avec  quantité  de  figures  d’ani¬ 
maux  tout  femblables àceux  quiontété  déterrez  avec 
les  Mercures.  Cette  Lune  aura  place  dans  la  fuite  de 
cet  Ouvrage.  En  attendant  je  conclurai  de  cette  dé¬ 
couverte  que  les  animaux  qui  accompagnoient  la  Lu¬ 
ne,  fervent  de  preuve  à  ceux  du  Soleil:  de  comme  il 
eft  confiant  par  tous  les  Auteurs ,  tant  Chrétiens , 
que  Payens,  que  les  animaux  faifoient  la  plus  confi- 
dcrable  partie  desmyfteres  du  Soleil  $  il  eft  vifible  que 
les  animaux  qui  étoient  delà  fuite  de  Mercure,  at¬ 
tellent  que  ce  Dieu  étoit  le  Mithras  ou  le  Soleil  des 
Gaules. 

Je  ne  crois  pas  après  cela  qu’on  puiffe  révoquer  en 
doute  que  Mercure  n’ait  été  pris  pour  Mithras  dans 
les  Gaules.  On  avoit  déjà  vu  que  les  Statues  des  deux 
Mercures  ont  été  trouvées  au  milieu  de  quelques  fi¬ 
gures  ,  qui  appartiennent  certainement  aux  myfteres 
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de  Mithras  ;  on  avoic  auffi  vû  que  les  fy.mbo!es  dé 
l’un  étoient  confondus  avec  ceux  de  l’autre.  J’avois 
encore  fait  remarquer  que  ce  que  faifoient  les  Drui¬ 
des  j  en  prenant  des  noms  en  qualité  de  Miniftres  de 
Belenus,  étoit  précisément  ce  que  faifoient  les  Per- 
fes  ôc  les  Romains,  en  prenant  des  noms  d’Etoiles , 
Plânettes ,  &c.  quand  ils  le  faifoient  initier  aux  myf- 
teres  de  Mithras  :  joint  que  Belenus  étoit  aufli-bien 
le  Soleil  que  Mithras  pouvoit  l’être.  Ici  on  voit  clai¬ 
rement  Mercure  érigé  en  Chef  de  la  Religion  & 
des  myfteres  de  Mithras  ;  &:  afin  qu’on  ne  puifle 
l’ignorer  ,  on  fait  porter  à  fon  Temple  le  même 
nom  qu'avoit  fa  Planette ,  quand  elle  n’étoit  regardée 
que  comme  partie  des  myfteres  de  Mithras. 

Il  faut  donc  convenir  que  les  Gaulois  avoient  choifi 
Mercure  pour  leur  fervir  de  Mithras.  On  ne  doit  point 
être  furpris  de  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  bizarre  dans  leur 
goût.  C  etoit  un  commerce  établi ,  c’étoit  une  conven¬ 
tion  faite  entre  les  difterens  peuples  qui  compofoientle 
monde  Payen ,  de  nepoipt  innover  dans  leur  propre 
Religion  ;  ils  avoient  aufli  pour  loi  de  ne  point  recevoir 
de  culte  étranger,  fans  faire  quelque  réferve  ou  chan¬ 
gement,  &  fans  y  mettre  toûjours  du  leur ,  ou  de  ce 
qu’ils  tenoient  de  leurs  Ancêtres  :  c’eft  une  vérité  qui 
porte  fa  preuve  avec  foi,  mais  dont  je  veux  appor¬ 
ter  un  exemple,  non  d’une  Nation  entière,  non  de 
tout  un  peuple,  ni  même  de  toute  une  Ville,  mais 
d’un  fimple  particulier,  qui  fera  fentir  la  liberté, 
qu’on  avoit  de  varier  fur  les  faits  les  plus  reçus  &  les 
plus  autorifez.  Perfonne  n’ignore  que  Minerve  a  paf- 
sé  dans  toute  l’Antiquité  pour  être  née  du  cerveau  de 
»  Jupiter*  Ôc  moi,  dit  Julien  l’Apoftat,  je  tiens  qu’elle 
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êfl  née  du  Soleil  tout  entier ,  &  je  m’éloigne  de  la  Fa¬ 
ble  ,  en  ce  quelle  fait  fortir  cette  Déeffe  feulement 
de  la  tête,  qui  cft  lune  des  extrémitez  d’une  perfon- 
ne  ;  au  lieu  que  je  la  fais  venir  toute  d’un  tout,  (a  ) 
Les  Ouvrages  de  Julien  font  remplis  de  femblables 
variations  ;  Celfe,  Porphyre  &  plüfieurs  autres  lui  en 
avoient  donné  l’exemple  &  frayé  le  chemin.  D’où 
l’on  peut  tirer,  que  fi  des  particuliers  ont  pu  de  leur 
autorité  privée,  altérer,  changer  de  renverfer  les  no¬ 
tions,,  qui  avoient  pafsé  en  dogme:  les  peuples  en 
corps  avoient  bien  plus  de  droit  de  faire  des  fyftê- 
mes  accommodez  au  génie ,  de  au  goût  général  de  la 
Republique. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  donner  en  preuve  ou  en  con¬ 
firmation  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  le  beau 
Mercure  qui  a  été  trouvé  en  France  :  il  efi:  fur  la  crou¬ 
pe  d’un  Taureau  comme  Mithras,  non  point  à  la 
vérité  avec  la  même  attitude,  qu’on  repréfente  ce 
dernier  fur  les  Monumens  Romains  :  mais  il  faut  fe 
fouvenir  qu’il  n’eft  pas  ici  queftion  de  la  Religion  Ro¬ 
maine,  mais  de  la  Religion  des  Gaulois.  Les  Romains 
en  repréfentant  Mithras ,  fe  font  éloignez  des  ma¬ 
niérés  Perfiennes  :  les  Gaulois  font  allez  encore  plus 
loin  :  car  imitant  les  Romains ,  ils  fe  font  éloignez 
non  feulement  des  Romains  de  des  Perfcs  ;  mais  en¬ 
core  ils  ont  déplacé  Mithras ,  de  ont  fait  prendre  fa 
place  à  Mercure.  Il  eft  vrai  qu’en  repréfentant  ainfi 
M  ercure  fur  un  Taureau  ,  ils  n’ont  jamais  perdu  de 
vue  la  fin  que  les  Perfes  de  les  Romains  s’étoient  pro¬ 
posée,  en  repréfentant  aulfi  leur  Mithras  fur  unTau- 
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reau  :  mais  on  peut  dire  fans  flatterie  qu’ils  ont  attrap'- 
pé  mieux  que  les  premiers ,  la  maniéré  d’exprimer  cd 
qu’ils  avoient  intention  de  repréfenter. 

L.  i.  rhe-  En  effet,  félon  Stace  fon  Interprète  Luâratius, 
^ud'  Mithras  domptant  le  Taureau  &r  l’atterrant ,  figni- 
fioic  les  avantages  qu’avoit  le  Soleil  fur  la  Lune,  [a) 
Mercure  droit  fur  la  Lune  figurée  par  le  Taureau  qui 
paroît  animé  Ôc  prendre  fa  courfe,  exprime  parfai¬ 
tement  la  iuperiorité  du  Soleil,  &  l’intendance  qu’il 
a  fur  la  Lune,  &  fur  tous  les  Affres,  en  réglant  leur 
cours,  <$ c  donnant  le  branle  à  ces  globes,  à  ces  maf- 
fes  errantes,  félon  l’expreflion  d’un  Poëte. 


Cl  Audi  a.  de  Et  vagi  teftamr  njolvcntem  Jidera  Mithram. 

Îah4.  S  tih- 

con.  /.  i.  »  Martianus  Capella  adreffe  au  Soleil  ces  paroles  :  En 
„  parcourant ,  dit-il ,  nôtre  Hemifphere,  vous  procu- 
v  rez  à  la  terre  une  agréable  température  de  l’air,  &en 
»  preflant  ou  retardant  le  cours  des  Affres ,  vous  leur 
»  faites  obfcrver  dans  leur  marche  une  loi  uniforme  &c 
eine  de  figeffe. 

Platon  &  Cicéron  avoient  dit  tout  cela  plus  au  long 
i  Soleil,  fins  avoir  peut-être  la  moindre  connoiffance 
de  Mithras.  Zoroaftre,  Celfe,  Porphyre,  Julien  &  plu- 
fieurs  autres  Panegyriftes  déclarez  de  Mithras,  ôc  qui 
ne  s’étudioient  qu’à  relever  fa  gloire,  &  à  lui  attirer 
des  adorateurs ,  n’ont  fait  que  lui  appliquer  ces  mê¬ 
mes  pensées  en  détail.  Or  fi  on  veut  y  faire  attention , 


De  nupt.  „  p] 
Philolog.  *■ 

/•  z.  p.  jj» 


(a)  Sol  en:m  Lunam  minorem 
porenria  fua  Sc  humiliorcm  do- 
cens  Taurum  infidens  cornibus 
torquec. 

(  b  )  Nam  medium  tu  curris  iccvo 


dans  folus  amicam 
Tempericm  Superis,  compel- 
lens  arque  coe’  cens 
Sidéra  facra  Dcûm*,  cum  le- 
gem  curfibus  addis. 
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on  fentira  bien-toc  que  la  maniéré,  dont  les  Gaulois 
repréfentoient  leur  Mercure-Soleil,  ou Mercure-Mi- 
thras ,  exprimoit  bien  mieux  l’empire ,  la  vertu  ,  l’ef¬ 
ficace  8c  les  influences  du  Soleil  fur  les  Affres  8c  fur 
toute  la  nature,  que  celle  des  Perfes  8c  des  Romains. 
En  effet  fa  pofture  droite  ,  fon  attitude ,  fon  gefte ,  fa 
mine ,  fon  air ,  tout  cela  repréfente  un  Dieu  qui  fait  la 
loi,  8c  qui  tient  les  rênes  de  l’Empire  du  monde. 

On  doit  ajoûter  à  toutes  ces  preuves ,  que  les  Gau¬ 
lois  avoient  repréfenté  aufli  droit  fur  la  croupe  d’un 
Taureau  le  Dieu  Dolichenius  ,  qui  étoit  le  Soleil, 
comme  je  l’ai  fait  voir:  d’où  l’on  peut  raifonnable- 
ment  inférer,  que  c’étoit-là  la  maniéré  propre  des 
Gaulois  de  repréfenter  le  Soleil  ;  8c  qu’ainfi  les  Gaulois 
voulant  que  Mercure  repréfentât  le  Soleil  ,  ils  ne  pou^ 
voient  point  le  repréfenter  autrement  qu’ils  ont  fait. 

Après  tout ,  cette  maniéré  de  repréfenter  le  Soleil 
netoit  pas  fi  particulière  aux  Gaulois,  que  quelques 
autres  peuples  ne  l’ayent  mife  quelquefois  en  ufage  , 
8c  ne  s’en  foient  fervis.  En  effet  nous  avons  déjà  ob- 
fervé  qu’à  la  Ville  de  Patras  il  y  avoit  un  Temple 
d’Apollon,  (a)  où  ce  Dieu  nud  8c  droit  comme  ce 
Mercure,  étoit  porté  fur  un  Taureau.  Il  n’eft  pas  ne- 
ceflaire  que  je  fafle  remarquer  qu’Apollon  *8c  le  So¬ 
leil  étoient  réellement  le  même  Dieu. 

On  pourra  peut-être  dire  en  objedtion  que  l’alliance 
que  les  Gaulois  faifoient  du  Taureau  avec  Mercure, 
avoit  rapport  au  vol  que  ce  Dieu  fit  des  Vaches  d'A¬ 
pollon.  -  •  ■  '  r  v  :  "  ;  ,  •' 

Porphyre  répond  que  ceft  ce  vol  même  qui  ex¬ 
prime  au  naturel  la  vertu  8c  l’efficace  fecrete  du  So- 
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leil.  Car  félon  ce  Philôfophe,  de  même  que  les  vo¬ 
leurs  6c  les  filous  font  leurs  coups  fi  adroitement, 
quon  ne  peut  les  furprendre  :  ainfi  le  Soleil  agit , 
opéré  infenfiblement  6c  produit  fes  effets  d’une  ma¬ 
niéré  fecrete  6c  cachée,  qu’on  ne  fauroit  pénétrer. 
Cette  réponfe  eft  trop  fu  btile  j  c’eft  pourquoi- 

Je  répons  en  fécond  lieu  ,  que  tout  ce  que  j’ai  dit  ci- 
deffus  détruit  l’objecftion.  D’ailleurs  Mercure  ne  monta 
ni  fur  vache  ni  fur  taureau  avant  ou  après  fon  expé¬ 
dition ,  comme  il  eil  ici.  3°.  Tous  les  Auteurs  qui  par¬ 
lent  de  cette  action  s’attachent  à  marquer  exprefsé- 
ment  que  Mercure  étoit  encore  aux  maillots  &  dans 
les  premiers  jours  de  fon  enfance  ,  quand  il  s’enhardit 
à  faire  ce  beau  coup  :  ici  Mercure  eft  dans  fa  taille 
ordinaire ,  6c  l’on  voit  clairement  qu’il  eft  parvenu  à 
cet  âge  6c  â  cette  maturité  avec  laquelle  le  repréfen- 
tent  tous  les  anciens  Monumens.  Enfin  c’eft  que  tant 
les  Grecs  que  les  Romains ,  qui  font  la  defeription 
de  ce  vol ,  donnent  à  Mercure  le  nom  de  L’acct^  (èo œVy 
6c  de  Abatlor  Boum ,  qui  lignifie  littéralement  un  hom¬ 
me  qui  conduit  6c  cbajje  devant  lui  des  bœufs  en  grand  hâte: 
or  il  n’y  a  rien  dans  nôtre  Antique,  qui  repréfente  ce 
trait  ni  aux  yeux  ni  à  l’efprir. 

Mais -venons  à  l’explication  des  figures  d’animaux 
qui  ont  été  trouvez  avec  les  Mercures ,  qui  repréfen- 
toient  des  Mithras.  La  Tortue  eft  la  première  qui  s’of¬ 
fre  ;  elle  eft  fur  le  pié  -  d’eftal ,  fur  lequel  pofe  la  Sta¬ 
tue  du  premier  Mercure,  6c  aux  pieds  de  ce  Dieu, 
J’ai  déjà  fait  remarquer  que  la  Tortue  étoit  employée 
dans  les  myfteres  de  Mithras. 

En  effet  on  la  voit  fur  une  pierre  gravée  ou  Mi¬ 
thras  eft  repréfenté  avec  la  Lune ,  le  Soleil ,  les  fept 
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Planettcs ,  &  quantité  d’autres  fymboles ,  qui  ne  font 
point  ailleurs.  Elle  eft  là  pour  lignifier  l'harmonie  ce- 
lefte ,  que  les  Anciens  fc  font  imaginez  être  produi¬ 
te  par  les  mouvemens  des  Affres,  &  que  nôtre  éloi¬ 
gnement  nous  empêchoit  d’entendre.  L’impulfion , 
difoient-ils ,  des  globes  celeftes,  qui  le  pouffent  par 
des  intervalles  diffemblables ,  forme  des  tons,  dont 
la  variété  eft  tout-à-fait  muficale  ;  parce  qu’il  eft  im- 
poffible  ,  félon  eux ,  que  des  corps  fi  fpacieux  gardent 
le  filence  ,  en  fourniffant  leur  carrière  avec  tant  de 
rapidité;  &  que  l’air  frappé  par  la  force  de  leur  impul- 
fîon  ne  rende  neceffairement  un  bruit  proportionné 
à  la  violence  qu’il  fouffre.  Aiilfi  comme  la  Sphere 
celefte  eft  mue  avec  une  grande  jufteffe  par  la  main 
toute- puiflantc  qui  y  préfîde  ,  &  que  tous  les  glo^ 
bes  ne  font  pas  le  même  circuit,  de  ne  roulent  pas 
avec  la  même  vîteffe  ;  les  tons  differeiïs  que  produit 
la  différence  de  leurs  mouvemens,  forment  un  con¬ 
cert  admirable. 

Si  l’on  venoit  à  leur  demander  pourquoi  nos  oreil¬ 
les  n’étoient  ni  faifies  ni  frappées  de  cette  mufique* 
Comme  l’objeôtion  les  embaraffoit,  nos  oreilles-,  di- 
foient-ils ,  en  ont  perdu  le  fentiment ,  lequel  s’eft  é- 
moufsépar  l’accoûtumance,  fortifiée  par  tout  l’efpace 
de  tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  les  premiers  momens 
de  nôtre  conception.  Ils  appuyoient  cette  réponfe 
fur  1’  exemple  de  ceux  qui  étoient  proche  des  catarac¬ 
tes  du  Nil  ;  qui  à  les  entendre  parler ,  devenoient 
fourds  à  force  d’oüir  le  bruit  effroyable  que  produit 
la  chute  des  eaux.  Cette  furdité  eft  une  pure  chi¬ 
mère. 

L’Ecole  de  Platon  avoit  forgé  cette  harmonie  ce- 
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lefte  :  Porphyre  &  Julien  l’Apoftat ,  qui  avoient  levé 
l’étendart  en  faveur  des  myfteres  de  Mithras ,  faifoient 
gloire  d’être  Platoniciens.  Celfe  même  tout  Stoïcien 
qu’il  étoit ,  foûtenoit  ce  fyftême ,  fans  doute  pour  fc 
débarrafler  des  épines  des  Mithriaques  :  auffi  Origc- 
ne  après  avoir  rapporté  de  lui  ce  long  paffage ,  qui 
comprend  le  nombre,  le  nom,  la  nature,  la  qualité, 
&1  ’ufage  des  portes  de  Mithras ,  ajoûte  que  ce  paf- 
fage  étoit  fuivi  d’un  autre ,  où  Celfe  rendant  raifon 
de  ce  beau  fyftême ,  avoit  recours  à  des  raifons  ti¬ 
rées  d’une  harmonie ,  dont  la  Théologie  des  Perfes 
faiioit  mention ,  &  qu’il  appuyoit  fur  des  théorèmes , 
qui  rouloient  fur  la  mufique.  (a) 

La  première  figure  après  les  deux  Mercures  ,  eft 
celle  d’un  Serpent.  Cet  animal  ne  manque  jamais  d’ac¬ 
compagner  Mithras ,  quelque  part  qu’il  aille.  J’ai  dé¬ 
jà  dit  plufieurs  fois  le  rapport  que  les  Anciens  trou- 
voient  entre  le  Serpent  &  le  Soleil.  Outre  cela  on 
peut  prendre  ici  le  Serpent  pour  une  des  trois  Conf- 
tellations ,  que  les  Aftronomes  appellent  Serpent  ou 
Ophiuchus ,  Serpentaire  ou  Efculape ,  &  enfin  le  Dra¬ 
gon.  Car  les  Anciens  qualifioient  indifféremment  le 
Serpent  de  fon  nom  ordinaire,  ou  de  celui  de  Dra¬ 
gon 

L’animal  qui  vient  après  eft  un  Sanglier  cornu  : 
dans  une  table  de  Mithras  on  trouve  un  animal  aflez 
iemblable  au  groin  près ,  qu’il  n’a  pas  fi  long.  Le 
porc  cornu  a  les  foyes  de  l’épine  du  dos  herifsées,  auffi- 
bien  qu’un  autre  porc  domeftique,  qui  vient  après 
Je  Lion,  &  qui  fe  trouve  au fîi  repréfenté  dans  lata- 
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ble  de  Mithras,  dont  je  viens  de  parler.  Il  eft  vrai  que 
leporcdomeftique  femble  être  emmufelé.  Je  ne  fai  fi 
ceftune  fantailie  du  Graveur,  ou  un  effet  de  fonpeu 
d’habileté,  qui  faute  aux  yeux  &  qui  régné  ici  par  tout: 
car  toutes  ces  figures  font  fi  mal  travaillées,  quelles/ 
choquent  les  perfonnes  de  bon  goût.  Je  croirois  pour¬ 
tant,  vû  la  beauté  des  Mercures  qui  les  accompagnent, 
que  toute  cette  grofliereté  vient  de  l’affedlation  des 
Gaulois,  de  fe  mafquer  fous  la  figure  de  ces  animaux 
dans  les  fêtes  de  Mithras  5  ce  qui  fe  faifoit  publique¬ 
ment  plufîeurs  fois  dans  le  cours  de  l’année  \  fans 
compter  que  cela  fe  pratiquoit  ordinairement  toutes 
les  fois  qu'on  saffembloit  dans  le  Temple.  Et  alors 
les  Gaulois  s  etudioient  à  rendre  les  figures  des  ani¬ 
maux  qu’ils  prenoient ,  les  plus  ridicules  qu’ils  pou- 
voient ,  en  confervant  feulement  le  croquis,  pour  ainfi 
dire,  &  l’efquiffe  des  animaux  qu’ils  vouloient  imiter. 

Le  revers  des  anciennes  monnoyes  des  Gaules  eft 
chargé  fouvent  de  Sangliers  entièrement  femblables 
à  ceux  de  cette  Planche  ;  on  en  voit  même  ,  dont  les 
défenfes  forment  d’efpeces  de  corne  :  ce  qui  fait  foup- 
çonner  que  les  cornes  de  nôtre  fanglier  feroient  un 
effet  de  la  méprife  de  l’Ouvrier.  L’arc  de  triomphe 
de  la  Ville  d’Orange  nous  apprend  que  les  Gaulois 
portoient  auffi  des  Sangliers  dans  leurs  Enfeignes.  Stra- 
bon  afsûre  que  les  Gaules  nourriffoient  beaucoup  de  Stwb.  L  4. 
ces  animaux  qui  erroient  la  nuit  à  la  campagne,  de 
devenoient  fi  forts,  que  la  rencontre  en  étoit  auffi 
dangereufe  que  celle  des  loups.  On  les  faloit  &:  on  les 
portoit  à  Rome  ,  où  les  chairs  étoient  fort  eftimées. 

Quoique  le  Porc  entrât  dans  les  myfteres  de  Mi- 
tras ,  comme  on  a  pu  le  voir  j  j  ai  quelque  peine  à  me 
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perfuader  que  les  deux  animaux,  dont  je  viens  de 
parler ,  foient  vraiment  des  porcs  :  ils  en  ont  bien  la 
figure  j  mais  un  Gaulois  Graveur  malhabile ,  auroit 
bien  pu  faire  des  porcs,  en  voulant  repréfenter  autre 
chofe.  D’ailleurs  les  autres  animaux  qui  étoient  en- 
foüis  avec  eux,  font  tous  de  ceux  qui  avoient  été 
changez  ,  félon  la  Fable,  en  Conftellations  :  &  l’on  ne 
trouve  nulle  part  que  le  porc  ait  jamais  reçu  cet  hon¬ 
neur.  D’ailleurs  la  meufeliere  du  dernier  porte  natu¬ 
rellement  à  croire  que  c’eft  un  Ours  qu’on  vouloit  re¬ 
préfenter  ,  du  nom  duquel  nous  avons  deux  célébrés 
Conftellations.  Pour  le  Porc  cornu,  je  crois  que  ce 
pourroit  bien  être  le  Belier  ,  qui  eft  repréfenté  paiflant 
dans  une  table  de  Mithras,  publiée  par  l’Abbé  Vi- 
gnoli. 

Ap  rés  le  Porc  cornu  ou  le  Belier  vient  le  Chien, 
qui  fe  trouve  auflï  dans  toutes  les  Planches  qui  rc- 
préfentent  Mithras ,  &  ou  il  s’élance  vers  le  coup 
que  porte  Mithras  à  un  Taureau ,  pour  en  recevoir 
3c  lécher  le  fang.  Il  y  a  deux  Conftellations  de  ce 
nom  :  le  grand  &  le  petit  Chien ,  qui  font  hors  du  Zo¬ 
diaque  dans  l’Hemifphere  auftral.  Le  grand  Chien  eft 
composé  de  dix-huit  étoiles  de  la  nature  de  Jupiter 
ôc  de  Venus,  dont  la  principale  eft  tenue  plus  grande 
que  tous  les  autres  Aftres,  fins  en  excepter  le  Soleil. 
La  petite  Chienne  qu’on  appelle  autrement  la  Canicu¬ 
le  ou  Procyon,  n’a  que  deux  étoiles ,  dont  l’une  eft 
de  la  nature  de  Mars  ;  &  c’eft  celle  qui  caufe  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’été. 

Le  Taureau  n’a  pas  befoin  detre  ni  décrit  ni  ex¬ 
pliqué:  il  eft  ici  bien  reconnoiftable,  &  il  fe  trouve  dans 
toutes  les  tables  Mithriaques,  où  il  eft  meme  quel- 
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quefois  repéré  :  il  eft  vrai  que  c’eft  pour  des  raifons 
un  peu  differentes.  Ainfi  quand  le  Taureau  eft  atter-  ' 
ré  par  Mithras  qui  lui  tient  les  genoux  fur  les  flancs, 
lui  prend  les  cornes  ou  le  mufeau ,  l’arrête ,  fk  lui 
fait  la  loi-,  le  Taureau,  dis-je,  repréfente  la  Lune, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu.  Ailleurs  le  Taureau  re^ 
préfente  ordinairement  le  fécond  des  douze  Signes 
du  Zodiaque  composé  de  trente-trois  étoiles. 

On  voit  enfuiteun  petit  Cheval,  qui  répond  aufli 
à  une  autre  Conftellation ,  qu’on  appelle  Poulain  mi- 
parti  ,  ou  le  Chevalet ,  qui  11’a  que  quatre  étoiles.  Il 
eft  hors  du  Zodiaque  dans  l’Hemifphére  feptentrio- 
nal.  Ç’eft  fans  doute  cette  Conftellation  qu’on  trou¬ 
ve  fi  fou  vent  marquée  dans  les  anciennes  monnoyes 
des  Gaulois  >  fur  le  revers  defquelles  on  voit  un  Che¬ 
val  &  une  Etoile. 

Le  Cheval  ne  pouvoit  manquer  d’avoir  un  rang 
honorable  dans  le  culte  qu’on  rendoit  à  Mithras  *,  par¬ 
ce  qu’outre  qu’il  étoit  Conftellation ,  il  étoit  encore 
de  fa  nature  confacré  au  Soleil,  non  feulement  chez 
les  Perfes ,  mais  encore  chez  tous  les  peuples ,  qui  a- 
voient  reçu  d’eux  la  connoiffance  des  myfteres  de 
Mithras,  dans  lefquels  on  n’immoloit  point  d’autres 
vidtimesque  des  Chevaux,  (a)  Un  Poëte  dansLac- 
tance  rend  raifon  de  ce  choix  ;  il  ne  convenoit  pas , 
dit-il,  qu’un  Dieu  fi  rapide  dans  fa  courfe,  eût  une 
vidtime  moins  legere  que  le  Cheval. 

Plaçât  Ecjno  Pcrfis  radiis  Hyperiona  cinüum . 

Ne  detur  céleri  njiflima  tarda  Deo. 

Enfin  la  derniere  Figure  de  nôtre  Planche ,  eft  uri 

(  a  )  a’ütoÔ/  H  A/w  JWhç  Çoyraj* 
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Loup ,  autre  Conftellation  fous  le  nom  de  Loup  ou 
de  Panthère,  qui  eft  du  côté  du  Pôle  Aréfique  ,  com¬ 
posée  de  dix-neuf  étoiles  de  différente  grandeur.  Le 
Loup  avoit  cet  avantage  fur  les  autres  animaux,  qui 
compofoicnt  tout  l'étalage  des  myfteres  deMithras, 
que  fon  nom  Grec  lui  étoit  commun  avec  le  Soleil 
&  Apollon,  de  même  avec  la  lumière  de  l’année,  com¬ 
me  le  démontre  aflez  au  long  Macrobe  dans  fes  Sa- 
turnales.  (a)  Et  c’cft  de  la,  félon  cet  Auteur,  qu’A- 
pollon  avoit  été  honoré  du  furnom  de  Lycius. 

Quant  aux  autres  Figures  de  la  Planche,  ce  font  des 
inftrumens,  dont  fe  fervoient  les  Gaulois  dans  les 
facrifices,  foit  pour  égorger  les  victimes,  foit  pour 
les  dépecer.  Le  plus  confîderable  6c  en  même  tems  le 
plus  reconnoiffable ,  eft  lepée  qui  reflemble  affez 
bien  à  celle  que  Mithras  enfonce  dans  le  col  du  Tau¬ 
reau.  Les  deux  autres  font  de  certaines  haches ,  qui 
étoient  fort  en  ufage  dans  les  Gaules. 

Le  long  bâton  iervoit  â  porter  les  figures  d’ani¬ 
maux  dont  nous  venons  de  parler  ,  dans  les  Procef- 
fions  qu’on  faifoit  les  jours  confacrez  à  Mithras.  Il 
n  etoit  pas  neceffaire  qu’il  y  eût  plufieurs  bâtons , 
c ’eft-â-dire,  qu’il  y  en  eut  un  pour  chaque  figure. 
Parce  qu’on  ne  les  portoit  jamais  toutes  à  la  fois  ;  les 
jours  étoient  marquez ,  affignez  de  partagez ,  félon  le 
nombre  des  Figures  differentes  qui  compofoient  les 
myfteres  de  ce  Dieu  ,  Se  l’on  ne  les  faifoit  pafler  en 
revûe  que  les  unes  après  les  autres.  Ces  jours  étoient 
très-célébres,  de  la  pompe  s’appelloit  Speéfacle.  O11 
trouve  pourtant  furies  marbres  rapportez  par  Gru- 

(  a  )  Athov  autera  Solem  vocar  viens  teftimonio  eft,  &rc. 
fctiam  LycopolkaruThebaïdos  ci¬ 
ter. 
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ter,  que  dans  les  adtions  d  éclat,  pour  faire  les  cho- 
fes  avec  plus  d’appareil ,  on  portoiten  Speêîacle  jufqua 
deux  &  trois  Figures  de  ces  animaux.  Les  Latins  ap¬ 
pelaient  cette  lortc  de  Speêîacle  ,  Tradition ,  Often- 
fion,  Tradiderunt J  Ofiendenmt. 

Je  finis  ce  Chapitre  en  remarquant  avec*  Porphy¬ 
re  ,  que  les  Egyptiens  pour  les  raifons  que  j’ai  tou¬ 
chées,  rendoient  à  la  plupart  des  animaux  ,  dont  j’ai 
donné  les  Figures ,  autant  d’honneurs  qu  a  Dieu  mê¬ 
me  ;  {a)  &  en  faifoient  porter  le  nom  à  des  Provin¬ 
ces  entières  :  telles  étoient  la  Léontopole ,  la  Bufirite , 
&  la  Lycopole  ;  parce  que  ces  Provinces  avoient  dé¬ 
cerné  les  honneurs  divins,  l’une  au  Lion,  l’autre  au 
Bœuf,  &  la  derniere  au  Loup. 


Lib-  4. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Les  Gaulois  cêlêbroient  la  Fête  de  Aîitbras  le  premier 
jour  de  Jannjier ,  en  fe  mafquant  &  en  prenant  la  figure 
de  toutes  fortes  d'animaux  ,fur  tout  de  ceux  qui  portoient 
le  nom  de  quelques  .Confie Hâtions. 

LEs  Gaulois  fe  mafquoient  à  l’honneur  de  Mi- 
thras  le  premier  jour  de  Janvier;  ils  fe  déguiioient 
en  Femmes ,  en  Monftres  <k  en  toute  forte  de  bêtes, 
principalement  en  celles  qui  entroient  dans  les  my Ité¬ 
rés  du  Soleil,  c’eft-à-dire,  qui  portoient  le  nom  de 
quelques  Signes  ou  Conftellations.  Nous  n’avons 
point  de  lumières  fur  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  les 
Gaules,  lors  de  l’introduêlion  de  cette  coûtume  Ia- 

crilége  :  on  peut  pourtant  fe  faire  une  idée  de  ce  qui 
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fe  faifoit  alors  fur  ce  qui  fe  pratiquent  dans  le  cinquiè¬ 
me  fiècle  8c  dans  les  pofteneurs.  Voici  comme  parle 
faint  Cefaire  dans  un  Sermon  qu’il  fît  exprès  le  pre¬ 
mier  jour  de  Janvier,  pour  arrêter  la  licence  de  ces 
mafearades.  (d) 

«  Les  Payens,  dit- il,  renverfent  l’ordre  de  toutes 
»  chofes  j ils  fe  mafquent  fous  des  formes  très-obfcé- 
»  nés,  8c  s’étudient  à  fe  faire  tels  que  ce  qu’ils  hono- 
»  rent.  Ces  miferables,  8c  ce  qui  eft  encore  pire ,  des  per- 
»  fonnes  régénérées  dans  les  eaux  facrées  du  Baptême, 
»  prennent  des  figures  fi  monftrueufes,  que  je  ne  fau- 
»  rois  dire  s’ils  font  plus  dignes  de  risée  que  de  compaf- 
»  fion.  Car  quel  eft  l’homme  fage  qui  pût  fe  figurer  que 
»  des  perfonnes  de  bon  fens,  en  fe  mafquant  en  Cerfs, s’a- 
»  viliffent  jufqu’à  prendre  la  forme  de  bêtes?  Les  uns 
»  fe  couvrent  de  peaux  d’animaux ,  d’autres  fe  coef- 
»  fent  avec  la  tête  de  quelque  bête  ,  8c  tous  fe  piquent 
»  de  fe  déguifer  fi  bien ,  qu’ils  ne  puiffent  pas  être  pris 
«  pour  des  hommes.  En  quoi  ils  font  voir  qu’ils  ont 
»  plus  une  ame  de  bête ,  qu’ils  n’en  ont  l’exterieur.  Car 
»  quoiqu’ils  foient  ingénieux  à  exprimer  diverfes  for- 
«  tes  de  bêtes,  il  eft  confiant  qu’ils  font  plus  bêtes  en 
«  dedans  qu’au  dehors.  D’autre  part  n’eft-il  pas  bien 
»  honteux  que  des  hommes  nez  tels  ,  s’habillent  en 
»  femmes ,  8c  que  par  un  déguifement  indigne ,  ils  é- 
»  nervent  le  courage  qui  eft  attaché  à  leur  fexe,  qu’ils 
»  cachent  des  mufcles  nerveux  fous  des  robes  de  femel- 
»  les,  8c  qu’en  nourriflant  leur  barbe  ils  veuillent  paf- 

(  a  )  Bollandus  qui  a  le  premier  te.  Les  Bénédictins  font  voir  qu’il 
donné  ce  Sermon  au  mois  de  eft  de  faint  Cefaire.  Apud  Ang» 
Janvier ,  l’attribué  à  (aint  Fauftin  ,*  t.  y  Append.  Serm.  1 49. 
en  quoi  il  eft  fuivi  du  P.  le  Coin- 
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fer  pour  des  femmes  ?  C’eft  à  bon  droit  que  leur 
cœur  eft  déchu  de  fa  noblefle ,  pour  avoir  tenté  de 
paroître  femmes ,  &c. 

Saint  Aftere  Evêque  d’Apamée  entre  dans  les  fen- 
timens  de  faint  Cefaire ,  dans  un  difeours  qu’il  a  fait  en 
pareille  occafîon.  Ce  brave,  dit-il,  ce  grand  Capitaine 
ïï  recommandable  par  fes  hauts  faits,  qui  étoit  la 
terreur  des  ennemis ,  porte  aujourd’hui  une  robe  traî¬ 
nante  ,  qui  defeend  jufqu  a  terre  ;  fe  met  une  cein-  « 
ture,  a  une  chaufliire  de  femme,  porte  des  cheveux 
tout  naiflans ,  eft  armé  d’une  quenoüille ,  va  filant  de 
la  même  main  qu’il  gagna  des  batailles,  adoucit  le 
ton  ferme  de  fa  voix,  &c  affedie  un  grêle  faufiet  de 
femme. 

Saint  Maxime  déclamant  contre  ces  mêmes  abus , 
dit  que  les  hommes  formez  de  la  main  même  de  Dieu, 
détruifoient  le  plus  beau  de  fes  Ouvrages,  en  fe  tranft 
formant  foit  en  bêtes  fauvages  &  domeftiques ,  foit 
en  monftres  de  leur  façon.  (  a  ) 

Le  Concile  d’Auxerre  défend  d’après  le  fécond  de 
Tours ,  d  aller  par  les  rues  mafqué  en  veau  &  en  faon 
de  biche,  Vetula  aut  Cenjulo  facere.  F'etula  s’eftici  glif- 
sé  pour  Vitulo ,  comme  a  fort  bien  remarqué  le  P. 

Sirmond  ,  qui  explique  ce  Canon  par  ce  partage  d’un 
ancien  Rituel  d’Angers  ;  Si  quis  in  Kalendis  Januani  in 
Cervulo  &  in  l^etula  'vadet ,  tribus  annis  pœniteat ,  quia 
hoc  Dœmonum  eft.  Après  quoi  le  P.  Sirmond  ajoûte , 

Utrobique  porro  F'etula  prifeo  more  feriptum  pro  Vitulo . 

Dom  Hugues  Ménard  &  le  P.  le  Cointe  fuivent  ôc  Concor.  R>r. 
appuyent  cette  corre&ion  :  il  n’y  a  que  M.  du  Can- 
ge  qui  doute  qu’elle  foit  bonne,  fondé,  dit-il,  fur  t.i.p.i7. 

&  3°*. 

(  a  )  Alu  in  peendes ,  aut  in  feras ,  aut  in  portenta  transformant. 
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ces  paroles ,  que  les  enfans  ont  encore  dans  la  bouche, 
en  courant  après  les  mafques  de  Carnaval  :  Il  a  fait 
la  Vieille. 

Mais  on  peut  oppofer  proverbe  à  proverbe  :  car 
on  appelle  figurément  un  homme  fainéant  &  incapa¬ 
ble  d’affaires ,  un  Veau  ;  &  l’on  dit  tous  les  jours  dans  le 
ftile  familier  qu’un  homme  a  fait  le  Veau ,  pour  dire 
qu’il  n’a  fait  que  perdre  fon  tems  :  ce  qui  revient  au 
facere  Vitulo  des  Peres  &  des  Conciles.  Et  il  ne  fau  t 
point  douter ,  que  les  phrafes  Françoifes  proverbiales , 
dont  je  viens  de  parler,  &  quelques  autres  fembïa- 
bles  que  je  paffe ,  n’ayent  été  formées  fur  les  paro¬ 
les  Latines,  puifqu’elles  renferment  les  mêmes  idées; 
Sc  que  ceux  qui  fe  mafquoient  en  Veaux ,  au  lieu  de 
s’occuper  utilement ,  ne  fongeoient  qu  a  paffer  le  tems, 
à  faire  bombance  ou  ripaille  ,  comme  on  dit. 

i°.  Le  cri  des  enfans,  dont  parle  M.  du  Cange, 
prouve  feulement  qu’autrefois  dans  le  Carnaval ,  la 
coûtume  étoit  peut-être  de  fe  mafquer  en  vieille  :  d’où 
il  ne  peut  tirer  aucun  avantage.  Tous  les  Auteurs, 
dont  j’ai  rapporté  fidèlement  les  extraits ,  outre  ceux 
que  je  rapporterai,  &  plufieurs  autres  que  je  pafferai 
fous  filence,  pour  éviter  les  répétitions  ;  tous  ces  Au¬ 
teurs,  dis-je,  font  foi  qu’aux  Calendes  de  Janvier  on 
prenoit  la  forme  de  toutes  fortes  de  bêtes ,  foit  féro¬ 
ces,  foit  apprivoisées,  qu’on  fe  couvroit  de  leurs 
peaux ,  &  qu’on  fe  coeffoit  avec  leurs  têtes.  Parmi  ce 
grand  nombre  de  bêtes  de  toute  efpece  ,  fous  la  for¬ 
me  defquelles  on  fepiquoit  de  fe  cacher ,  &  de  folâtrer, 
ce  qu’il  y  avoit  de  plus  commun ,  ce  qui  étoit  le  plus 
fous  les  yeux  de  tout  le  monde,  étoient  lc,s  Bœufs  &  les 
Veaux,  dont  les  peaux  necçffaires  à  la  mafcarade,  fe 
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trouvoient  fi  aisément,  que  le  déguifement  en  Veau 
ou  en  Bœuf  étoit  plus  à  portée  de  tout  le  monde  , 
que  tout  autre.  Et  qu’ainfi  il  eft  moralement  impoflï- 
ble  quon  ne  fe  traveftît  plus  en  veau  qu’en  tout  au¬ 
tre  animal  :  ôc  que  les  Conciles  &  les  Peres  n’ayent 
eu  plutôt  en  vûë  de  condamner  un  abus  qui  les  de¬ 
voir  plus  frapper,  que  ceux  qui  les  frappoient  moins  : 
ce  qui  juftifie  la  correction. 

3°.  Je  pourrois  ajouter  que  de  toutes  les  peaux  qui 
pouvoient  mieux  fervir  au  déguifement  en  queftion, 
c’étoient  celles  de  Veau  :  car  en  le  mafquant ,  on  vou- 
loit  que  les  peaux  des  bêtes ,  dont  on  prenoit  la  for¬ 
me  ,  fuflent  fi  bien  colées  fur  toutes  les  parties  du 
corps,  qu’elles  paruflent  naturelles ,  &  nées  fur  foi. 
Or  il  eft  confiant  que  les  cuirs  de  veau  étoient  plus 
propres  à  ce  deflein ,  que  les  peaux  des  autres  ani  - 
maux. 

4°.  D’ailleurs  nous  verrons  dans  Burchard  que 
les  Gaulois  terminoient  leurs  mafearades  en  allant  dans 
un  chemin  à  deux  ifliiës,  où  ils  s’affeïoient  fur  le  cuir 
de  bœuf  ou  de  veau ,  qui  leur  avoit  fervi  à  fe  donner 
en  fpectacle. 

5°.  Je  paffe  qu’il  s’agit  ici  d’une  fête  à  l’honneur 
de  Mithras,  où  le  Bœuf,  Taureau ,  Veau,  car  c’eft  la 
même  chofc  ;  où ,  dis-je ,  cette  forte  d’animal  faifoit 
partie  des  myfteres,  &  où  la  Figure  en  étoit  confa- 
crée,  &  qu’une  partie  des  initiez  étoient  obligez  à  la 
prendre  en  certains  jours. 

6 °.  En  dernier  lieu  les  Peres  &  les  autres  Auteurs 
difent  bien  qu’on  fe  mafquoit  en  Femme,  le  pre¬ 
mier  Janvier  ;  mais  aucun  n’obferve  que  ce  fuffent 
des  vieilles  qu’on  contrefît.  Au  contraire  le  poil  fol- 

Nnn  iij 
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lec ,  dont  parle  faint  Aftere  >  (a)  que  ceux  qui  fe  maf- 
quoient  en  Femme  imitoient ,  ôc  qui  paroiffoit  naître 
Fur  la  peau  qui  couvroit  la  tête  des  mafques  ,  infinuë 
clairement  que  c’étoient  des  Filles  ou  jeunes  Femmes, 
dont  on  prenoit  les  habits. 

Antiq.  ex -  Ce  qui  met  hors  de  doute  tout  ce  que  je  viens  de 

/>/<«  5'o  dire  >  ^  ft11*  tranc^ie  courî:  ta  difficulté,  c’eft  une  Figure 
du  cabinet  de  M.  Foucaut,  qui  repréfente  un  Gau¬ 
lois  mafqué  en  Femme.  Il  a  un  vifage  fort  jeune;  la 
tête  paroît  rafe,  parce  quon  n’a  pas  fu  tirer  fur  le 
vif  ces  filets  déliez  ,  ce  coton  ou  poil  follet  de 
faint  Aftere  :  ce  qui  pend  du  njertex  de  la  tête  ,  font 
les  cheveux  affemblez  en  rond  Ôc  tournez  en  queue  : 
(  b  )  l’efpece  de  bonnet  qu’il  a  fur  la  tête,  fert  moins 
à  le  couvrir  qu’à  rendre  fa  figure  ridicule,  ôc  à  atti¬ 
rer  les  yeux  par  la  nouveauté  de  l’invention.  Le  fein 
eft  tout  ouvert  ôc  laide  voir  une  gorge^plate.  Il  por¬ 
te  une  ceinture  dont  les  bouts  font  fort  longs  ôc  flo- 
tans.  Sa  tunique  qui  defeend  jufqu ’à  terre  ,  eft  cou¬ 
verte  d’une  autre  robe  prefque  auffi  longue,  dont  les 
manches  font  prefque  de  la  longueur  ôc  de  la  largeur 
de  celles  d’un  furplis.  La  manche  gauche ,  qu’on  a  lais¬ 
sée  toute  pendante,  ôc  qui  n’eft  point  arrêtée  ni  foû- 
tenuë  par  le  bras,  qui  eft  caché,  va  jufqu’au  bord 


(  â  )  Kp/>;/3[Aoy. 

(  b  )  C’étoit  la  mode  ancienne 
des  Celtes  de  tortiller  ainfi  leurs 
Fran.  cheveux  au  vert  ex  de  la  tète ,  6c  de 
i.  prxf.  nn  les  faire  pendre  fur  les  épaules , 
peu  Avant  U  tortillez  jufqu’au  bout.  Il  y  avoic 
pu,  encore  au  fécond  fiécle  des  peuples 

qui  defeendoient  d’eux  ,  qui  fai¬ 
saient  gloire  de  les  porter  ainfi. 
Injîgne  gentis  obliqnare  crinem  , 
nadoqHS  fnbfiringere . capillum 


rétro  f eqnttntHr  J  ac  fœpe  in  ipfo  folo 
vertice  religant.  Tacit.  de  morib. 
Germ. 

*  Le  P.  Daniel  Jefuite  prétend 
même  que  tous  les  Francs  ou  Fran¬ 
çois  fous  Clovis  portoient  les  che¬ 
veux  comme  cette  Figure  •,  ils  é- 
»  toient,  dit-il ,  rafez  tout  à  l’en- 
»  tour  de  la  tête ,  6c  n’ayant  que 
»  des  cheveux  au  fommet  liez  en 
»  aigrette  ,  6c  retombant  fur  le  de- 
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de  la  robe  ;  il  n’y  a  que  la  main  droite  {a)  qui  parole, 
à  laquelle  on  a  donné  aufti-bien  qu’à  tout  le  bras, 
certain  tour,  certain  air  de  Femme,  qui  n’eft  propre 
qu’au  fexe  :  enfin  les  pieds,  font  vraiment  d’hom¬ 
me,  avec  une  chauffure  de  Femme.  Cette  Statue  eft 
fur  un  pié-d’eftal  ;  parce  que  ces  fortes  de  Figures  é~ 
toient  des  modèles  confacrez ,  qu’on  plaçoit  dans  les 
Temples  de  Mithras  ;  pour  fervir  à  ceux  qui  vouloicnt 
être  initiez  dans  les  myfteres  de  ce  Dieu,  afin  qu’ils 
pu  fient  les  copier  &  les  fuivre  les  jours  qu’on  celé- 
broit  fes  fêtes  ou  quelqu’un  de  fes  myfteres. 

A  juger  par  cette  Figure  de  Phabit,  de  l’âge  &  de 
la  contenance  des  Femmes  que  les  Gaulois  s’étudioient 
à  repréfenter  le  premier  jour  de  Janvier ,  il  eft  vifi- 
ble  que  c’étoient  plûtôt  les  minauderies  des  Filles  ou 
des  jeunes  Femmes,  qu’ils  fe  piquoient  d’exprimer, 
que  la  caducité  des  vieilles. 

Je  viens  de  dire  que  ces  fortes  de  Figures  étoient 
confacrées  &  confervées  dans  les  Temples  :  j'en  ai 
donné  differentes  preuves  en  divers  endroits  de  cet 
Ouvrage ,  ce  qui  fait  que  je  ne  m’arrête  point  à  prou¬ 
ver  cette  vérité.  Je  remarquerai  feulement ,  que  cet 
ufage  les  .faifoit  prendre  quelquefois  pour  de  véri¬ 
tables  Idoles  ;  c’eft  pour  cela  que  faint  Cefaire  dit  dans 
l’extrait  de  fon  Sermon*,  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter, que  les  Gaulois  qui  fc  mafquoient  le’premier  de 
Janvier,  s’étudioient  à  fe  faire  tels  que  celui  qu'ils  ho- 
noroient,  qui  colïtur.  Saint  Pierre  Chryfologue  difok 


»  vanr  du  front ,  quand  ils  fe  baif-  étoit-ce  des  épis  ?  Car  les  Anciens 
sj  foient.  en  donnoient  au  Signe  du  Zodia- 

(  a  )  Il  paroît  que  cette  Figure  que  ,  qu’on  nomme  la  Vierge, 
tenoit  quelque  chofe  dans  fa  main:  Macrob .  Satura,  U  i.  c.  11. 


Ds  Cal  en. 
Jarmar. 


/intiq-  ex 
fl  t.  $. 
Plan.  50. 
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au  IIi  dans  le  même  fens ,  qu’ils  prenoient  la  forme  Si 
la  figure  d’  Idoles  facriléges.  [a) 

Dans  la  Figure  que  nous  allons  décrire ,  on  ne  fau- 
roic  fe  tromper:  ce  fl:  un  homme  mafqué  en  bête,  3e 
il  parfaitement  reflemblant  à  la  peinture  que  les  Peres 
font  des  mafques,  qui  couroient  les  rues  les  Calen¬ 
des  de  Janvier  ,  qu’il  femble  que  ceft  fur  cette  figu¬ 
re  qu’ils  ont  fait  leurs  portraits.  Cependant  c’étoit  en¬ 
core  un  de  ces  modèles,  dont  j’ai  parlé,  fi  religieufe- 
ment  confervez  dans  le  Temple  ;  la  grande  ouvertu¬ 
re  qui  étoit  à  fa  poitrine,  &  qui  paroît  encore  ,  quel¬ 
que  foin  qu’on  ait  eu  de  la  fermer ,  témoigne  que 
c’efl:  par  cet  endroit  qu’elley  étoit  attachée  ou  fufpen- 
duë. 

O11  voit  un  homme  revêtu  d’une  ou  de  plufieurs 
peaux  de  bête  de  la  même  efpece ,  qui  lui  prennent 
depuis  le  col  jufqu’aux  mains ,  3e  couvrent  le  corps  juf- 
qu’aux  tal  ons.  Le  poil  eft  long  3e  difposé  avec  quel¬ 
que  fymetrie  ,  c’eft-à-dire ,  rangé  comme  il  eft  fur 
la  bête  même.  Les  peaux  fontcoufuës  fi  proprement 
qu’il  n’y  paroit  ni  couture  ni  jointure  :  d’autre  part , 
elles  font  taillées  avec  tant  d’art  3e  de  proportion  ,  3e 
appliquées  fi  jufte  ,  qu’on  voit  d’abord  toute  la  taille, 
tous  les  mufcles,  3e  toutes  les  proportions  de  chaque 
membre ,  qu’elles  imitent  fi  bien  ,  qu’elles  femblent 
ne  faire  avec  eux  qu’un  même  corps.  Il  porte  une 
main  à  fa  barbe  pour  la  faire  remarquer  ;  elle  femble 
trefsée ,  du  refte  fi  fingulicre  qu’il  eft  difficile  de  la 
bien  décrire.  La  chevelure  efl:  coupée  en  rond  par 
le  bas,  comme  celle  des  Abbez  :  elle  a  fort  l’air  d’ê¬ 
tre  poftiche ,  3e  une  pièce  de  la  peau  même  qui  cou» 

(  a  ;  Se  fiimilacrorum  formis  facrilegis  formaverunt. 


vre 
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vre  tout  le  corps  :  car  Je  poil  en  eft  difposé  de  la  me¬ 
me  maniéré. 

Cer  habit  fi  fingulier ,  dont  on  ne  trouve  aucun  au¬ 
tre  modèle,  s’appelloit  Adaflruca ;  il  étoit  propre  aux 
Germains,  ôc  ceux  qui  en  étoient  revêtus,  dit  Ifi-  Orig,  i.i$. 
dore  de  Seville ,  fembloient  transformez  en  Bêtes.  c‘ * 

( a )  Tacite  ne  parle  pas  autrement:  il  ajoûte  feule-  De mor. 
ment  que  la  nature  feule  des  peaux  faifoit  la  diffe-  Gsrm' 
rence  entre  les  habits  des  perfonnes  qualifiées,  6c  les 
habits  des  gens  de  médiocre  condition,  qu’ils  étoient 
tous  ferrez  6c  parfaitement  proportionnez  aux  moin¬ 
dres  parties  du  corps.  (  b  ) 

Sur  cette  figure  étrange  on  peut  fe  former  une 
idée  jufte  de  toutes  les  autres  figures  de  bêtes,  que 
les  Gaulois  prenoient  pour  mieux  célébrer  les  fêtes 
de  Mithras ,  quoique  nous  ne  les  ayons  point.  Saint 
Eloi  dans  fon  Traité  De  Rettitudine  Cdtbolicœ  Convcr- 
futionis ,  nous  apprend  que  nos  Ancêtres  s’habilloient 
encore  le  même  jour  en  Baladins,  Pantomimes  ou 
Jo  nglcurs,  Jotticosy6c  qu’ils  alloientainfi  amufant  les  pafi 
fans  par  des  fubtilitez ,  par  des  fiuts ,  6c  des  tours  de 
mains.  Ils  pouffoient  même  l’effronterie  jufqu’à  faire  ce 
métier  tout  nuds  6c  avec  un  fexe  de  femme,  qu’ils 
fe  faifoient  on  ne  fait  comment  :  comme  le  témoignent 
deux  de  ces  fortes  de  figures ,  qu’on  voit  à  Nîmes  à 
la  porte  de  la  Couronne,  l’une  au  dehors,  l’autre  en 
dedans  du  ravelin.  Elles  font  entièrement  fembla- 
bles  à  celle  du  Baladin  que  nous  donnons ,  qui  fe 


(  a  )  Afaflmcœ  veftis  Germana 
ex  pellieulis  ferarum  :  qui  ea  in- 
diiuntur  quafi  in  ferarum  habit um 
transfor  mantur. 

Tome  I. 


(  b  )  Vefte  diftinguuntur,  non 
fluitante  ficut  Sarmathæ  8c  Parthi  ; 
fed  ftri£ta  8c  fingulos  actus  expri- 
mentc. 


O  o  o 


Conc.  i.  Th- 
ron.  can.  17* 
edit.  Labb' 
cal.  8)7. 

X*  x#  c .  x. 
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voit  aufli  à  Nîmes  au  coin  d’une  rue,  qui  fait  face  à 
l’Hôtel  de  Ville  :  il  eft  habillé,  coëffé  de  chaufsé  :  les 
deux  autres  font  nuds ,  comme  je  l’ai  dit ,  au  bonnet 
près ,  qu’ils  ont  femblable  à  celui-ci ,  aufli- bien  que 
l’attitude. 

Outre  ces  Mafcaradcs  de  une  infinité  d’autres  ,  dont 
le  tems  nous  a  dérobé  la  connoiffance ,  il  y  a  tant 
d’autres  folies  aufquelles  les  Gaulois  s’abandonnoient 
pour  faire  honneur  à  Mithras ,  qu’on  feroit  embar- 
rafsé  à  les  détailler  exactement.  En  voici  quelques- 
unes  fur  lefquelles  on  pourra  former  un  jugement 
de  toutes  les  autres. 

Saint  Cefaire  ajoute  à  ce  que  j’ai  dit  au  commen¬ 
cement  de  ce  Chapitre,  que  le  premier  de  Janvier  fe 
paffoit  dans  les  Gaules  en  danfes,  en  excès  de  vin, 
en  facrileges  de  en  impurctez:  de  que  les  SS.  Peres, 
pour  arrêter  cette  licence,  avoient  exprès  ordonné  un 
jeûne  de  trois  jours ,  de  des  Litanies  dans  toute  l’E- 
glife  ;  ce  qui  eft  confirmé  par  faint  Ambroife ,  par 
les  Conciles  de  (a)  Tours  de  d’Auxerre,  par  faint 
Ifidorc  de  Seville  de  par  plufieurs  autres. 

Ces  excès  avoient  pris  naiffance  en  Perfe,  où 
tout  étoit  permis  le  jour  qu’on  célébroit  l’anniverfai- 
rc  de  la  naiffance  de  Mithras.  Athenée  remarque  que 
le  Roi  même  pouvoir  s’enyvrer  ce  jour-là. 

Saint  Boniface  fait  foi  que  les  Gaulois  affeèfoient 
de  tenir  tout  le  jour  la  table  couverte  de  mets,  de  de 
ne  prêter  à  perfonne  quoi  que  ce  foit,  pas  même  de 
donner  du  feu.  (  b  ) 

(  a  )  Excipitur  triduum  illud<]uo  tanias. 
ad  calcandam  Gentiliiim  confuem-  (  b  )  Vel  ignem ,  vel  ferramen- 
dinem  Patres  noftri  ftatuerunt  pii-  tum  vel  aliquid  commodL 
vatas  in  Calenclis  Januarii  fieri  Li- 


DES  GAULOIS.  Liv.  IL  47S 
Scion  Burchard  ils  travailloient  exprès  toute  la  c.  5. 
nuit ,  8c  ils  commençoient  à  delfein  quantité  d’ou¬ 
vrages  differens ,  afin  de  faire  en  faveur  de  la  nou¬ 
velle  année  plus  qu’ils  n  avoient  fait  les  années  pré¬ 
cédentes  y  ou  même  plus  qu’ils  ne  vouloient  faire  dans 
la  fuite  :  ils  chargeoient  leurs  tables  de  mets ,  même 
de  pierres  :  conduifoicnt  des  danfes  8c  des  chœurs  de 
Mufique  par  les  rues  8c  les  places  publiques;  fe  te- 
noient  aflis  fur  les  toits  de  leurs  maifons  l’épée  au 
côté;  pour  tirer  des  conjectures  fur  ce  qui  leur  devoit 
arriver  pendant  le  cours  de  l’année  :  ils  s’affey oient 
auffi  fur  un  cuir  de  bœuf  dans  un  chemin  à  deux 
iffuës  :  ou  enfin  faifoient  cuire  en  leur  nom  8c  de  leur 
part  des  pains ,  8c  obfervoient  fi  la  pâte  étoit  bien  le¬ 
vée,  file  pain  étoit  relevé  8c  avoir  bien  des  yeux  ; 
afin  d’en  tirer  un  augure  en  leur  faveur  pour  l’année 
qui  alloit  commercer. 

Les  Juifs  Idolâtres  8c  les  Egyptiens  pratiquoient 
une  partie  de  ces  chofes  le  même  jour  que  les  Gaulois, 
comme  nous  l’apprend  faint  Jerome  en  expliquant  ces 
paroles  d’ifaïe,  félon  le  texte  Hébreu  ;  Qui  drejje %  comm.  ifa. 
une  table  à  G  ad,  &  qui  répande %  des  libations  d  Meni .  6$-  v.  u. 

C’eft  encore  la  coûtume ,  dit  ce  Pere ,  dans  toutes  les  « 

Villes ,  fur-tout  à  Alexandrie  8c  dans  l’Egypte  de  dref-  « 
fer  le  dernier  jour  de  l’année  une  table  couverte  de  « 
toutes  fortes  de  fruits  8c  de  chofcs  bonnes  à  manger ,  « 
avec  une  coupe  pleine  de  vin  mielé  ,  pour  tirer  de  là  « 
un  bon  augure  fur  la  fertilité  de  l’année  naiflante,  « 

8c  pour  finir  heureufement  celle  qui  va  palier.  « 

Les  Ifraelites  ,  ajoute-t-il  ,  obfervoient  toutes  ces  « 
chofes  en  adorant  des  Idoles  monftrucufes  ;  8c  au  « 
lieu  d’offrir  des  viCHmcs  fur  l’autel  du  Seigneur ,  ils  i4 

O  00  ij 
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à-dire  les  quatre  iailons  au  huitième  jour  de  l’entrée 
du  Soleil  dans  le  Signe  du  Zodiaque ,  fous  lequel  ar- 
nvoient  ces  faifons.  Ainfi  les  Gaulois  fe  foûtenoient 
mieux  dans  les  principes  reçus  de  toute  Antiquité,  en 
célébrant  la  grande  fête  du  Soleil  le  premier  jour  de 
Janvier  ,  que  les  Anciens  en  l’avançant  &la  portant  au 
iy.  de  Décembre. 

Ce  qui  achevé  de  me  perfuader  que  c’étoit  en  ef¬ 
fet  le  premier  de  Janvier, que  les  Gaulois  célébroient  la 
fête  de  la  naifiancede  Mithras,  c’eft  qu’ils  femafquoient 
en  cerfs,  en  veaux  ,  &  en  toutes  îortes  d’animaux, 
en  baladins  &  en  femmes.  Mais  n’avons-nous  pas  vu 
que  toutes  ces  figures  faifoient  partie  des  myftercs 
de  Mithras  ? 

J’ajoûte  que  la  circonftancc  feule  marquée  par  S. 
Cefaire  qu’il  y  avoit  des  Gaulois  qui  fe  coëfioient  le 
premier  de  Janvier, avec  la  tête  d’un  animal,  eft  dé- 
cifive:  car  cette  cérémonie  ne  pouvoit  abfolument 
s’obferver  qu’aux  fêtes  de  Mithras  ;  à  deffein  appa¬ 
remment  d’approcher  de  plus  près  de  ce  Dieu,  que 
les  Perfes  repréfentoient  toujours  de  même. 

Il  faut  feulement  remarquer  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit 
autre  part,  qu’il  n’y  avoit  que  les  Peres ,  c’eft-à-dire, 
les  Prêtres  de  Mithras  qui  eu  fient  droit  de  fe  mai- 
quer  indifféremment  en  toutes  fortes  d’animaux  :  aufli 
par  diftindtion  étoient-ils  appeliez  Aigles  &  Eperviers. 
(a)  C’cft  Porphyre  qui  le  dit  dans  l’endroit  même , 
où  il  rend  raifon  de  ces  mafearades  ;  &  où  rapportant 
à  des  lignifications  myfterieufes ,  ce  qui  partoit  uni¬ 
quement  du  déreglement  &  de  l’aveuglement  du 


(  )  17'cpi  nuTipuy  Si  y  A  îtô< 

I  ipüKii  vrot  Trpotct’ÿofiiooVrai' ort  rà 
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cœur  humain  •,  il  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  > 
que  la  figure  de  bête  que  chacun  prenoit  dans  les  fê¬ 
tes  de  Mithras,  fignifioit  réellement  ce  que  chacun 
avoit  (  <x  )  ou  tenoit  du  naturel  de  l’animal „  fous  la 
forme  duquel  il  fe  traveftilfoit.  Enfin  ,  il  ajoute  im¬ 
médiatement  que  les  Prêtres  de  Mithras  avoient  en¬ 
core  le  nom  de  Lions ,  les  Prêtrcfles  celui  de  Lionnes; 
8c  ceux  qui  fervoient  dans  les  facrifices ,  ou  dans  le 
Temple  le  nom  de  Corbeaux. 

Dans  les  paroles  de  Porphyre  nous  apprenons  que 
les  Prêtres  feuls  de  Mithras  avoient  au  moins  quatre 
noms  ;  celui  de  Peres ,  celui  de  Lions ,  celui  d’Aiglcs 
8c  celui  d’Eperviers  -,  on  peut  fans  craindre  y  en  join¬ 
dre  un  cinquième  ;  c’eft  celui  de  Gryphons ,  qui  fe 
trouve  dans  faint  Jerome ,  &  dans  quelques  Infcrip- 
tions.  Au  refte  la  nature  8c  le  rapport  de  cette  efpe- 
ce  d’oifeau  avec  l’Aigle  &  l’Epervier  eft  fi  fenfible  8c 
fi  marquée  ,  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne  voye  d’abord 
que  le  nom  de  Gryphon  ne  devoir  être  donné  ,  8c  ne 
pou  voit  convenir  qu  a  ceux  qui  avoient  les  noms  d’ Ai¬ 
gle  8c  d’Epervier. 

Je  me  hâte  de  finir  ce  que  j’ai  à  dire  fur  Mithras 
8c  fur  fes  myfteres  :  c’eft  pour  cela  que  je  rde  retran¬ 
che  à  ne  marquer,  ou  que  ce  qui  concerne  la  Reli¬ 
gion  des  Gaules,  ou  que  ce  qui  fertà  redreffierles  fau¬ 
tes  des  Auteurs ,  qui  ont  entrepris  d’expliquer  exac¬ 
tement  tous  les  myfteres  de  cette  Divinité. 

La  première  des  Figures  que  nous  avons  donnée  9 
8c  qui  repréfente  une  jeune  Femme  ,  eft  la  figure  de 
la  Conftellation,  que  tout  le  monde  connok  fous  le 
nom  de  la  Vierge,  8c  qui  étoit  appellée  alors  Nym- 

(  3  )  Ko/VCTHTU  T  Iuj  rnrpoç  T  a,  Çôôct  cî/y/TTO^UtyO** 
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phe,  de  celui  qui  fe  mafquoic  fous  cette  figure  Nym- 
pbus ,  comme  faint  Jerome  en  fait  foi.  Il  fuffit  du 
feulnom  de  Conftellation ,  pour  faire  entendre  à  tout 
le  monde  le  rapport  que  cette  Figure  peut  avoir  avec 
Mithras  ou  le  Soleil.  Ce  n’eft  pourtant  pas  là  le  feul  mo¬ 
tif  que  pouvoient  avoir  les  Gaulois  de  femafquer  en 
filles  le  jour  de  la  naiflance  de  Mithras.  Nous  avons 
vû  qu’ils  repréfentoient  quelquefois  Mithras  dans  le 
point  de  fa  naiflance ,  de  fortant  d’une  pierre ,  avec  un 
vifigc  de  fille  :  il  n’en  falloir  pas  tant  en  un  tems ,  où 
lesrcpréfentations  des  Dieux  immortels  tenoient  pref- 
que  toutes  de  l’humeur  de  du  caprice  des  hommes 
légers  de  fantafques,  pour  piquer  les  Gaulois,  &: 
les  déterminer  à  fe  déguifer  en  filles ,  fur-tout  le  jour 
qui  étoit  confacré  à  célébrer  fa  naiflance  par  des  dé- 
guifemens  bien  plus  énormes.  Joint  que  faint  Cefai- 
re,  faint  Pierre  Chryfologue,  de  quelques  autres  di- 
fent  formellement,  qu’ils  mettoient  leur  étude  à  at- 
trapper  en  fe  mafquant  le  tour ,  l’air  de  la  maniéré  de 
l’Idole  qu’ils  honoraient  ;  qui  colitur. 

M  ais  ce  qui  fait  bien  mieux  à  nôtre  fujet ,  c’eft  que 
les  Egyptiens  repréientoient  le  Soleil  à  peu  près  com¬ 
me  nôtre  Figure,  c’eft-à-dire,  la  tète  rafe  d'un  côté, 
Sa~  de  l’autre  chargé  de  cheveux  :  à  quoi  ils  donnoient 
une  explication  fi  heureufe,  que  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  lui  donner  ici  place.  La  partie  cou¬ 
verte  de  cheveux  marquoit,  félon  eux,  que  le  Soleil 
agit  dans  la  nature  d’une  maniéré  cachée  de  impercep¬ 
tible:  de  la  partie  rafe  confervant  toujours  la  racine 
des  cheveux  ,  dénotoit  que  dans  le  Soleil  réfident  toû- 
jours  la  force  de  la  vertu  de  fe  montrer,  comme  font 
les  cheveux  quand  ils  pouffent.  La  tête  rafe,  conti¬ 
nue 
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nue  Macrobe ,  fignifioit  encore  dans  le  fentiment  des 
Egyptiens ,  la  faifon  la  plus  courte  de  1  année,  qui 

Î)ortc  le  nom  de  Brume ,  comme  qui  diroit  factf 
es  jours  coures  :  auquel  tems  le  Soleil  fortant  comme 
d’un  lieu  reflerré,  &  comme  s’il  ne  failoit  que  de  naî¬ 
tre,  il  va  toûjours  croiflant  jufqu’à  ce  qu’il  arrive  au 
période  de  Ton  élévation ,  qui  eft  précisément  le  point 
du  régné  de  fa  lumière.  (  a  ) 

La  fécondé  Figure  eft  la  véritable  explication  du 
paflage  de  Porphyre  que  nous  venons  de  rapporter  : 
Celui ,  dit-il ,  qui  étoit  promû  à  la  dignité  des  Leontica , 
avoit  droit  de  prendre  la  forme  de  toute  forte  d’ani¬ 
maux  ;  (b)  &  ajoûte  aufti- tôt,  qu’on  employoit  dans  les 
myftéres  de  Mithras  les  figures  de  toutes  fortes  d’ani¬ 
maux  en  conformité  de  ceux  qui  font  placez  dans  le  Zo¬ 
diaque.  (  c)  Tous  les  animaux  du  Zodiaque  confiftent 
en  douze  Signes  ou  Conftellations ,  qu’on  appelle  en¬ 
core  les  Maifons  du  Soleil  ;  parce  que  cet  Aftre  les  par¬ 
court  toutes  dans  un  an,  &  y  fait  fucceftivement  fon 
séjour.  Ce  calcul  aftronomique  rendraifon  des  motifs 
qu’avoient  les  Gaulois  de  prendre  à  la  fête  de  Mithras 
la  forme  de  toutes  fortes  de  bêtes. 

Mais  le  plus  grand  avantage  que  nous  tirions  de 
nôtre  Figure,  c’cft  que  nous  favons  à  préfent  au  jufte 
quelle  étoit  la  véritable  forme  des  hommes  qui  fe 
mafquoient  en  bêtes.  C’eft  une  particularité  fur  la¬ 
quelle  on  n  avoit  pas  encore  affez  de  lumières:  ni  les 
deferiptions  des  Auteurs  Payens,  ni  les  fréquentes  in- 


(  a  )  Et  tune  ad  regnum  fuum  /mopy**;. 
pervenifle  jam  creditur.  (c)  npc'ç  rlw  <pcp*v  t«  Çwfiat itS 
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ve&ives  des  Peres  n’avoient  pu  encore  nous  mener 
jufques-là. 

M.  del  Turre,  depuis  Evêque  d’Hadria  eft  certai¬ 
nement  celui  qui  a  le  mieux  développé  la  Religion  de 
Michras  dans  une  Lavante  Diflcrtation  qu'il  a  faite  ex¬ 
près.  Cependant  il  faut  avoiier  qu’il  n’a  pas  poufsé 
fort  loin  fes  recherches  fur  les  formes  des  bêtes  avec 
lefqu elles  les  my Itérés  de  Mithras  fe  célébroient  :  car 
il  donne  pour  exemple  de  ces  mafearades  les  chœurs 
fatyriques  ,  qui  repréfentoient  la  Sicinne  (  a  )  dans 
des  Jeux  que  donnèrent  les  Romains  vers  l’an  488. 
avant  Jefus-Chrift,  dont  Denis  d’Halicarnalfe  fait 
ainli  la  defeription.  Ceux  ,  dit-il ,  qui  repréfentoient 
les  Silènes  portoient  des  tuniques  à  long  poil  «Se  he- 
rilsé  ,  qué  quelques-uns  appellent  Chortées 
avec  des  mantes  femées  de  toutes  fortes  de  fleurs  : 
ceux  qui  repréfentoient  les  Satyres  étoient  couverts 
de  peaux  de  bouc  avec  des  ceintures ,  portant  fur 
leur  tête  des  aigrettes  de  poil  long  6e  herifsé  ,&  d’au¬ 
tres  ornemens  Comiques.  Quand  on  a  une  fois  feu¬ 
lement  jette  les  yeux  fur  nôtre  Figure,  il  n’efl:  per- 
fonne  qui  ne  voye  fuis  le  fecours  de  perfonne,  la  dit- 
parité  de  la  comparaifon  de  M.  l’Evêque  d’Hadria. 

Quant  à  la  troifiéme  Figure,  pour  comprendre  de 
quel  ufage  étoient  les  Baladins  dans  les  fêtes  de  Mi¬ 
thras  ,  il  n’y  a  qu’à  faire  attention  que  ces  fortes  de 
fêtes  étoient  de  véritables  fpeôtacles.  Ce  que  j’en  ai 
déjà  dit  pourroit  fuflire  pour  convaincre  tout  le  mon¬ 
de:  je  ne  lailferai  pas  dinferer  ici  une  Infcription> 

(  a  )  Sorte  de  danfe  Sâtyrique,  nus ,  qui  en  fut  l’Inventeur, 
ainfi  appellée  d’un  certain  Sicin- 
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dont  la  feule  ledture  peut  mettre  au  fait  ceux  qui  ne 
font  point  verfez  dans  l’étude  des  Antiques. 

D  ATI  AN  O.  ET.  CEREALI.  CONS 

NONIVS.  VICTOR.  OLYMPIVS.  V.  C 
PP.  AVR.  VICTOR.  AVGENTIVS.  V.  C.  P. 
TRADIDERVNT.  PERSICA.  PRI.  NON.  APRIL.  FEL 
CONS.  SS.  TRADIDERVNT.  ELIACA 
XVI.  K  AL.  MAI.  FELIC 

OSTENDERVNT.  CRYFIOS.  VIII 
K  AL.  MAI.  FELIC. 

Les  termes  tradiderunt  5c  ojlcnderunt  font  ici  iyno- 
nymes ,  5c  fignifient  que  les  Per/ica  ,  les  Eliaca ,  les 
Cryfii  avoient  été  donnez  au  peuple  en  fpedtacle  les 
jours  marquez  dans  l’Infcription:  c’eft  dans  le  mê¬ 
me  fens  que  Lampride  appelle  certaines  bandes  des 
Soldats  OSTENSIONALES  9  parce  qu’ils  a- 
voient  leur  rang ,  félon  Saumaifc,  dans  les  pompes 
publiques  ,  5c  dans  les  triomphes. 

Or  on  ne  faifoit  point  de  pompe ,  on  ne  célébroit 
point  de  Jeux,  qu’il  n’y  eût  des  Baladins.  Denis  d’Ha- 
licarnaffe  remarque  plufieurs  fois  qu’il  y  avoit  des  Ba¬ 
ladins  dans  les  Jeux ,  dont  je  viens  de  parler  :  auffi  Ce- 
far  donnant  à  Rome  les  Jeux  du  Cirque,  quiétoient 
dédiez  à  Mithras  ou  Soleil ,  5c  fe  célébroient  le  iy.  de 
Décembre,  jour  de  la  naiflancc  de  cet  Aftre,  com¬ 
me  je  l’ai  obfervé;  Suctone  dit  qu’il  avoit  affemblé 
des  Baladins  de  toutes  les  Nations  5  (  a  )  5c  qu’il  y  eut 

(a)  Et  quidem  per  omnium  linguarum  Hiftrioncs. 
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jufqu  a  un  Chevalier  Romain  ,  qui  eut  la  lâche¬ 
té  de  fe  traveftir,  de  de  joiier  le  rôle  d’un  Comé¬ 
dien.  (  a  ) 

On  ne  peut  donc  douter  qu’il  n’y  eût  des  Bala¬ 
dins  de  profefhon  dans  les  pompes  ridicules  de  Mi¬ 
thras,  puilquetous  les  myfteres  de  ce  Dieu  netoient 
eux-mêmes  qu’un  tiffu  de  farces.  Eh  !  quelle  pou- 
voit  être  une  cérémonie ,  ou  ceux  qui  la  compo- 
foient  étoient  parfaitement  traveftis  en  bêtes,  de 
obligez  par  état  d’imiter  à  l’envi  l’inftinôt ,  la  nature , 
les  mouvemens,  les  grimaces  de  les  appétits  des  ani¬ 
maux,  fous  les  peaux  defquels  ils  fe  donnoient  en 
fpeôtacle?  C’eftaufli  pour  cela  qu’Archelaus  Evêque 
de  Mefopotamie,  dans  la  difpute  qu’il  eut  avec  Ma- 
nés  Prêtre  de  Mithras,  lui  dit  agréablement ,  qu’il 
s’apprêtoit  à  faire  le  métier  d’excellent  Boufon ,  &  de 
franc  Comédien ,  en  fe  dilpofant  à  célébrer  les  myfte¬ 
res  de  fon  Dieu,  [b)  Si  l’on  n’aime  mieux  prendre 
ces  mots  à  la  lettre,  de  dire  que  Manés,  quoique 
Prêtre  de  Mithras,  étoit  pourtant  un  des  vérita¬ 
bles  Baladins ,  qui  ne  manquoient  point  de  donner  la 
Comedie  dans  ces  fortes  d’aôtes  de  Religion. 

Avec  ces  éclairciffemens  ,  on  comprendra  dé¬ 
formais  ce  que  c’étoient  que  LEONTICA, 
ELI  AC  A,  PERSICA ,  GRYPHIOS ,  PATR1CA, 
CORACICA,  de  autres  mots  barbares  femblables, 
dont  les  anciens  Monumens  font  chargez.  Lecntica 
étoit  la  fête  de  la  Confiellation  du  Lion  :  Eliaca 
celle  du  Soleil  :  Perfica  celle  du  Signe  qu’on  appelle 

(a)  Ludis  Decimus  Laberius  des,&tanquamELEGANSMI- 
EqucsRomanusmimumfuumegit.  MVS  perages  myfteria.  Voye\^  U 
Sneto.  in  J  ni  Cœf.  c.  39.  JDijfert.de  M,  d’ Hadria  >  pag.  zg6* 

{ b  )  Hoc  eft  quod  apud  cos  lu-  107. 
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Persée  j  car  Perfica  ne  fignifie  point  des  Figures  Per- 
fîennes,  comme  l’a  cru  un  favant  homme.  Persée 
peut  meme  être  pris  pour  le  Soleil,  {a)  comme  le 
prouve  fonnom  même  qui  eft  formé  de  7rgp;<r<r*W0aj 
tourner  rapidement,  (b)  Gryphii  cft  la  fête  du  Gry- 
phon ,  Patrica  celle  des  Prêtres  de  Mithras ,  Coracica 
celle  du  Corbeau,  3cc. 

On  ne  doit  point  être  furpris  des  honneurs  extrê¬ 
mes,  qu’on  rendoit  aux  Conftcllations  j  le  rapport 
quelles  gardoient  toûjours  avec  le  Soleil,  leur  at- 
tiroit  une  partie  des  honneurs  qu’on  rendoit  au 
Soleil  même  ;  ou  pour  mieux  dire  les  faifoit  partici¬ 
per  à  tous  fes  honneurs  :  3c  d’ailleurs  dans  les  princi¬ 
pes  des  Payens,  fur-tout  de  ceux  qui  faifoient  gloi¬ 
re  d’honorer  Mithras ,  elles  étoient  l’objet  d’un  culte 
particulier  j  parce  qu’elles  paffoient  dans  leur  efprit , 
pour  de  petites  Divinitez.  C’eft  ce  que  Julien  TA-  Om. 
poftat  inhnuë  en  plu  heurs  endroits  de  fes  Ouvrages  : 

Les  Planettes,  dit-il  ,  forment  autour  du  Soleil  un  « 
chœur  ,  obfervent  un  parfait  équilibre  dans  leur  « 
mouvement ,  3c  forment  une  fymetrie  9  qui  dé-  « 
pend  de  la  proportion  quelles  ont  avec  le  Soleil,  « 
auquel  elles  fe  rapportent.  Le  ciel  aufli  aflorti  en  tout  « 
au  Soleil,  garde  dans  toutes  fes  parties  la  configura-  « 
tion  qui  convient  le  mieux  à  cet  Aftre  j  3c  récipro-  « 
quement  le  Soleil  le  remplit,  l’embellit  d’une  infinité  « 
de  Dieux,  (c)  Un  peu  plus  haut  le  même  Auteur  « 
appelle  les  Conftellations  3c  les  Etoiles  des  Dieux  vifî- 
bles ,  Î!A.®a\)oàv  Qècùv.  Nous  avons  aulfi  vû  que  Capella, 
dit  des  étoiles,  Jîdera  Jacra  Deûm. 


(  a  )  Tliptrèvç  0  mA/cç. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


de  Camille.  Etymologie  de  celui  de  Camulus. 

~Ons  n’avons  garde  de  nous  arrêter  au  fenti- 
ment  de  Gruter,  qui  a  cru  que  Camulus  eft 


le  nom  que  les  Sabins  donnoicnt  à  Mars.  Quoique 
cet  Antiquaire  ait  été  fuivi  par  d’autres  grands  hom¬ 


mes,  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  dire  qu’il  s’eft 
trompé ,  &  qu’il  a  appliqué  mal-à-propos  au  Mars  des 
anciens  Tofcans,ce  qui  ne  convenoit  qu’à  celui  des 


Gaulois.  Nous  n’avons  qu’à  produire  les  Infcriptions 
mêmes  qu’il  a  données ,  où  il  eft  fait  mention  de  Ca¬ 
mulus,  pour  détruire  fon  fentiment  en  établiffant  le 
nôtre. 


La  première  înfeription  eft  conçue  en  ces  termes  ; 


ARDOINE  CAMVLO  IOVI  MERCVIO  HERCVLI 


Sous  chacun  de  ces  noms  eft  repréfenté  de  front  le 
Dieu  indiqué  dans  l’Infcription  :  au-deftous  fur  le 
bord  de  la  pierre,  font  gravées  ces  paroles  ; 


M.  QVART1NIVS  M  F  CIVES  SAB1NVS  REMVS 
MILES  COH  VII  PR  ANTONINIANE  P.  V.  V.  L.  S. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  l’erreur  de  Gruter ,  eft  ap¬ 
paremment  la  qualité  de  Civis  Sabinus ,  que  prend 
ici  Quartinius  ;  mais  il  devoir  faire  attention  que  ces 
deux  mots  fontfuivis  de  celui  de  Remus ,  qui  marque 
que  Quartinius  étoit  de  Reims  ou  Remois  :  de  qu’ainfi 
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les  Dieux  marquez  dans  l’infcription  pouvoicnt  auffi- 
bien  être  les  Dieux  du  pays  de  Quartinius que  de 
celui  où  il  avoit  acquis  droit  de  Bourgeoifie. 

Mais  ce  qui  devoit  arrêter  Gruter,  8c  tous  ceux 
qui  ont  embrafsé  Ton  parti  ,  c’eft  une  autre  Infcrip- 
tion  ,  qui  décide  clairement  contre  eux ,  8c  qui  tranche 
entièrement  la  difficulté. 

Cette  Infcription  eft  très-importante  :  car  outre 
qu’elle  nous  apprend  quel  Dieu  étoit  Camulus,  fans 
quoi  nous  l’ignorerions  encore  ;  elle  montre  évidem¬ 
ment  que  Camulus  étoit  une  Divinité  des  Gaules  ;  la 
voici  telle  que  Gruter  la  rapporte. 


MARTI.  CAMVLO 
OB.  S  AL  VT  EM.  TIBERI 

CLAVDI.  CAES.  CIVES.  REMI 

TEMPLVM  CONSTIT VE 
R  VN  T 


Gruter.  p. 
56.  n.  11. 


Ce  Cives  Remi ,  comme  on  voit ,  eft  décifif  :  d’où 
l’on  peut  conclure  que  le  Camulus  de  la  Sabine  n’a 
été  reconnu  dans  cette  partie  de  l’Italie  ,  que  parce 
que  Quartinius  natif  de  Reims  ,  ou  du  pays  de  Reims 
fe  tranfporta  dans  la  Sabine. 

Cette  raifon  eft  appuyée  fur  lune  8c  l’autre  de  ces 
Infcriptions.  Les  termes  de  la  première  font  clairs  :  8c 
il  n’eft  pas  befoin  de  les  reprendre  8c  de  nous  y  arrè- 
.  ter  davantage. 

Quant  à  la  fécondé  Infcription,  elle  produira  in¬ 
failliblement  le  même  effet,  quand  on  faura  qu’elle  a 
été  trouvée  à  Reintelen  petite  Ville  d’Allemagne  dans 
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la  Weftphalie,  au  Comté  de  Schawembourg  fur  le 
Wefel.  Car  de  même  qu’on  n’inférera  jamais  de  ce 
que  cette  infeription  a  été  trouvée  en  Allemagne  , 
que  Camulus  ait  été  un  Dieu  des  Germains,  mais  des 
Gaulois,  qui  y  avoient  établi  &  répandu  fon  culte  par 
le  Temple  qu’ils  y  avoient  érigé  à  l’honneur  de  ce 
Dieu  :  il  eft  aufïi  naturel  de  dire  que  le  culte  de  Ca¬ 
mulus  n’a  été  porté,  reçu  dans  la  Sabine,  que  parce 
qu’un  Gaulois  attaché  aux  Dieux  de  fes  Peres,  ayant 
pris  un  établilfement  dans  la  Sabine ,  a  continué  dans 
cette  Province  à  rendre  à  Camulus  les  honneurs,  qu’il 
lui  auroit  rendus  dans  fon  pays.  Je  pafferai  même  ,  fi 
l’on  veut ,  que  Camulus  étoit  adoré  dans  le  pays  des 
Sabins,  dans  le  Breffan,  8c  dans  quelques  endroits 
d’Italie  ;  pourvû  qu’on  m’accorde  que  le  culte  y  avoit 
été  porté  par  les  Gaulois,  qui  ont  peuplé  tous  ces 
quartiers. 

Une  autre  raifon  qui  fortifie  ce  fentiment ,  eft  que 
l’Infcription  de  Rindelen  eft  plus  ancienne ,  au  moins 
de  cent  ans,  que  celle  de  la  Sabine  ;  puifqu’elle  a  été 
faite  fous  l’Empire  de  Claude  ;  au  lieu  que  l’autre 
n’eft  que  du  tems  des  Antonins.  D’où  on  peut  certai¬ 
nement  conclure  que  Camulus  étoit  bien  plutôt  con¬ 
nu  dans  les  Gaules ,  que  dans  la  Sabine ,  8c  que  celui 
de  ces  deux  pays  qui  a  reçu  Camulus  de  l’autre,  eft 
plutôt  la  Tofcane  que  les  Gaules. 

D’ailleurs  on  doit  faire  attention  que  les  noms  des 
cinq  Divinitez  énoncées  dans  la  première  Infeription, 
font  formellement  Gaulois:  8c  quoique  cela  paroifle 
d’abord  un  paradoxe,  puifque  Jupiter,  Mercure  8c 
Hercule  font  des  noms  purement  Latins  ;  la  furprife 
cellera  quand  on  verra  dans  des  Chapitres  particuliers, 

qu’Ardoina 
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qu*Ardoina  dans  la  langue  des  Celtes  lignifie  Diane,  de 
que  le  Datif  Joui  de  l’Infcription  dont  nous  parlons , 
vient  certainement  de  Jou ,  qui  dans  la  même  langue  li¬ 
gnifie  Jeune;  d ejou  les  anciens  Romains  avoient  fait 
Jouis:  l’un  de  l’autre  peuple  faifant  allufion  à  l’ordre  de 
lanaiftance,  que  Jupiter  tenoit  dans  la  famille  de  Sa¬ 
turne  ,  entre  les  enfans  duquel  il  étoit  le  plus  jeune. 

il  faut  ajouter  à  tout  cela  que  les  Figures  des  cinq 
Dieux ,  qui  font  chacun  en  leur  rang  fous  les  noms 
qui  les  font  connoître,  ont  pour  la  plûpart  un  air, 
ou  du  moins  quelque  air  Gaulois.  Jupiter  ,  par  exem¬ 
ple  ,  eft  tout  femblable  à  celui  des  Monumens  de  la 
Cathédrale  de  Paris.  Mars  tient  de  s’appuye  de  la 
main  gauche  fur  un  bouclier  ovale ,  tel  qu’étoient 
ceux  des  Gaulois.  Mercure  au  lieu  de  petafe  eft  coëf- 
fé  d'  une  calotte  ou  bonnet ,  lequel ,  aux  ailerons  près, 
eft  le  même  que  celui  des  Mercures  fans  fexe,  qui  ont 
été  trouvez  à  Framont  en  Lorraine. 

Quant  aux  ornemens  de  quelques-unes  de  ces  Di- 
vinitez,  qui  reviennent  à  ceux  avec  lefquels  les  Ro¬ 
mains  repréfentoient  leurs  Dieux,  on  ne  peut  point 
afsûrer  certainement  qu’ils  fuffent  du  goût  des  Gau¬ 
lois;  puifqu’en  rapprochant  les  Monumens  Gaulois 
des  Romains,  on  trouve  qu’ils  ont  toûjours  de  l’air 
les  uns  des  autres.  Sans  compter  que  les  Monumens 
vraiment  Gaulois ,  qui  font  venus  jufqu’cà  nous,  font 
en  fi  petite  quantité,  qu’on  ne  peut  porter  un  juge¬ 
ment  certain  de  ceux  que  letemsnousa  enviez. 

Après  tant  de  raifonsnous  croyons  pouvoir  foû- 
tenir  hardiment  que  Camülus  eft  le  véritable  Mars 
de  nos  Ancêtres  ;  de  que  c’eft  fans  fondement  que  Gru- 
ter  de  ceux  qui  l’ont  luivi  ont  dit  que  c’étoit  un  lur- 
Tomc  I.  .  Q^q  q 
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nom  de  Mars,  qui  paroifloit  être  Tofcan.  Cette  con¬ 
jecture  n’eft  appuyée  que  fur  ce  qu’on  a  trouvé  l’Inf- 
cription  ,  dont  nous  avons  tant  parlé ,  dans  laTofcane. 
Mais  fi  un  fondement  fi  leger  lufrit  pour  pouvoir  for¬ 
mer  des  conjectures,  on  pourra  dire  à  peu  près  la  mê¬ 
me  chofe  de  Theutates,  d’Hefus  &:  de  Taranis,  qui 
font  toutes  Divinitez  inconteftablement  Gauloi- 
fes  ;  puifque  l’Auteur  qui  en  parle  ,  &  qui  eft  prefque 
feul,  eft  Latin, &  qu’il  écrivoit  en  Italie. 

On  a  beau  dire  que  les  Tofcans  appelaient 
Mercure  Camille  ;  cela  ne  fait  rien  à  l’affaire  : 
les'  Tofcans  ne  donnoient  ce  nom  à  ce  Dieu  3 
qu’en  vue  du  vifage  jeune  avec  lequel  on  le  repré- 
fentoit ,  &  de  toutes  les  commiffions  dont  il  étoit 
chargé  de  la  part  des  autres  Dieux  :  &  tels  é- 
toient  &  dévoient  être  toûjours  les  Miniftres  qu’ils 
nommoient  Canailles  :  cetoient  de  jeunes  gens 
de  bonne  maifon,  qu’on  prenoit  pour  fervir  dans  les 
fiicrifices  au -de  flous  des  Prêtres  ;  &  qui  portoient  or¬ 
dinairement  Ÿ  J cerr a  &  le  Prafericulum.  On  peut  mê¬ 
me  dire  que  Camille  n’eft  point  un  mot  Tofcan;  il 
eft  plutôt  Béotien ,  dérivé  de  Cbadmel ,  qui  en  langa¬ 
ge  Phénicien  lignifie  Miniftrc.  Or  les  Béotiens  appcl- 
loient  Kcc^uÏAov  le  Miniftre  des  Dieux  ou  Mercure. 

Quoique  nous  venions  de  dire  que  Camulus  eft  le 
Véritable  Mars  de  nos  Ancêtres  ;  nous  ne  prétendons 
donner  à  cette  propofition  qu’autant  d’étendue  que  les 
Infcriptions  le  permettent.  Et  il  eft  confiant  qu’à  s’en 
tenir  aux  Infcriptions,  il  n’eft  gueres  que  Reims  Sc 
fon  canton,  où  l’on  puifle  afsûrer  que  Mars  étoit  re¬ 
connu  fous  le  nom  de  Camulus.  Cette  opinion  fera 
bien  plus  recevable ,  fi  l’on  a  égard  aux  trois  fortes  de 
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langues  qu’on  parloit  dans  les  trois  diverfes  parties  des 
Gaules.  Ce  qui  faifoit  qu’une  même  chofe  devoit  être 
appellée  d’une  maniéré  dans  un  coin  des  Gaules,  6c 
autrement  ailleurs. 

Cela  néanmoins  ne  nous  doit  point  empêcher  de 
croire  que  le  mot  de  Camulus  ne  fût  reçu  univer- 
fellement  dans  toutes  les  Gaules  ;  car  la  dif¬ 
férence  des  langues  quiavoient  cours, ne  confiitoit 
qu’en  des  idiotifmes,  6c  des  diverfitez  que  forment  des 
Dialedles.  Or  tous  les  mots  des  Dialectes  de  la  langue 
originale  des  Gaules  fe  réduifoient  prefque  à  la  même 
chofe ,  à  quelque  petite  alteration  près. 

Je  ne  crois  pas  même  que  le  mot  de  Camulus  ait 
pu  jamais  être  fufceptible  d’aucun  changement  5 
parce  que  c’étoit  le  nom  de  Mars,  c’eft-à-dire ,  d’un 
Dieu  que  les  Gaulois  honoroient  d’un  culte  général, 
6c  extraordinaire  ,  aufli-bicn  que  Theutates,  Hefus, 
Taranis  6c  Belenus.  Ainfi  comme  on  n’oferoit  avancer 
que  les  noms  de  ces  dernieres  Divinitez  11e  fulfent 
les  mêmes  par  tout  :  on  peut  direauffi  avec  autant  de 
fondement,  que  le  mot  de  Camulus  ne  varioit  pas 
félon  les  diverfes  parties  des  Gaules. 

Avant  de  finir  ce  Chapitre  il  faut  remarquer  qu’on 
avoit  cru  que  le  nom  Celtique  de  Mars  étoit  Efus.Ceux 
qui  ont  d’abord  foûtenu  ce  fentiment,  n’ont  fongé  qu’à 
accorder  Lucain  avec  Ceiar,  6c  à  expliquer  l’un  par 
l’autre,  fur  de  foibles  conjeêhires ,  fans  en  examiner 
la  folidité.  Ceux  qui  font  venus  ènfuite,ne  voyant 
pas  plus  clair  que  les  premiers,  s’en  font  rapportez  de 
bonne  foi  à  eux,  6c  ont  autorisé  par  là  leur  opinion. 
Ce  n’eft  point  qu’ils  n’euffent  quelque  doute,  &  qu’ils 
n’ayent  eu  foin  de  le  témoigner.  Mais  la  crainte  qu’ils 

Q .qq  l\ 


45*2,  L  A  R  E  L  î  G  I  O  N 

avoient  de  s’embarraffer  dans  quelque  labyrinthe  , 
leur  a  fait  prendre  le  parti  de  fe  tirer  d’affaire  en  di- 
fant ,  qu’on  croyoit  qu’Efus  étoit  Mars. 

Si  l’on  demande  la  véritable  étymologie  de  C a- 
mulus  )  j’en  propofe  ici  deux  ,  dont  je  laiffe  le 
choix  à  tout  le  monde.  Selon  la  première  ce  mot 
eft  formé  du  Celtique  Camp  combat  ,  Campa 
combattre,  &  de  vfav  feu,  bûcher,  étincelle.  Les 
Grecs  ont  appelle  ^ol^ülohol  la  victoire  qu’on  rempor- 
toit  dans  un  combat  fingulier.  Le  rapport  de  ces  ori¬ 
gines  avec  le  Dieu  de  la  Guerre  eft  allez  fenfible. 

D’autres  au  contraire  croyentque  la  première  fyl- 
labe  de  Camulus  vient  d'un  autre  mot  Celte,  favoir 
de  Can  qui  fignifie  chant.  Les  Gaulois  n’alloient  ja¬ 
mais  au  combat ,  qu’en  chantant  les  loiianges  de  leurs 
Héros,  pour  s’encourager  eux -mêmes ,  &  fe  porter 
à  imiter  leur  valeur::  &  quand  ils  étoient  lur  le  point 
d’en  venir  aux  mains,  ou  même  pendant  la  chaleur 
du  combat ,  ils  pouffoient  de  grands  cris ,  pour  por¬ 
ter  la  terreur  &  le  trouble  dans  le  cœur  des  ennemis. 
Le  Ydvos  des  Grecs  répond  au  Can  des  Gaulois  :  car 
il  exprime  la  vigueur  &  la  promptitude  avec  laquelle 
on  court  au  combat  :  fignifie  crier  ,  &  >oç 

l’ouverture  de  la  bouche,  quand  on  poulie  des  cris  , 
des  clameurs  &  des  brohahas.  La  derniere  fyllabe  peut 
encore  venir  du  Grec  vAoia  crier,  aboyer,  ou  bien 
une  lance;  fur  quoi  on  peut  remarquer  que 
les  Celtes  fe  préparoient  au  combat  par  de  grands  cli¬ 
quetis  d’armes. 

J’ai  dit  ailleurs  que  les  Bardes  ne  manqu oient  point 
de  fe  trouver  aux  combats  pour  chanter,  foit  àdef- 
fein  d'  animer  les  Gaulois  à  remporter  la  vi&oire ,  foie 
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pour  les  porter  à  la  paix.  Quoiqu'ils  le  bornaffent  à 
chanter  3  6c  qu’ils  fu fient  exempts  de  combattre  ,  ils 
ne  laiffoient  pas  de  partager  le  péril,  6c  de  craindre 
quelquefois  pour  leur  vies  6c  alors  ils  avoient  recours 
à  Mars,  auquel  ils  fe  voiioient  pour  le  conjurer  de 
leur  fauver  la  vie.  Cela  eft  jufHfié  par  le  vœu 
célébré  que  ht  un  jour  en  pareille  occalion  Pompo-  satnm.  1  <s. 
nius  excellent  Poëte  Gaulois  ,  d’immoler  à  Mars  un 
Sanglier  de  deux  ans,  s’il  revenoit  du  combat  fain  6c  ^fr‘tic 
fauf.  {a)  1.16 . c.  6. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Des  honneurs  qu'on  rendait  a  Murs  dans  les  Gaules. 

Vœux  extraordinaires  faits  a  ce  Dieu.  Les  Gaulois 
tenoient  fi peu  a  la  vie  ,  qu'ils  s'enrôlent  a  la  mort  pour 
une  bagatelle.. 

I  l’on  en  croit  Cefar ,  les  Gaulois  portoient  un  m.  & 
^  plus  grand  refpect  à  Mercure  qu’à  tout  autre 
Dieu.  Cependant  quand  on  vient  à  lui  comparer  ce¬ 
lui  qu’ils  portoient  à  Mars,  on  ne  voit  pas  tant  de 
différence,  qu’on  ne  fût  partagé  fur  le  parallelle  de 
l’un  6c  de  l’autre. 

Les  Gaulois  croyoient  avec  tous  les  Anciens, que  nu. 

Mars  étoit  le  Dieu  de  la  Guerre.  La  paflion  qu’ils  a- 
voient  pour  les  armes  le  leur  avoient  fait  choifirpour 
le  Dieu  Tutélaire  de  la  Nation  5  ou  pour  parler  avec 
Julien  l’Apoftat,  la  Bravoure  6c  la  Hardiefle  des  Gau-  Apnd  ciril . 
lois  leur  venoient  des  influences,  qu’ils  recevoient  de  Aiex\* I * 3  4* 

3  1  cont.  Julia. 

(a  J  Mars  tibi  vovco  fadfcurum ,  fi  unquam  rediero ,  bidente  verre. initium. 

Qq  q  iij 
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Mars ,  (4)  fous  la  tutelle  &  la  protection  duquel  les 
avoit  mis  la  providence  du  Créateur  général  de  tou¬ 
tes  chofes. 

Quoique  la  pensée  de  Julien  Toit  chimérique ,  on 
peut  dire  que  Mars  étoit*  à  l’égard  des  Gaulois  une 
Divinité  de  tempérament.  Leur  dévoilement  pour  lui 
étoit  11  entier ,  qu’ils  l’inftituoient  heritier  de  leurs 
biens  &  de  leurs  pofleffions  ;  &  quand  ils  étoient  fur 
le  point  délivrer  une  bataille,  ils  commençaient  par 
faire  (  b  )  vœu  de  confacrer  à  Mars  tous  les  animaux , 
(c)  dont  ils  fe  rendroient  maîtres 5  mais  au  lieu  de 
s’en  tenir  là,  ils  lui  facrifioient  aufli  tous  les  Captifs 
qu’ils  avoient  faits.  Au  retour  du  combat  ilspendoient 
au  cou  de  leurs  chevaux  les  tètes  des  ennemis ,  afin 
qu’elles  rendirent  témoignage  à  leur  valeur.  Ils  en- 
chafloient  meme  dans  du  bois  de  cedre  les  têtes  des 
perfonnes  diftinguées ,  pour  les  montrer  aux  étran¬ 
gers;^  ils  ne  vouloient  jamais  s’en  défaire,  quelque 
prix  qu’on  leur  pût  offrir  pour  les  retirer  de  leurs 
mains.  Ils  ne  fe  contentoient  pas  d’empoifonner  leurs 
flèches,  quand  ils  alloient  à  la  chaife,  ils  les  faifoient 
auffi  à  la  guerre  ,  en  les  frotant  d’un  lait  que  portoit 
un  arbre  qui  reflembloit  au  figuier,  &  qui  étoit  un 
véritable  poifon. 


(  \ 1  )  Le  fyftême  de  Julien  rou- 
loic  fui'  ce  principe  ,  qu’il  avoic 
forgé  lui-même  ;  qu’il  y  avoic  un 
Créateur  univerfel  ,  fous  lequel 
étoient  les  Dieux  Vulgaires ,  Ju¬ 
piter  ,  Mars ,  Scz.  &z  fous  ces  der¬ 
niers  des  Anges  &  des  Démons 
ou  Génies. 

(  b  )  Les  Germains  faifoient 
au  (là  des  ces  fortes  de  vœux.  Tarit. 


sfnnal.  13. 

(  c)  Le  motif  de  ceux  qui  of- 
froient  à  Mars  des  chevaux  en  fa- 
crifice,  étoit  ou  pour  honorer  la 
mémoire  du  Cheval  de  bois ,  qui 
avoic  aidé  à  furprendre  Troye*, 
ou  parce  que  le  Cheval  étoit  celui 
de  tous  les  animaux  que  Mars  ché¬ 
ri  (Toit  le  plus.  Fejlus  advocem  E- 
quus. 


DES  GAULOIS.  Liv.  IL  45>j 

Lorfqu’ils  étoient  atteints  de  quelque  maladie  dan-  c*f.  l  <z. 
gereufe,  ou  qu’ils  étoient  dans  le  fort  d’un  combat, 
ou  enfin  expofez  à  quelque  péril,  ils  immoloient  fur 
le  champ  des  hommes ,  ou  ils  faifoient  vœu  d’en  im¬ 
moler. 

A  la  fin  d’une  bataille  où  ils  avoient  fait  vœu  de 
confacrer  à  Mars  toutes  les  dépoüilles  des  ennemis  ; 
ils  étoient  fi  religieux  à  acquitter  leur  vœu,  qu’après 
avoir  immolé  tous  les  animaux  ,  ils  faifoient  un  mon¬ 
ceau  de  tout  lerefte,  &  l’offroient  à  ce  Dieu.  Comme  Ibid. 
les  lieux  qui  contenoient  ces  monceaux  ,  étoient  con¬ 
fierez,  perfonne  n’ofoit  y  toucher  :  quoiqu’ils  fuffent 
très-fréquens ,  expofez  &  à  découvert.  Si  quelqu’un 
manqiïoit  à  fatisfaire  au  vœu  général,  ou  qu’il  eût  ca¬ 
ché  quelque  chofe  du  butin,  ou  détourné  quoique 
ce  fût  de  quelqu’un  de  ces  monceaux  ,  il  étoit  puni 
fins  mifericorde,  &z  condamné  aux  plus  cruels  fup- 
plices. 

Il  a  été  un  tems  où  le  vœu  que  fufoient  les  Gau¬ 
lois,  quand  ils  alloient  combattre ,  s’étcndoit  non  feu¬ 
lement  fur  les  dépoiiilles  qu’ils  remportoient  fur  les 
ennemis,  mais  encore  fur  tous  les  captifs  {a)  fans 
diftinéfion.  Je  vais  en  rapporter  des  exemples ,  dont 
les  circonftances  font  importantes  à  l’Hiftoire. 

L’an  6 41.  de  Rome,  qui  revient  à  l’an  m.  avant  Eutrop.  lïb. 

'  Jefus-Chrift,  les  Cimbres,  les  Teutons  &  les  Am-  sG^r\  *‘Ct 

brons  fe  liguèrent  enfemble,  dans  le  delïein  de  ren-  is, 

verfer  Rome  &  la  Republique  de  fonds  en  comble. 

Le  Proconful  Cepion  venant  s’oppofer  à  eux  ,  de  leur 

■* 

(a)  Athenée  au  quatrième  Li-  Captifs  -,  nap  ïtç  'îboç  êçî»  mv/* 
vre  ,  dit  que  c  etoit  un  ufage  établi  ^pcnpTiy.d  t /  cv  rois  uroXi/xoïç  Xu^at 
parmi  les  Gaulois  d’immoler  les  6 û«y  6to?ç  rw  àix/^xû tkç. 
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faire  tête,  fut  pris  &  défait  en  bataille  rangée,  de  deux 
de  fes  enfans  tuez  ,  avec  quatre-vingt  mille  Romains 
ou  Alliez.  Il  n’échappa  du  carnage  que  dix  perfonnes, 

f)our  en  porter  la  nouvelle  à  Rome ,  jetter  par  tout 
a  conllernation,  de  faire  fentir  à  la  République  les 
malheurs  qui  la  menaçoient. 

Alors  les  Gaulois  fe  voyant  maîtres  de  deux  camps', 
devoiierent  tout ,  Butin  de  Captifs  ;  ils  mirent  en  piè¬ 
ces  les  habits  ,  jetterent  l’or  de  l’argent  dans  le  fleuve, 
briferent  les  cuiraffes ,  précipitèrent  les  chevaux  dans 
des  gouffres ,  en  difperferent  les  aigrettes  ,  pendirent 
les  Romains  à  des  arbres  ;  en  un  mot  il  n’y  eut  ni  bu¬ 
tin  pour  les  vainqueurs, ni  mifericorde  pour  les  vaincus. 

Les  Gaulois  ne  furent  pas  fi  heureux  fous  la  con¬ 
duite  d’Aftrionicus  :  ce  Prince  fit  vœu  avant  d’engager 
le  combat,  de  confacrer  à  Mars  les  colliers  des  Ro¬ 
mains,  qui  tomberoient  entre  les  mains.  L’Hiftorien 
Florus  dit  en  raillant  que  Jupiter  faifit  (a)  le  vœu  de 
le  tourna  à  fon  profit;  car  Flaminius  Général  des  Ro¬ 
mains  érigea  en  fon  honneur  un  trophée  tout  d’or 
composé  de  colliers  des  Gaulois. 

Au  relie  la  manière  d’acquiter  leur  vœu  ,  n  etoit 
pas  uniforme  ;  en  effet  on  trouve  qu’ils  fe  con- 
tentoient  quelquefois  d’offrir  en  facnfice  l’élite  des 
Captifs ,  favoir  les  plus  jeunes  de  les  mieux  faits ,  (  b  ) 
de  perçoient  les  autres  à  coups  de  flèches,  fans  égard 
ni  aux  liens  de  l’amitié  ,  ni  aux  droits  de  Phofpitalité, 
qu’ils  avoient  fou  vent  contrariez  avec  eux.  (c)  On  a 

(  a  )  Intcrcepit  Jupiter  votum  ;  (  c  )  t«V  A'  aXXvç  Wyrsc  k«th»cv- 

nam  de  tûrquibtis  ,  &Cc.  Tm*  <rooAÀÔIv  (w;v  cv  àutcÎç  >va>p/£o(ut- 

(  b  )  Tû/ç  eihsi  KctXXiç as  t ai’;  v«v  <srpo^ im%t~ 

r  f  y  1  *  , 

2jA tjucuç  ciK[AcU'j'raTiç.  yneeiç. 
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vu  encore  les  Gaulois  dans  un  excès  de  fureur  reli- 
gieufe  ,  &:  pour  fe  rendre  Mars  propice,  immoler 
leurs  propres  femmes,  leurs  propres  enfans.  Voi¬ 
ci  comme  Juftin  raconte  cette  fanglante  tragédie. 

Sur  la  fin  de  la  guerre  que  les  Gaulois  allèrent  porter 
en  Afie,  &  dans  laquelle  ils  pouffèrent  fi  loin  leurs  con¬ 
quêtes;  Antigonus  Roi  de  Macedoine  marcha  avec  tou¬ 
tes  fes  troupes  pour  les  arrêter.  Les  Gaulois  fe  difpofent 
au  combat,  font  des  facrificcs ,  confultent  les  entrailles 
des  victimes,  &  n’y  remarquant  que  des  lignes  d’une 
entière  défaite ,  loin  de  s’effrayer,  ni  de  fe  laiffer  abat¬ 
tre  à  la  crainte,  ils  entrent,  dit  Juftin ,  en  fureur ,  3c  « 
cherchant  à  détourner  la  colere  3c  les  menaces  des 
Dieux,  ils  facrifient  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher.  Ils 
maffacrent  leurs  femmes,  ils  égorgent  leurs  enfans  ; 

3c  fous  les  aufpices  d’un  fi  énorme  parricide,  ils  vont 
droit  à  l’ennemi.  Leur  rage  étoit  fi  grande ,  ajoûte 
l’Hiftorien  ,  qu’ils  n’épargnent  pas  même  un  âge  fi 
tendre ,  que  les  ennemis  auroient  épargné  ;  3c  ils  tour¬ 
nent  leurs  armes  meurtrières  contre  des  meres  3c  des 
enfans,  pour  la  défenfe  defquels  ils  auroient  dû  les 
prendre. 

Il  faut  convenir  après  cela  que  les  fentimens  des 
Gaulois  fur  la  Religion ,  dévoient  être  bien  vifs  3c  bien 
forts ,  puifqu’ils  les  portoient  à  ces  extrémitez.  Ce¬ 
pendant  tout  cela  ne  peut  chtrer  en  comparaifon  avec 
Je  mépris  qu’ils  faifoient  de  leur  propre  vie  :  car  pour  AthtnA.  4 
quelques  pièces  d’or  3c  quelques  muids  de  vin,  qu’ils 
diftribuoient  incontinent  à  leurs  amis,  ils  s’offroient 
à  quiconque  voudroit  les  tuer;  3c  quand  ils  trouvoient 
marchand,  ils  ne  balançaient point  un  moment  à  fe 
•coucher  fur  leurs  boucliers  3c  à  tendre  le  col. 

Tome  1 ^  Rrr 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Inscriptions  particulières  consacrées  a  Mars .  Du  Temple 

VajSo  ou  VaSa. 

LA  grande  quantité  d’Infcriptions  que  l’on  a  dé¬ 
terrées  ,  &  que  Ton  déterre  tous  les  jours  ,  con¬ 
firment  l’idée  que  nous  avons  donnée  du  zele  excef- 
fif  des  Gaulois  pour  le  culte  de  Mars.  Entre  toutes 
cell  es  que  nous  pourrions  citer  ,  nous  ne  parle¬ 
rons  que  de  deux  ou  trois.  Une  circonffcance  curieu¬ 
se  rend  la  première  remarquable  ;  elle  a  été  trouvée 
depuis  peu  d’années  à  deux  lieues  d’Apt ,  contenant 
ces  paroles. 

MARTI 

VECTIRIX  R  E  P  P 

» 

A  'V  I  T  V.  S.  L.  M. 

\°rün  tlt~  Cette  Infcription  étoit  gravée  fur  une  pierre ,  fous 
zs 6.  9  ^  laquelle  il  y  avoir  huit  ou  neuf  têtes  d’homme.  Ainfi 
ce  Monument  fait  foi  d’une  part  que  Veétirix  self 
acquité  du  vœu  qu’il  avoit  fait  à  Mars  ,  de  lui  of¬ 
frir  un  facrifice  de  huit  ou  neuf  perfonnes  ;  &  de  l’au¬ 
tre  il  juftifie  le  paflage  que  nous  avons  rapporté  de 
L.  6.  Cefar,  ou  cet  Hiftorien  afsure  que  quand  les  Gaulois 
étoient  dans  un  péril  ou  grand  ou  éminent,  ils  fai- 
foient  vœu  de  facrifier  des  hommes. 

Le  myftere  qui  paroit  être  dans  le  nombre  de 
neuf,  eft  éclairci  par  Adam  de  Breme,  lequel  détail¬ 
lant  les  fuperftitions  de  quelques  peuples  du  Nord,  * 


*  Succîe. 
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dit  que  leur  maniéré  d’appaifer  les  Dieux  ,  confiftoit  à 
leur  offrir  un  facrifice  de  neuf  têtes  de  vi&imes,  qui  AL  Aâmi 
fu fient  toutes  mâles  8c  de  toute  efpece,  &de  pendre  de  fim  d*- 
leurs  corps  au  bois  (acre,  qui  étoit  joignant  le  Tem-  m* 3  c'  254* 
pie.  (  a  ) 

La  fécondé  Infcription  dont  je  veux  parler ,  fe  roye7  Grn__ 
voit  à  Lion  5  elle  eft  confacrée  à  Mars  Segomon,  ter  p.  58.». 

MARTI  SEGOMONI.  S’ 


Ce  dernier  mot  eft  vraiment  Celte ,  8c  lignifie  hom¬ 
me  riche  8c  dans  l’abondance.  Les  Seguhens  , 
qui  occupoient  tout  ce  qu’on  appelle  â  préfent 
le  Forez,  le  Lionnois,  le  Beaujolois,  8c  la  Breffe, 
n’étoient  ainfi  appeliez  ,  qu’à  caufe  de  la  fertilité  8c 
des  richefles  de  leurs  terres.  Dans  leur  pays  étoit 
compris  certain  peuple  qu’on  nommoit  en  par¬ 
ticulier  Segones.  Nous  ne  connoiffons  gueres  ces  Se - 
gones  que  par  Aimoin  qui  en  fait  mention  en  parlant 
de  la  mort  8c  de  la  pieté  du  Roi  Gontram  ;  car  il  dit 
que  ce  Prince  avoir  fait  bâtir  une  fameufe  Abbaye 
fous  le  nom  de  faint  Marcel,  dans  les  Faux  bourgs  de 
Châlon  fur  Saône,  fituez  dans  les  pays  des  Segons, 
qui  étoient  dans  la  Breffe.  {b  )  Par  Fauxbourgs  il  faut 
entendre  les  environs  de  Châlon  ,  qui  étoit  à  l’orient 
de  la  Saône,  8c  qui  font  partie  de  la  Breffe  Châlo- 


Aim.  /.  j. 
c .  80. 


(  a  )  Ex  omni  animante  >  qtiod  bus  :  quorum  corpora  mixtim  fuf- 
mafculum  eft  ,  novem  capita  ofte-  penfa  ,  narravit  mihf  quidam 
runtur  ;  quorum  fanguine  Deos  ta-  Chriftianorum  fe  71.  vidiftè. 
leis  placari  mos  eft-  Corpora  au-  (  b  )  In  fuburbio  quidem  præ- 
tem  fnfpenduntur  in  lucum/qui  didtæ  civitatis,  fed  in  territorio- 

proximus  eft  Templo .  Ibi  Segonum,  faltuque  Brexio. 

ctiam  canes  pendent  cum  homini- 

.Rrrij 
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noife  :  car  l’Abbaye  de  faint  Marcel ,  qui  n’eft  à  pré- 
fent  qu’un  Prieuré  dépendant  de  Cluni,  ne  fut  ja¬ 
mais  contiguë  à  la  Ville  de  Châlon  fur  Saône. 

Pour  revenir  à  nôtre  Mars  Segomon  ,  il  y  a  gran¬ 
de  apparence  que  c’étoit  le  Mars  des  Segufiens,  ou 
des  Segons  ,  qui  étoient  prefque  la  même  chofe  ;  fi 
on  n’aime  mieux  dire  que  Mars  Segomon  étoit  ce 
Dieu  que  les  Gaulois  enHchiffoicnt  des  dépoüilles  de 
leurs  ennemis ,  en  les  lui  confacrant  toutes  entière¬ 
ment.  A  quoi  on  peut  ajoûter  que  la  derniere  fyl- 
labe  de  Segomon ,  eft  vraiment  une  terminaifon  Cel¬ 
tique,  ou  enfin  quelle  vient  d emonere,  dont  Moneta 
&  Monïmcntum  font  dérivez  ;  parce  que  letablifle- 
ment  de  la  Monnoye  tk  des  Monumens ,  n’a  été  fait 
que  pour  rappeller  dans  l’efprit  des  hommes  le  fou- 
venir  de  quelque  aélion  héroïque ,  ou  de  quelque  fait 
éclatant. 

A  ce  compte  les  dépoüilles  que  les  Gaulois  confia-  . 
croient  à  Mars  enfuite  de  quelque  victoire,  &  qu’ils 
affembloient  toutes  en  un  monceau ,  étoient  dédiées  à 
Mars  Segomon;  &  tandis  qu’elles  fervoient  de  Mo¬ 
nument  éternel  de  leur  pieté  à  l’égard  de  ce  Dieu, 
elles  étoient  unpuiflànt  éguillonaux  particuliers,  pour 
fe  porter  à  combattre  vaillamment ,  &  à  payer  bien 
de  leur  perfonne,  quand  ils  en  venoient  aux  mains  avec 
leurs  ennemis. 

Je  ne  crois  point  que  cette  explication  paroifie 
trop  recherchée  à  tous  ceux  qui  favent ,  qu’il  y  a  des 
Dieux  qui  ont  porté  de  femblables  noms.  Ainfi  Ju- 
non  a  été  appellée  Jmo  Moneta  parce  qu’après  un 
tremblement  de  terre  furvenu  à  Rome ,  une  voix 
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(ortie  du  Temple  de  Junon ,  avertît  les  Romains  de  cic.  1.  r.  de 
faire  pour  leur  Ville  des  expiations  ,  &:  d’immoler  une  Divin. 
truye  pleine.  ( a ) 

On  trouve  encore  en  France  des  Infcriptions  à 
l’honneur  de  Mars  Vincïus  &  de  Mars  Britovius , 

MARTI  V  INCIO,  MARTI  BRITOVI  O.  Gmt.p.  57. 

n.  j  o.  &  p. 

La  première  eft  tirée  de  la  Ville  de  Vcnceen  Proven-  »• 8- 
ce  :  on  ne  fauroit  gueres  douter  que  Mars  Vin cui s  ne 
foie  proprement  le  Mars  de  cette  Ville  ,  dans  laquelle 
ou  auprès  de  laquelle  il  y  avoit  un  Temple  célébré 
de  ce  Dieu -,  dont  on  trouve  encore  quelques  ma- 
fùres.  Quant  à  Mars  Britovius  ,  je  ne  vois  que  Bnto-  c  niche-non 
nium  qui  puiffe  être  fon  étymologie.  C’étoitj  félon  hift.  de 
Baudran,  une  Ville  Epifcopale  dans  la  Galice,  qui  eft 
à  préfent  détruite,  &  dont  le  Siège  a  été  transféré  à  r 
Mondonedo.  L’éloignement  qu’il  y  a  de  Nîmes  où 
l’Infcription  de  Mars  Britovius  a  été  déterrée,  à  Bri- 
tonium ,  n’empêche  point  qu’on  ne  s’arrête  à  cette  éty¬ 
mologie.  Il  y  a  tant  d’exemples  d’honneurs  rendus 
par  les  Anciens  à  des  Dieux  des  pays  les  plus  éloi¬ 
gnez  ,  que  ce  feroit  fe  faire  un  phantôme  à  pure 
perte  ,  de  vouloir  rejetter  cette  étymologie  fur 
cela  feul.  D'ailleurs  il  faut  faire  attention  que  ceux 
de  la  Galice  étoient  originaires  des  Gaules,  com¬ 
me  le  dit  affez  le  nom  de  Gallœci  qu’ils  portoient. 

Outre  que  Mêla  ôc  Ptolomée  les  appellent  Celtici ,  & 

Strabon  Celti ,  qui  étoient  les  véritables  noms  des 
Gaulois.  Ainh  il  ne  feroit  pas  furprenant  que  les 


(  a  )  Scriprum  à  multis  eft ,  cum  Æde  Junonis  ex  arce  extitifle  : 
terræ  motus  fa&us  eflèt,  tu  fue  quo  circa  Junonem  illam  appel- 
plena  procuratio  heret,  voeem  ab  latam  Mondain. 

R  r  r  ii  j 
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Gaulois  enflent  les  mêmes  Dieux  que  leurs  compa¬ 
triotes. 

J’oubliois  à  dire  que  bien  des  Auteurs  tiennent 
que  le  Temple  de  Clermont  qu’on  appelloit  Vajjo  ou 
Vafai  étoit  confacré  a  Mars,  qui  portoit  le  même 
nom  félon  eux.  Quoique  je  ne  fois  point  de  leur  fen¬ 
dillent,  3c  que  j’eftime  que  Vajjo  ou  Vaja  étoit  un 
Temple  érigé  à  l’honneur  de  Mercure,  je  crois  de¬ 
voir  rapporter  ici  la  raifon  fur  laquelle  ils  pourroient 
fe  fonder. 

VaJJ'aux  eft  un  mot  de  nôtre  langue,  qu’on  croit  être 
formé  de  Vajjo  :  l’un  3c  l’autre ,  dit-on ,  eft  dérivé  de 
Wejfa  ou  Gejja ,  Javelot  dont  les  Gaulois  fe  fervoient 
à  la  guerre  ;  ce  qui  les  avoit  portez  à  donner  aux  gens 
de  cœur  le  nom  de  Gœfœ  ou  Gejfie ,  comme  ledit  ex- 
prefsément  Servius.  {a) 

Mais  ne  feroit-on  pas  mieux  de  dire  que  Vajjo  ou 
Vafa  eft  le  Goas  des  Armoriquains  d’aujourd’hui? 
Tout  le  monde  fait  que  les  François  ont  changé  XV 
confonne  3c  initial  des  anciens  mots ,  en  G  ;  que  de 
Villelmus  ou  Wîllelmus  ils  ont  fait  Guillaume  ,  de 
Vitus  Gui,  &c.  Ainfi  de  Vajjo  ou  Vaja  letemsaura 
fait  Goas  9  où  l’O  ne  s’eft  trouvé  qu’en  vertu  de  XV 
qu’on  a  chafsé,  lequel  dans  les  langues  mortes  avoit 
le  fon  d’une  diphtongue  composée  de  XV  3c  de  l’O. 

Si  cette  conjecture  étoit  recevable,  Vajfo  ou  Vaja 
auroit  lignifié  un  Homme ,  comme  Goas  ;  ce  qui  au- 
roit  quelque  rapport  avec  Mars  ou  le  Dieu  de  la  Guer¬ 
re  ,  qui  ne  recevoit  fous  fes  étendarts  que  des  Hommes 
de  cœur  3c  de  preux  Chevaliers. 

(  a  )  Pilum  proprie  eft  hafta  fortes  Galli  Gæfos  vocabant  quod 
Romana,  ut  Gelïa  Gallorum  ,  Sa-  hujufmodi  haftis  uterentur. 
riiîa  Macedonum  :  unde  &  viros 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Minerve.  Son  culte  dans  les  Gaules.  Scs  Figures,  Ap- 
pellée  Belifana.  Origine  de  ce  nom.  Pourquoi  furnom- 
mée  T Aolvxgùthï.  Feu  éternel  entretenu  fur  fes  Autels 
dans  ï Angleterre. 

O 


Out  ce  que  nous  favons  de  la  Minerve  des 
Gaules  fe  réduit  à  peu  de  chofes.  Les  Gaulois 
l’honoroient  Si  la  mettoient  dans  la  première  clalfe 
des  Dieux  de  la  Nation.  A  les  etendre  elle  avoit  com¬ 
muniqué  aux  hommes  l’invention  des  Arts  &  des  Ma¬ 
nufactures.  Aullilui  érigeoient-ils  par  tout  des  Tem¬ 
ples;  il  y  en  avoit  dans  le  Languedoc ,  comme  à  Tou- 
îoufe  ;  dans  la  Savoye,  comme  en  la  Val-d’Aoufte  3c 
ailleurs. 

Cependant  il  ne  nous  refte  gueres  de  cette  Divi¬ 
nité  que  deux  Figures:  la  première  eft  fur  une  des 
quatre  faces  d’un  autel ,  que  l’Auteur  de  l’Antiquité  ».  1. 
a  fait  graver  dans  le  fécond  Tome  de  fon  grand  Ou- 
vrage.  Le  viftge  eft  gâté  ,  mais  la  Divinité  eft  re- 
connoiflable  a  la  pique  qu’elle  tient  à  la  main  droite, 
au  bouclier  quelle  tient  de  la  main  gauche,  3c  fur 
lequel  elle  s’appuye,  3c  à  la  tête  de  Medufe,  qu’elle 
a  fur  la  poitrine.  L’autre  Minerve  eft  rcprcfentéc  dans 
la  première  Planche  du  Livre  fuivant.  Ces  Figures  ne 
paroifïent  pas  être  delà  derniere  Antiquité.  La  pre¬ 
mière  eft  remarquable  par  fon  bouclier  qui  eft  ovale, 

3c  les  Gaulois  n’en  avoient  gueres  que  d’ovales  3c  Notiti*  «- 


Planche  192. 


d’he  xagones. 


trlnfcjHe 
V afconit 


Oienart  a  donné  une  Infcription de  Minerve, qui pag.  519. 
fe  lit  fut  le  pont  de  Conferans  > 
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MINERVAE 
BELI  S  AN  AE 
SACRVM 
O  VALERIV.... 

M  O  N  T  A  N  ... . 

Le  mot  Belifana  efl  peut-être  un  nom  topique.  Il  y 
a  bien  en  Angleterre  un  lieu  que  les  Anciens  appel- 
loient  Belifama  ;  il  efl  à  l’embouchure  d’un  port  dans  le 
Comté  de  Lanclâtre,  8c  il  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
Ribel.  Si  Belifana  efl:  la  Minerve  de  Ribel ,  cette  Déeflc 
devoit  être  bien  célébré,  puifqu’on  l’invoquoit  de  fï 
loin  ;  après  tout,  ce  culte  ne  feroit  point  fans  exemple,  il 
confirmeroit  toûjours  la  conformité  de  Religion  des 
Gaulois  8c  des  Bretons ,  que  Cefar  afsûre  avoir  eu  une 
feule  8c  même  origine. 

Je  croirois  plus  volontiers  que  Minerve  portoit 
chez  nos  Ancêtres  le  furnom  de  Belifana ,  parce  qu’el¬ 
le  pafl'oit  dans  les  Gaules,  comme  en  bien  d’autres 
endroits ,  pour  être  la  mere  d’Apollon  ;  ainfi  que  Ci¬ 
céron  8c  Clement  d’Alexandrie  l’afsûrent.  Or  Apol¬ 
lon  n’étoit  gueres  connu  dans  les  Gaules  que  fous  le 
nom  de  Belenus ,  ou  de  Belis ,  comme  on  lit  dans  Hero- 
dien,ou  même  de  Belinus ,  félon  les  Infcriptions  de 
Gruter  8c  de  Chorier. 

Nous  avons  vû  que  Melcn  efl  la  véritable  étymo¬ 
logie  de  Belenus  ;  c’efl  un  mot  Celte  qui  lignifie 
Blond  :  il  doit  être  aulli  regardé  comme  l’origine  de 
Belifana ,  non  feulement  à  caufe  des  endroits  par  lef- 
quels  Minerve  tenoit  à  Apollon ,  dont  elle  étoit  la  me¬ 
re  félon  les  uns ,  8c  la  feeur  félon  d’autres  ;  mais  en¬ 
cor  ç 
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cote  parce  quelle  étoit  blonde  elle-même;  ce  qui 
fervit  de  fondement  aux  Grecs  de  lui  donner  le  fur- 
nom  de  y^oLVKcûvnç  ,  c’eft-à-dire ,  la  DéefTe  aux  yeux 
bleus  :  car  c’eft  l’ordinaire  des  perfonnes  blondes  d’a¬ 
voir  les  yeux  bleus.  Les  Egyptiens  qui  avoient  les 
premiers  donne  cette  épithcte  à  Minerve  ,  regardoient 
les  Grecs  comme  de  francs  ignorans,  (a)  d’en  rappor¬ 
ter  l’origine  à  la  couleur  de  fes  yeux  ;  ils  foûtcnoient 
au  contraire  qu  elle  défignoit  la  couleur  de  l’air  qui 
eft  bleu.  Car  ils  prenoicnt  Minerve  pour  l’air  \{b)  3c 
prétendoient  quVôwat  étoit  la  véritable  lignification 
du  mot  Egyptien ,  qui  fignifioit  l’air.  Que  Minerve 
paffoit  pour  être  fille  de  Jupiter  ,  3c  pour  avoir  gardé 
toujours  la  virginité  ,  parce  que  l’air  eft  incorruptible 
de  fa  nature,  3c  qu’il  occupe  toûjours  les  lieux  les 
plus  élevez  de  l’Univers  :  3c  que  c’eft  là  le  fonde¬ 
ment  de  la  Fable  que  Minerve  étoit  née  du  cerveau 
de  Jupiter:  «Se  que  le  furnom  quelle  avoit  de  trois 
fois  engendrée  rrpnoyémcLy ,  venoit  du  triple  change¬ 
ment  qui  fe  fait  tous  les  ans  dans  l’air  -,  favoir  au  prin- 
îems ,  en  été  3c  en  hy  ver. 

Pour  revenir  à  Minerve  Belifana ,  les  Anciens  re- 
■connoiffoient  une  Minerve  Adedica  ou  Hygta ,  c’eft- 
à-dire  ,  qui  procure  3c  conferve  la  fanté  ;  ce  qui  a  un 
rapport  entier  non  feulement  avec  le  nom,  mais  en¬ 
core  avec  l’idée  que  les  Gaulois  avoient  de  Belenus. 
Elle  confiftoit  cette  idée  à  regarder  ce  Dieu  comme 
l’Auteur  de  la  Medecine,  3c  guériflant  les  maladies.  Il 
eft  donc  très  vrai-femblable  que  Minerve  Belifana 

(a)  TbTO  [Ail  yoi P  tVtlQi;  VTTotp-  <7iV  A’ G«V«V  3  fLiiTtpfjluiiUO[J,t)IHÇ  TtlÇ 
X&V-  Asftwj. 

(  b  }  Tov  Si  uepu  rippoffciytpid'Tcti  ip*- 
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ait  été  chez  les  Gaulois  ce  que  Minerve  Medica  étoit 
chez  les  Romains ,  &  Minerve  Hygia  chez  les  Grecs. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  il  paroît  indubitable  que  Bdifana 
cfl:  un  mot  dérivé  de  Belenus ,  Belis  ou  Bclinus ,  qui  font 
tous  une  même  chofe.  Les  mots  Bclenatenjis ,  Belinun- 
cia ,  Belenion ,  Helenion ,  Heicinus  ,  &c.  que  nous  avons 
fait  voir  inconteftablement  avoir  été  formez  fur  Be- 
lenus ,  nonobftant  l’alteration  &:  le  déguifement  de 
quelques  lettres  dans  quelques-uns  de  ces  mots,  font  la 
preuve  de  cette  vérité. 

L’Antiquité  ne  dit  rien  en  détail  des  honneurs  que 
les  Gaulois rendoient  à  Minerve:  Solin  feul  écrit  que 
les  Bretons  regardoient  cette  Déelfe  comme  préfîdanc 
aux  Fontaines ,  3c  qu’ils  entretenoient  fur  fes  Autels 
un  feu  éternel  avec  du  bois ,  qui  loin  de  fe  réduire  en 
cendres,  fe  convertilïoit  en  des  pierres  rondes.  (  a  ) 

(a)  Qtiibus  fontibus  præful  eft  in  favillas  j  fed  ubi  ignis  tabuit» 
Miner  vas  Numen  ,  in  cujus  Æde  vertit  (  fie  J  in  globos  faxeos, 
perpetui  ignés  nunquam  canefcunt 

Fin  du  premier  Tome . 
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Office  des  Canailles  ,  là-même.  Vraie 
étymologie  de  ce  mot,  là-même. 
Camp  i  terme  Gaulois ,  fa  lignification , 
492 

Campagne  (h  rafe  )  fervoit  de  Temple 
aux  Gaulois,  12 1 

Cumulus ,  terme  Grec  &  Gaulois,  45.  E- 
toit  le  Dieu  Mars,  252,  48 6,  & 
fuiv.  Son  culte  répandu  dans  toutes 
les  Gaules  ,  491.  Originairement 
Gaulois,  4  $6,  & 'fuiv.  Reçu  en  Ita¬ 
lie  ,  4S8.  En  quoi  conliftoit  fon  culte 
dans  les  Gaules,  493.  Etymologies 
de  ce  nom  ,  492 

Cananéens  (les)  offroient  des  victimes 
humaines,  97 

Capiteul  (le  )  de  la  Daurade  a  le  pas  fin¬ 
ies  autres ,  165 

Capitulaires  des  Rois  de  France,  72, 
74 

Captifs  offerts  en  facrifice  par  les  Gau¬ 
lois  ,  49^,496 

Caratleres  (  les  )  des  Gaulois,  portez  d’A- 
lie,  42.—  Grecs  enufagedans  les  Gau¬ 
les  jufqu’au  feptiéme  liécle,  41  .—Gau¬ 
lois  étoient  ceux,  que  Cadmus  porta 
dans  la  Grece  ,  42 

Carthaginois  (  les  )  oftroient  des  victimes 
humaines  ,  97 

Cafénewje ,  fon  fenriment  fur  les  Lacs 
deTouloufe,  ic>i 

Cajfiope  (  le  ligne  de  )  a  la  forme  d’une 
croix  ,  2  1  6 

Caflor  &  Poliux  n’étoient  point  honorez 
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des  Perfes  ,  4 

Cattes  (  les  )  vaincus  par  les  Hermondu- 
res,  131,  1  îi,  133 

Celfe  i  ce  qu’il  dit  de  la  Religion  des 
Druides ,  28 S.  Ses  efforts  impuiflans 
pour  favorifer  le  Paganifme,  458. 
Tiroit  avantage  de  la  Religion  des 
Druides  contre  celle  des  Chrétiens , 


53 

Celtes  (  Conrade  )  ce  qu’il  dit  de  la  vie 
des  Druides  ,  295 

Celtes  (  les  )  portoient  leurs  Dieux  à  la 
guerre,  57.  Leurs  coutumes  ,  174. 
Fauffes  idées  de  leur  Religion ,  7. 
Voyez  Gaulois  Sc  Germains . 

Celtiberes  i  leur  culte  &c  leurs  grandes  fê¬ 


tes ,  263 

Cepion  ;  fon  facrilege  à  l’égard  de  l’or  de 
Touloufe  ,114,  1 1  5 .  Elt  défiait  par  les 
Cinabres  ,  495 

Cereif  prend  une  clef,  qui  lui  pend  de 
l’épaule ,  218 

Cemunnos  ,  terme  Grec  &  Gaulois  ,  45 
Ce  far  écrit  en  Grec  d  Q.  Cicéron  3  pour¬ 
quoi ,  38.  S’elt  trompé,  33 3.  Com¬ 
ment  ,334.  Il  n’a  pas  entendu  la  Re¬ 
ligion  des  Druides ,  27.  A  parlé  en 
Romain  de  la  Religion  des  Gaulois  , 
28.  Moyens  dont  il  fe  1er  vit  pour 
fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre  ci¬ 
vile  j  120 

Chabar ,  nom  Arabe  donné  à  Venus-Ce- 
lefte,  431.  Sa  lignification  ,  là-même . 
Chaînes  que  prenoient  les  Semnons  en 
s’acquittant  des  devoirs  de  leur  Reli- 

265 


gion 


Chants  des  Gaulois  allant  au  combat , 


492 

Chartrain  (  le  Pays  )  les  Druides  s’y  af- 
fembloient  tous  les  ans  3  pourquoi,  1 1  o 
Chat  (  le  )  adoré  ,  243 

Chemins  i  deux  ,  trois  &  quatre  iffuës  où 
l’on  fe  rendoit ,  70 

Chêne  ( le)  étoit  en  grande  vénéra¬ 
tion  chez  les  Gaulois ,  53  ,  278 , 290.- 
Servoit  de  ftatuc  de  Jupiter,  117, 
2 66 9  2785  28 <5 ,  295  , 29  <5.-  Confacré  d 
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Efus,  2 66.  Séjour  d’Efus,  279,  280. 
Chcne  de  Mambrè  occafionne  le  culte  ge¬ 
neral  des  Chênes,  55,  287,  288.-  Con¬ 
fondu  avec  un  Terebinte,  291.-  Sub- 
liftoit  du  tems  de  faintBafile,  291. 
Concours  qu’il  y  avoit  tous  les  ans, 
là-même.-  Célébré  par  le  Tabernacle 
drelïé  deffous,  287.  Autels  que  les 
Patriarches  y  ont  érigé,  289. 

Chene  d’Allemagne  appelle  Robitr-Jovis , 
286 

Cheval }  fymboîe  de  Mithras,  4^$ 
Cheveux  d’Apollon  relevez  avec  des  tref- 
fesd’or,  395. —  De  Diane  ornez  de 
paillettes  d’or  ,  396.—.  De  ceux  qui  é- 
toient  infpircz  ,  400 

Chien  /  le)  repréfenté  dans  toutes  les  tables 
Mithriaques,  426. — •  Symbole  de  Mi¬ 
thras  ,  462 


Chorier  réfuté  ,  347 

Chortèes  habits  finguliers  de  peaux  ,  48  2 
Chrocus  Roi  des  Germains  ravage  les 
Gaules  ,  37^ 

Cicéron  ;  ce  qu’il  dit  de  la  Religion  des 
Gaulois,  6 , 7.  Ses  déclamations  ou¬ 
trées  contre  les  Gaulois,  78.-  Ne 
fait  ce  qu’il  dit ,  78  ,  79  .  Si ,  &  fuiv • 
Son  fentiment  fur  l’ufage  des  Tem- 
-  pies  ,  36 

Cimbres ,  tige  des  Gaulois ,  47.  Por¬ 
toient  leurs  Dieux  à  la  guerre  ,  57. 
Défont  les  Romains,  493 

Cimeterre  (le)  adoré  par  les  Scythes, 

243 

Cippe  (  la  figure  du  )  défigne  les  quatre 
parties  du  monde ,  430 

Circius  j  terme  Grec  Sc  Gaulois  ,  45 

Cirque  (  Jeux  du  )  donnez  par  Cefar  , 


4S3 

Cif  a  petit  pays  de  la  baffe  Navarre  , 


43° 

Ciffia  nom  de  l’ancienne  Sufiane  ,  350 
Civitas  3  fa  véritable  lignification,  110, 
170 

Claude  (  l’Empereur)  abolit  les  Druides, 
228 , 12-9-  Paroît  être  venu  à  Polignac, 
401.  Prédiction  glorieufe  en  faveur 


5ï4  TABLE  DES 

Druïdes,  295 

Dodone  (  Oracle  de  )  22 

JDolichenius  Dieu  ,  fa  figure  extraordi¬ 
naire  ,  407.  Sentiment  fur  la  nature 
de  ce  Dieu,  408.  Ses  fymboles,  là- 
même.  Paffe  pour  être  Jupiter  ,  là-mê¬ 
me.  Etoit  le  Soleil ,  408  ,  &  fuiv.  Ety¬ 
mologies  de  ce  mot ,  412,  413.  Eft 
droit  fur  un  Taureau  ,  457 

D  ombes  (à)  il  y  a  un  T emple  odogone^S 
Dorez.  (  Saints  )  144 

Droit  i  les  Gaulois  étant  à  table  ado- 
roient  les  Dieux  en  le  tournant  du 
côté  droit  ,  246 

Druides ,  dépositaires  delà  Religion  des 
Gaules j  2.  Leur  conduite,  leur  doc¬ 
trine  5c  leurs  maximes ,  9 ,  200.  Con- 
fultez  par  les  Philofophes  Grecs ,  la- 
même.  Faifoient  palier  leurs  élevés  en 
Angleterre,  1  2  ,  226,  227.  Faifoient 
comme  les  Prêtres  d’Egypte  ,  2  6.  Ne 
reconnoiff'oient  proprement  que  le 
Dieu  Efus,  27.  Regloient  tout  le  cé¬ 
rémonial  de  la  Religion  des  Gaules, 
35.  Leur  coutume  de  s’alfembler  tous 
les  ans  au  pays  Chartraiu  ,  54. 
Etoient  habillez  de  blanc,  54,  194. 
Leurs  ri  ch  elles  ,  <38.  En  quels  hon¬ 
neurs  ils  étoient  ,  67.  Immoloient 
toutes  fortes  de  vtélimes ,  S9.  Leurs 
vêtemenSj  90,  91,211,  212,  213. 
Portoient  quelquefois  des  gants,  144. 
Leurs  noms  differens ,  17  5.  Origine 
du  terme  Druide  ,  là-même.-  De  Ger¬ 
manie  ,  comment  appeliez  par  Celar , 
179.  Ancienneté  des  Druides,  18.V 
&  fuiv.  Leur  réputation  ,  183.  Leurs 
cWmes  convenoient  avec  ceux  des 

O 

Juifs  ,  la-même.-  Des  Gaules  entre¬ 
tinrent  toujours  commerce  avec  ceux 
d’Angleterre,  185.  Maîtres  de  Pytha- 
gore,  189.  Druides  5c  Druïdeffés , 
390.  jufqu’à  23?.  Faifoient  les  Rois, 
390.  Ne  gardoient  pas  toujours  l’é¬ 
quité  en  exerçant  la  Jufiice  ,  19 1 .  & 
fuiv.  Font  loulever  les  Gaules  ,197. 
N’écrivoient  rien  fur  la  Religion,  194.. 
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Tenoient  l’immortalité  de  Lame, 
200.  S’élèvent  à  la  Royauté,  198. 
Lançoient  excommunication  :  effet  de 
cette  punition  ,  19 1.  Etudioicnt  la 
Lune,  224,  2 27-  Etoient  répandus 
dans  toutes  les  Gaules,  380.  Noms 
qu’ils  prenoient  en  qualité  de  Mi- 
niftres  de  Belenus ,  387.  Occupoient 
ordinairement  les  Chaires  de  Bor¬ 
deaux  ,  390 

Druide  qui  porte  un  bandeau,  214.  Qui 
a  des  gants ,  5c  une  efpece  de  croix  , 
215.  Elle  lui  pend  de  l’épaule,  218.- 
A  une  couronne  de  Chêne,  213. 
Qui  tient  un  Croiffant  dans  fes  mains, 
là-même. 

DriiideffeSs  de  trois  fortes,  206.  Avoient 
gouverné  l’Etat ,  207.  Divisées  en  Prê- 
treffes  5c  en  non  Prêtreffes,  207.  Def- 
lervoient  un  même  Temple  avec  les 
Druides,  227.  Etudioient  la  Lune, 
là-même. 

Druide jf es  de  Germanie  comment  ap¬ 
pelles  par  Cefar  ,  179 

Druidejfe  (  defeription  d’une  )  144 , 145 
Druites  peuples ,  pourquoi  ainfi  appel¬ 
iez  ,  17  6 

Dufius  j  terme  Gaulois,  eft  aufiî  Grec,, 

40 

E 

Au }  Divfnité  desPerfes ,  5.  Adorée 
par  toute  l’Egypte ,  243.  Matiè¬ 
re  des  facrifices,  131.-  Luftrale  en  ufa- 
ge  chez  les  Payens,  107.  Amas  d’Eaux 
deftinez  à  offrir  des  facrifices,  124. 
Eaux  de  Jaloufie  ,  56 

Eclipfe  1  cris  qu’on  faifoit  au  tems  des' 
Eclipfes ,  7  t 

Editu'è  de  Belenus  ;  office  d’un  Druide, 
231.  En  quoi  confiftoit  cet  Emploi, 
389 

Eglife  bâtie  fur  un  fonds  qu’occupoit  un 
arbre  confacré  à  cent  Dieux,  147 
Eglifes  {  les  )  étoient  anciennement 
composées  de  plulïeurs  pièces ,  \  4 j 
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Egypte  (  I*  )  adoroit  l’eau  ,  243 

Egyptiens  , leurs  Dieux ,  1 7.  Leurs  vues 
en  forgeant  des  Dieux  ,  24.  One  été 
quelque  tems  fans  avoir  des  T emples, 
49.  N’ont  point  communiqué  leur 
Philolophieni  leur  Religion  aux  Gau¬ 
lois,  40,  5  o.  Avoient  des  Temples  Sc 
des  Statues  dès  le  tems  de  Moyfe ,  50. 
Ont  été  peu  de  tems  depuis  le  déluge 
fans  avoir  des  Statues  ,51.  Immo- 
loient  des  vidimes  humaines  ,  97. 
Ne  diftinguoient  pas  Mercure  d’Her- 
cule  ,  511 

Egyptiens  {  Jours  )  72.  Méthode  pour  les 
connoître  ,  75 

Egyptiens  (  les  Prêtres  )  célébroient  leurs 
myfteres  devant  des*  Globes,  26 
Elagabale ,  pierre  cieicenduë  du  Ciel, 
409 

Eliaca ,  fête  de  Mithras  ,  485,484, 485 
Eliens  (  les  )  choifilToient  des  Matrones 
pour  Juges  des  jeux  ,  198 

Eloi  (  Saint  )  Evêque  de  Noyon  détaille 
quantité  de  fuperftitions  des  Gaules, 
69  ,  &  fuiv. 

Eloquence  (  1’  )  cultivée  foigneufement 
par  les  Gaulois  ,  514 

Emefe  Ville,  adoroit  le  Soleil  fous  la 
forme  d’une  pierre  ,  409 

Energumenes  (  les  )  pafibiem  pour  obfe- 
dez  par  la  Lune  ,  71 

Epaule  ;  Gaulois  foupçonnez  d’avoir  a- 
doré  l’Epaule  droite,  244.  Les  Epau¬ 
les  étoient  adorées  en  certains  pays  t 

24î 

Ephod  J  habit  Sacerdotal  des  Juifs,  54 
Epitaphe  de  faint  Gordien  Meftager 
des  Gaules  ,  59 

Erehe  peut  fouffrir  pluheurs  fignifica- 
tions  ,  520 

Erqui  illuftré  d’un  Temple  odogone  , 
158 

Efclavés  facrifiez  parles  Gaulois  5  pour¬ 
quoi  ,  5  6 

Efpagnols /les]  offroientdes  vidimes  hu¬ 


mâmes 


97 


Ejus  terme  Grec  &  Gaulois ,  45,62, 


252.  Etrefuprême,  23  ,  24.  Signifi¬ 
cation  de  ce  terme,  264.  Defcription 
d’un  relief  fur  lequel  Efus  eft  repré- 
fenté,  255.  N’avoit aucun  Temple,  123. 
Honoré  dans  un  bois  hors  des  murs 
d’une  Ville  ,  117.  Converti  en  Jupiter, 
25.  Dans  fon  origine  étoit  le  vérita¬ 
ble  Dieu,  259.  Honoré  dans  le  Chê¬ 
ne,  258.  Habitoit  dans  le  Chêne, 
258 ,  279.  Appellé  Dieu  Inconnu  , 
262,  2  65.  Partage  les  honneurs  avec 
Jupiter  ,  266.  Eft  ZeJ? ,  267.  Repré- 
fenté  par  un  Chêne  ,  276.  On  lui  fa- 
cri  hoir  des  vidimes  humaines  ,  là- 
même.  N’avoit  point  de  Statues  j  276'. 
Paftê  pour  le  Dieu  Mars,  491.  Etoit 
l’objet  de  la  Religion  des  Gaulois,  270 
Etangs  (  bords  des  )  fervoient  de  Tem¬ 
ple  aux  Gaulois,  i2i.  Paftoient  pour 
des  Divinitez,  129 

Eternurnens  obfervez  par  les  Gaulois  , 
69 

Ethiopiens  (  les  j  adoroient  le  Jour  ,  243 
Etrangers  (  Dieux  j  méprifez  par  les  Gau¬ 
lois  ,  79 

Etre  Suprême  reconnu  par  les  Gaulois  , 

Enbages  Miniftres  des  Dieux  Gaulois, 
173.  Jnferieurs  aux  Druides,  201 
Evocation  des  Dieux  ,  22.  Coutume  des 
Romains  d’évoquer  les  Dieux  des 
pays  où  ils  portoient  la  guerre,  377, 
404. 

Eurisés  terme  Grec  &  Gaulois,  45 
Excommunication  en  ufage  parmi  les 
Gaulois  ,  55.  La  plus  grande  de  toutes 
les  peines,  19 £ 


Tf  Aille  (  la  )  fon  fentiment  fur  le  Lac 
E  deTouloufe,  162.  Réfuté,  163  , 
&  fuiv. 

Felletin  (petite  Ville  de  la  Marche) 
conlerve  un  Temple  odogone  ,  138 
Femme  enlevée  par  deux  ferpens ,  140, 
141.  Ce  que  cela  fignifie  ,  222.  Fem- 

Ttt  ij 
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me  à  trois  vifages  ,  411 

Feu  ,  Divinité  des  Perfes ,  4,  245.-  Eter¬ 
nel  entretenu  chez  les  Gaulois,  61 

Fille;  état  de  fille  réputé  faint  de  fa  na¬ 
ture,  2  08 

Flaminius  défait  les  Gaulois,  4 0.6 


Fleuves,  étoient  un  ligne  auquel  les 
Gaulois  atrachoient  le  fouvenir  de  la 
préfence  des  Dieux,  25.-  Déifiez, 
65.  Mis  au  nombre  des  plus  confidé- 
rables  Divinitez  ,  131 

Fontaine  falée  difputée  parles  Cattes  & 
les  Hermondures ,  151,  132.  Motifs 
qu’on  avoit de  les  adorer,  131,133 
Fortune  de  retour  ,  354.  La  Fortune 
reprélentée  avec  un  Pôle,  39 6 
Foudre  (  la  )  tombe  fur  une  Statue  d’Au- 
gufte,  256.  Réponfe  des  Augures  fur 
cet  accident,  là-même. 

Framont ,  montagne  de  Lorraine,  où 
Ion  découvre  grand  nombre  d’Anti- 
quitez,  3  38 

Furies  (  les  )  appellées  par  les  Grecs 
ôêOM  ,  I7S 

G 

,  Subftitué  à  l’V  confonne  des  An- 
ciens  ,  502 

G  alattophages ,  peuples:  leur  Religion, 

185 

Galates  :  fous  ce  nom  Diodore  de  Sici¬ 
le  comprend  les  Germains  &  les  Gau¬ 
lois,  66.  Voyez  Celtes  6c  Gaulois. 
Galice;  ceux  de  cette  Province  étoient 
Gaulois  d’origine,  501 

Galles ,  Prêtres  de  Cybele,  23.3,  Y  en 
avoit-il  dans  les  Gaules;  233  &  fuiv. 
D’où  ils  ont  tiré  leur  nom,  234. 
Etoient  en  horreur ,  235 

G  allas  fleuve  de  Phrygie  3  effet  de  fes 
eaux ,  234 

Gants  ,  144,  145.  Propres  aux  Druides 
6e  aux  Druïdefîês,  218.  Interdit  aux 
Juges  quand  ils  adminiftroient  la  Juf- 
tice,  v,  219 

Gafcons  ;  leur  attachement  pour  les 
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Augures  paiï'oit  en  proverbe  ,  6$. 
Croyoient  que  les  âmes  de  ceux  qu’on 
immoloit  étoient  déifiées  ,  88,  & 
fuiv.  Quelle  etoit  cette  déification, 
là-meme. 

Gauche  (  main  )  accusée  des  larcins  qu’on 
faifoit ,  203 

Gaule  Ci f alpine  remplie  de  Colonies 
Gauloifes ,  286 

Gaules  (  état  des  )  inconnu  pendant  long- 
tems  ,  19.  Quels  étoient  les  remparts 
des  Gaules,  20.  Peu  connues  avant 
Cefar,  120.  Biches  en  mines,  113 

Gaulois  (  les  )  occupoient  la  côte  mari¬ 
time  d’Angleterre,  13.  Leur  Reli¬ 
gion,  2.  Ce  que  les  Anciens  nous  en 
apprennent,  3.  Plus  anciens  que  les 
Romains  ,  33. ,  37.  Se  fervoient  de 
caraéleres  Grecs,  38.  N’avoient  d’a¬ 
bord  ni  Temples,  ni  Statués,  45,, 
109.  jufqu’à  123.  En  quel  tems  ils 
commencèrent  d’en  avoir,  119.  Def- 
cendoient  ou  étoient  freres  des  Cira- 
bres  ôc  des  Germains ,  47.  N’avoient 
nul  commerce  avec  les  Egyptiens  , 
49,  50.  Convenoient  fur  la  Reli¬ 
gion  avec  les  Patriarches -ôc  les  Juifs , 
52.  Avoient  droit  de  vie  3c  de  mort 
fur  toute  leur  famille  ,  5  6.  N’é- 
crivoient  point  les  Annales  de  la  Na¬ 
tion,  57.  Paflent  pour  très-fuperfli- 
tieux ,  66.  Ce  qu’ils  oblervoient 
quand  ils  confultoient  quelque 
affaire  ,  <58.  Prennent  Rome ,  nifiégent 
le  Capitole,  78.  Et  le  Temple  de 
Delphes,  là-même.  Sans  pouvoir  le 
piller,  79.  Leur  vue  en  détruifant 
les  Temples,  80,  &  fuiv.  Ne  fouf- 
froient  ni  or  ni  argent  chez  eux  ,  82. 
N’avoient  que  de  la  monnoye  d’ai¬ 
rain ,  là-même.  Etoient  cruels,  $6. 
Leurs  victimes  ,  97.  Differentes  ma¬ 
niérés  dont  ils  les  faifoient  mourir, 
87  ,  iot.  Portoient  des  coliers  3c  des 
bracelets,  194.  Font  alliance  avec 
Annibal,  197.  Jetroient  dans  le  bû¬ 
cher  le  livre  des  comptes  des  dé- 
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fwnts  ,  201.  Prenoient  Ifis  pour  la  Lu¬ 
ne  ,  212.  Avoient  horreur  de  toutes 
fortes  de  mutilations  ,  23  6.  Patloient 
l’ancien  Grec,  155.  Cultivoient  fort 
l’Eloquence  ,  314.  Ont  habité  la 
Thrace,  &  y  ont  laifsé  des  Chefs  , 
318.  Tenoient  l’immortalité  de  fa¬ 
îne  ,  3  29.  S’adonnoient  au  négo¬ 

ce  ,  357.  Envoyent  des  Colonies  en 
Efpagne  ,  411.-  Prenoient  la  figure 
de  certains  animaux  en  quelques  fê¬ 
tes ,  461,  465.-  Et  s’habilloient  en 
Baladins,  Pantomimes  &  Jongleurs, 
47Î--  Caufe  de  leur  bravoure  ,  494.- 
Immolent  leurs  femmes  &  leurs  fils , 
497.-  Tendoient  le  col  pour  unmuid 
de  vin  ,  497 

Gauloife  enterrée  vivante  avec  un  Gau¬ 
lois,  94.  Femmes  Ganloifes  choifies 
pour  juger  8c  administrer  la  Juftice  , 
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Génies  invoquez- ,  70.  Les  âmes  de  ceux 
qui  mouroient  de  mort  violente 
changez  en  Genies ,  89 

Germains  compris  fous  le  nom  de  Celtes, 
de  Gaulois  ou  de  Galates.  V oyeT^  ces 
mots.-  Avoient  des  caraéteres  Grecs  , 
39, 41.  Etoient  la  tige  des  Gaulois, 
47.  Réveroient  dans  les  Vierges  quel¬ 
que  chofe  de  divin,  55.  Et  leur  con- 
fioient  l’adminiftration  de  l'Etat,  la- 
mime.-  Portoient  leurs  Dieux  à  la 
guerre,  57.-  Dans  la  fuite  plufieurs 
peuples  de  Germanie  defeendoient 
de  Colonies  Gauloifes  ,  66.-  N’a- 
voient  fait  d’abord  qu’un  peuple  avec 
les  Gaulois,  6 5.-  Otfroienu  des  vic¬ 
times  humaines ,  97.-  N’avoient  point 
fie  Temples,  112,  118,119.-  Freres 
fies  Gaulois  ,  118.-  Prenoient  Ifis 
pour  la  Lune  ,  212.-  Leurs  habits,  473 
Geryon  Géant ,  défait  par  Hercule,  183 
Getesi  leurs  Philofophes,  183 

Giajlum ,  herbe  dont  les  femmes  An- 
gloi  fes  fe  frottoient  tout  le  corps,  pour 
célébrer  quelques  myfieres  fie  leur 
Religion,  204 
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Globes  s  ce  qu’ils  expriment,  27.  Les 
Prêtres  d’Egypte  célébroienr  leurs 
myfteres  devant  des  Globes  ,  z6 
Goas ,  terme  bas -Breton,  fa  lignifica¬ 
tion,  502 

Corner  étoit  Pere  des  Gaulois,  47  ,  50.- 
Vivoit  quelques  fiécles  avant  Moyfe  , 
lit  meme. 

Gontran  fait  bâtir  l’Abbaye  de  faint  Mar¬ 
cel ,  49g 

Gordien  (  Saint  )  fon  martyre  8c  fon  épi¬ 
taphe  curie ufe ,  39.  Etoit  Mefiager 
des  Gaules -,  quel  office  c’étoit,  39, 
4.0 

Grecs  (  les  )  recevoient  les  Dieux  des 
Barbares,  22.  Leurs  vues  en  forgeant 
des  Dieux  ,  24.  Quels  bruits  ils  fai- 
foient  courir  contre  les  Gaulois,  6G\ 
67.-  Fondent  Marfeille ,  85.-  Avoient 


leur  Efus  ,  207 

Grec  {  un  j  8c  une  Grecque  enterrez  vi- 
vans  ,  94 

Grégoire  de  Tours ,  ce  qu'il  dit  des  Di- 
vi  niiez  des  premiers  François  ,  £5 

Grnter  corrigé ,  4S6 

Guerre  1  Dieux  portez  à  la  guerre,  57 


Gui  de  Chêne  :  idée  extraordinaire  qu’en 
avoient  les  Gauiois  ,  2^8.-  Cueilli  le 
fixiéme  jour  de  la  Lune  ,  225.  Prati¬ 
ques  obfervées  en  le  ciieillant ,  254, 
270,  273.-  PafToit  pour  un  préfent  de 
Dieu,  258.-  Eau  du  Gui  ,  fpecifique, 
271 

Gymnofephijles  ;  leurs  maximes  ,  9 , 177, 
184.  Confultez  par  les  Philofophes 
Grecs,  là-même.  Avoient  parmi  eux 
des  femmes  qui  gnrdoient  la  virgini¬ 
té,  178.  Convenoient  avec  les  Drui¬ 
des  fur  plufieurs  points,  177,  184 

FI 

^ibits  (  les  )  des  Druides  étoient 
difFerens  de  ceux  des  autres  Gau¬ 
lois  ,  91.  En  quoi  confiftoient  les  ha¬ 
bits  des  Germains  ,  473 

Hamadryades  (  les  )  natfioient  &  mou- 
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rotent  avec  l’arbre  dans  lequel  elles 
faifoient  leur  séjour  ,  278 

Hébreux  (  les  )  mefuroient  le  tems  par 
le  nombre  des  nuits ,  48 

Hecaté  étoit  Ifis  ,  z\j 

Helanus ,  Lac  des  Gaules  confacré  à  la 
Lune  ,  128.  Superftkions  qui  s’y  pra- 
tiquoient ,  là  même. 

Heliaca  ,  fête  de  Mithras  ,  436 

Heliogabale  { l’Empereur  )  fe  fit  Galle , 
235.-  Prêtre  du  Soleil,  409 

Hcliopolis  Ville,  fes  Divinitez  ,  409 

Helvetiens  (  les  )  fe  fervoient  de  carac¬ 
tères  Grecs ,  41 

Hercule  avoit  eu  plu  fleurs  enfans  de  dif¬ 
ferentes  femmes  Gauloifes ,  57.  Son 
culte  durait  au  feptiéme  fiécîe  ,  70 

Hercule  Gaulois  ,  304,  305-  Confacré 
fa  m  affilé  à  Mercure,  3 1 1 Et  Mer¬ 
cure  n’étoit  qu’un  même  Dieu  chez 
les  Egyptiens,  312.-  Repréfenté  lur 
une  Médaillé  des  Gaules ,  315.-  Etoit 
ennemi  de  Piuton,  310.-  EnleveCer- 
bere  des  enfers ,  là-même .-  Combat 
les  Géans  avec  un  Thyrfe  ,  311 

Herbes  charmées  ,  71 

Hermathene  drefsé  dans  le  Gymnafe  de 
Cicéron,  446 

Hermendures  font  la  guerre  aux  Cattes, 
131.  Pourquoi  ,  là-même .-  Extermi¬ 
nent  les  Cattes ,  1 32 

Herodias  ;  Divinité  avec  laquelle  les 
femmes  alloient  par  les  airs  pendant 
la  nuit ,  7  2 

Hérodote  accusé  d’impofture  par  les  An¬ 
ciens  :  pourquoi ,  5.-  Ce  qu’il  dit  des 
RoisThraces,  328 

Herta  Divinité  des  Germains  3  cérémo¬ 
nie  curieufe  obferyée  à  fon  fujet , 
112 

Hierapolis  Ville,  comment  elle  repré- 
fentoit  Apollon  ,  413 

Hierapolitains  ne  Tepréfentoient  jamais 
ni  le  Soleil  ni  la  Lune  :  pourquoi ,  413 
Hornere  polit  les  caractères  Grecs  ,  43 

Hôtelleries  { les  )  n’étoient  point  établies 
chez  les  Anciens  ,  35S 
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Huth  fignification  de  ce  terme  ê  17 6 
Huit  :  féntiment  des  Antiquaires  fur  ce 
nombre,  ~~n  137  ,  138 

Huriel  3  nom  donné  à  un  Ange  ,  1 48 

I 

JHcob;  les  Idoles  des  enfans  de  Ja- 
J  cob ,  30.-  N’avoit  point  de  Tem¬ 
ple,  11,.-  Enfoiiit  les  Teraphins  Ions 
un  Chêne  ,  291 

ibis  honoré  par  les  Egyptiens,  2 6 , 243 
Idolâtrie  ;  fon  origine  ,  288 ,  324 

Idoles  des  enfans  de  Jacob  ,  50 

Jephté  fâcrifia  fa  fille  unique  ,  98.  Pour 
cela  mis  au  nombre  des  Saints,  98  , 

5)9 

Jeud  fils  de  Saturne,  95,  96.-  fignifie 
fils  unique  ,  là-même.  Etoit  lfaac,  la¬ 
me  me. 

Immortalité  de  Came  ,  domine  des  Gau- 

1  •  O 

lois,  2S  j  5 6,  329.-  Des  Patriarches, 
56—  Des  Juifs,  là  même. 

Inconnu  (  Dieu  )  260 

Inde;  quel  pavs  les  Anciens  entendoient 
Ions  ce  nom  ,  187  ,  188 

Infernaux  (Dieux)  des  Gaulois,  321, 
3U 

Infcriptions  de  Sabinus  Meflager  d’Au- 
gulte,  40.-  De  Chriftiana  ,  là-même. - 
En  l’honneur  d’Augufte  ,  299 

Inf  rumens  des  facrifices  des  Gaulois, 
104.  Découverte  de  plufieurs  de  ces 
fortes  d’inftrumens ,  104 , 105,  107 

Invincible  ;  titre  donné  à  Mithras  en  qua¬ 
lité  de  Soleil  ,  433 

Io  convertie  en  vache,  409 

Jonathas  penfa  perdre  la  vie  pour  le  ju¬ 
rement  téméraire  de  Sai.il ,  98 

Ioniens  (  les)  offroient  des  victimes  hu¬ 
maines  ,  97 

Jofaphat  Roi  de  Juda  marche  contre 
Mefa ,  100 

Jofeph  (  le  Patriarche  )  fait  donner  du 
bled  aux  Prêtres  d’Egypte  des  gre¬ 
niers  publics ,  58 

Joram  Roi  d’Ifraël  affiége  Mefa  Roi  des 
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Moabites,  ioo.  Etlevele  fiege  ,  pour¬ 
quoi  ,  la-même . 

Jofué  Elit  repofer  l’Arche  fous  un  Chê¬ 
ne,  54,  55  ,  29 1.  Y  érige  une  pierre 
comme  un  monument ,  la  meme.  Bâtit 
un  autel  fous  un  Chêne  ,  289 

Jon  3  terme  Gaulois,  fa  lignification, 
489 

Jovis  nom  fie  Jupiter  fians  les  Gaules, 
282  ,  283  ,  284.-  Son  origine,  489 
Jour[  le)  étoit  adoré  ,  245 

Jfaac  appelle  J  end  par  les  Phéniciens  , 
95  ,  96.-  N’avoir  point  fie,  Tem¬ 
ples,  123.  Plante  un  bois  près  fie  Si- 
chem  :  pourquoi ,  289 

Ifam ,  Evêque  fie  Touloufe  donne  la 
Daurade  aux  Bénédictins  ,  148.  Pour¬ 
quoi  ,  la-même . 

Jfamodonm  Temple  célèbre  fie  Mercu¬ 
re  ,  _  374,375,452 

Jfarnore  3  Village  fie  France  où  il  y  avoir 
autrefois  un  Temple  célébré,  375 
J  fis  avoir  une  clef  pour  fymbole  ,  217.- 
Morteâ  Ni  fa,  la-même  -  Etoit  la  Lu¬ 
ne  ,  222.-  Etoit  feule  tous  les  Dieux, 


325.-  Recevoit  fie  grands  honneurs  à  me  fiécle  , 


Julien  r  ^ipojlat  ;  ce  qu’il  dit  fie  la  ver¬ 
tu  fies  eaux  du  Rhin  ,  56.-  Ses  efforts 
impui  flans  en  faveur  du  Paganifme  , 
438—  Son  fyftème  en  générai  fur  les 
Dieux ,  494 

J unon  appellée  Aîoneta  ;  pourquoi  ,  500 
Jupiter  appeîlé  Roi  mal-à-propos ,  4.- 
Inconnu  aux  Perfes»4.-  Partage  d’a¬ 
bord  les  honneurs  rendus  à  Efus  3  en¬ 
fin  poffefie  tout ,  2.66  ,  2  S 1 ,  284  ,  & 
fuiv.  Jupiter  Dieu  du  Ciel ,  la-même. 
268 , 269 , 285.-  Honoré  fians  le  Chê¬ 
ne  par  toutes  les  Nations,  287.  Ori¬ 
gine  fie  ce  culte  ,  la-même  ,  &  fuiv .- 
Repréfenté  par  fies  Chênes,  295. 
296.-  Couronné  d’une  couronne  ra¬ 
diale  ,  29S,  405.-  Repréfenté  avec 
une  grappe  fie  raifin  ,  300,  la-même.- 
Melifsée,  301.-  Pris  pour  le  Soleil, 
417.  Jupiter- Soleil ,  la-même.-  La- 
tialis  honoré  fies  Romains  par  fies  vic¬ 
times  humaines ,  94 

Jupjuiame ,  herbe  dont  les  Druides  fai- 
foient  grand  ufage,  384.-  Superfti- 
tion  finguliere  obfervée  dans  leonzié- 


Alexandrie  ,  42 6 

Jfrdèl  J  nom  de  Saturne  chez  les  Phé¬ 
niciens',  95-  A  régné  en  Phénicie, 
Id-même. 

Juges  (  les  )  ne  portoierit  point  de  gants 
quand  ils  prononçaient  quelque  fen- 
tence ,  219 

Juifs  ;  parallèle  entre  quelques  points 
fie  la  Religion  des  Juifs ,  &  quelques 
obfervations  fie  la  Religion  fies  Gau¬ 
lois ,  33,  53.  jufqu’à  58.-  Faifoient 
tendre  leurs  tentes  fous  fies  arbres  , 
54.  Se  renfioient  tous  les  ans  au  Tem¬ 
ple  fie  Jerufalem,  54.-  Détruifoient 
tous  les  Temples  fies  Idolâtres  par 
ordre  exprès  fie  Dieu  ,  81.—  Dé- 
voüoient  fies  perfonnes  à  la  mort , 
98.  Même  les  plus  cheries  ,  99.-  Ido¬ 
lâtres  pratiquoient  certaines  fuperf- 
titions  le  premier  jour 'fie  Janvier, 

475- 
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T  siban ,  fes  Idoles,  50 

^  Lac  appellé  Helanuss  Voyez  HeU - 
nui.  Appellé  Deux-Corbeaux.  Vovez 
Deux- Corbeaux.-  Lac  fie  Touloufe  , 
où  les  Gaulois  jettoienc  tout  leur  or 
&  tout  leur  argent,  83,  84,  115  , 
1 1 6  ,  128 ,  i5o  ,  164  ,  >70 
Lac  de  Germanie  qui  fervoit  fie  Tem¬ 
ple  â  la  Divinité  du  pays,  113. 

Lacs  ;  fgne  auquel  les  Gaulois  atta- 
ehoient  la  préfence  fies  Dieux,  23.- 
Dcïnez  ,  128.*  N’étoient  jamais  fief- 
fechez ,  la-même. 

Lacédémoniens  (les)  oflioient  fies  vièti- 
times  humaines  ,  9- 

Lampride  s  ce  qu’il  dit  fie  la  fuperftit-ion 
fie  l’Empereur  Alexandre  Se  ver  e  , 
68 
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Langue  (  la)  étoit  confacrée  à  Mercure  , 
2  45  »  *63.-  Gauloife  étoit  originaire¬ 
ment  la  même  que  la  Grecque  ,  43 , 
255.-  Des  anciens  Romains  étoit  la 
même  que  la  Grecque ,  255,  256.- 
Gauloife  &  Françoife  remplie  d’ex- 
preffipns  &  de  tours  Grecs  :  pourquoi, 
44.-  Il  y  avoit  trois  langues  dans  les 
Gaules.  491 

Langues,  d’où  vient  le  rapport  qu’il  y 
a  entre  des  langues,  qui  font  en  ufage 
dans  des  pays  éloignez  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  29 

Laurier  (  le  )  confacré  à  Apollon  ,  27b’ 

Leantica ,  myfteres  de  la  Religion  du 
Dieu  Mithras  ,  48  1 , 484 , 485 

Leprofnm  Temple  des  Gaules,  136 
Libo  Romain  lacrifie  avec  un  couteau 
de  plomb  ;  pourquoi  ,  107 

Lierre  (  le  )  entroit  dans  toutes  les  pom¬ 
pes  Bacchiques  ,  553.  Couronne  de 
lierre  propre  à  Bacchus  ,  352.  Cou¬ 
ronnes  de  lierre  d’or,  la-meme. 

Lieux  élevez  deftinez  anciennement  à 
offrir  des  facrifices  ,  124 

Limoges  Ville  >  avoit  un  Temple  octogo¬ 
ne  ,  138 

Lion:  foixante  Peuples  des  Gaules  éri¬ 
gent  à  Lion  un  Temple  en  l’honneur 
d’Augufte  ,  171.  Statues  qui  repré- 
fentoient  ces  peuples ,  là-même. 

Lion  :  le  Dieu  Mithras  repréfenté  avec 
une  tête  de  Lion  ,  424.  Lions  <Sc 
Lionnes  étoient  des  noms,  que  pre- 
noient  ceux  qui  fe  faifoient  initier  aux 
myfteres  de  Mithras,  435 , 479.  Ceux 
<k.  celles  qui  portoient  ces  noms  é- 
toient  plus  diftinguez  que  les  autres , 
441 

Loup  i  (le)  fymbole  de  Mithras,  464 
Lucain  expliqué,  34,  261  ,  261.  Ce 
qu’il  dit  aux  Druides  touchant  les  lu¬ 
mières  qu’ils  avoienc  fur  les  Dieux  , 
34 

Lucien  corrigé,  305  ,  306.  Ce  qu’il  dit 
du  Philofophe  Damis  ,  308 

Lucas  lignifie  quelquefois  un  Temple, 
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Luermus  Seigneur  Gaulois,  174 

Lune  (  la  )  adorée  chez  les  Perfes  ,  4.- 
Traitée  du  nom  de  Dame  3  71.  Le 
fixiéme  jour  de  la  Lune  étoit  facré 
chez  les  Gaulois,  213.-  Repréfen- 
tée  par  une  femme  entortillée  de 
deux  ferpens,  221.-  Influoit  \  dans 
les  plantes  &  dans  les  animaux  ,  223.- 
Etoit  l’objet  des  méditations  des 
Druides  &  des  Druïdeffes  ,  227.- 
Repréfentée  avec  trois  vifages ,  221. 
Pourquoi  ,  423  -  Appellée  Trivia 
pourquoi,  366.  Honorée  le  premier 
de  chaque  mois,  366,  367.-  Amie 
de  Mercure,  367.-  Cheriffoit  un 
Berger,  36  8.  La  Lune  &  le  Soleil 
avoient  les  mêmes  cara&eres  ,  424 , 
425.-  Appellée  Mitra ,  &  l'on  culte 
étoit  lié  à  celui  de  Mithras,  224 
Lybie  ;  les  peuples  de  la  Lybie  ne  va- 
rioient  point  en  matière  de  Religion  , 

M 

j  Maniéré  de  prononcer  cette  let¬ 
tre  devant  une  N  chez  les  An¬ 
ciens  ,  &:  quelques  peuples  d’aujour¬ 
d’hui  ,  177 

Macrobe  corrigé,  422 

Aîages  des  Perfes  ;  leur  vie  ,  «Scieurs  ma¬ 
ximes,  9.-  Cqnfultez  parles  Philo- 
fophes  Grecs  ,  là-même Portent 
Xerxes  d  brûler  les  Temples  de  la 
Grece  ,  35.  Aidoient  les  Rois  de  Per- 
fe  de  leurs  confeils,  60 Regnoient 
quelquefois  eux  -  mêmes  ,  là-même . 
Enfeignoient  la  réfurrection ,  là-même . 
Offroient  tous  les  facrifices  de  la  Na¬ 
tion,,  60.  ■  Habillez  de  blanc ,  là-même. 
Lents  dogmes  ,  là-mcme.  Prenoient 
un  nom  fymbolique  de  la  Religion  de 
Mithras,  là-même.-  Chantoient  des 
Hymnes  pendant  la  marche  de  Da¬ 
rius  ,  61 

Magie  pratiquée  en  Perfe  <k  en  Angle¬ 
terre  ,  1S6 

Mahudel 
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JHahitdel  ’(  M,  )  Ton  fentiment  fur  nn 
infiniment  defacrifice,  108,  109 
Main  (  la  )  gauche  accusée  de  tous  les 
larcins ,  103.  Les  Anciens  adoroient 
les  Dieux  en  baifant  les  mains  ,1475 
*48 

Maifons  (les)  des  Bretons  étoient  fem- 
blables  à  celles  des  Gaulois,  13.-  Des 
Gaulois  étoient  rondes,  141 

JH  ambré  (  Chêne  de  )  origine  de  la  Re¬ 
ligion  des  Gaulois ,  15.  Voyez  Chem. 
Manés  Prêtre  de  Mithras  ,  484 

Marais  (les)  éto ientun  des  lignes  aufquels 
les  Gaulois  avoient  attaché  la  pré  le  11- 
ce  des  Dieux ,  23.-  Déifiez,  6 5.-  De 
Touloufe,  115.-  Honorez  par  les  Gau¬ 
lois,  117.  Voyez  Lac. 

Marchands  1  defcription  de  la  fête  qu’ils 
célébroient  en  l’honneur  de  Mercure  , 
358,  359,  360.  Pourquoi  ils  pre 

noient  Mercure  pour  Patron,  361 
Mariage  (l’ufage  du  )  interdit  pendant 
quelques  jours  avant  d’offrir  des  la- 
crifices ,  342,  3  43 

Mars  ;  armée  des  ennemis  dévouée 
à  Mars  ,  131.-  S’appelloit  Camulus 
dans  les  Gaules,  251.-  Repréfenté 
tout  environné  de  rayons  ,411.  Vœux 
.que  les  Gaulois  Faifoient  à  ce  Dieu, 
494.  Les  Gaulois  fous  la  protection 
de  Mars ,  là-même.  Les  Gaulois  inffci- 
tuoient  Mars  leur  heritier  494-  Sa¬ 
crifice  à  Mars  de  Neuf  têtes  d’hom¬ 
mes ,  499.  Mars  Vinci  as ,  <501.-  Se- 
gomon ,  499,  500.-  B  rit  ovins  ,  501 
Marfeille  J  fon  terroir  excellent ,  410 

JH  art  in  (  Saint  )  abat  un  Temple  &  un 
Arbre  des  Payens,  125 

JHaJfe  qui  fervoit  à  affommer  la  victi¬ 
me  ,  103 

JHaslrucai  habit  fingulier  des  Germains, 
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JHaximien  Hercule  trahit  Conftamin 
fou  gendre,  i66.~  Pris  pat*  Conftan- 
tin  ,  394 

Maximin  alîiçge  Aquilée,  379 

jHedaille  Gauloife  repréfentant  Hercu* 
Tome  L 
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Avoient  la  première  des  trois  parties 
de  toutes  les  terres  d’Egypte  ,  58.  Le 
P  .'.marche  Jcfeph  leur  fait  fournir  du 
bled  des  greniers  publics  ,  là-même. 
Princes ,  coutume  de  les  déifier ,  370 

V  11 11  iij 
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Pronoflics  en  ufage  dans  les  Gaules ,  7$ 
Diverfes  lortes  ,  la  même. 

Prophètes  d’Egypte,  comment  ils  hono- 
roient  les  Dieux  ,  26 

P  Y'* fer  pim  honorée  dans  lesGaules,  510,311 
Ptolomée  Philadelphe  s  fa  pompe  fuperbe , 

3^2  r  a 

Punition  (  la  )  des  coupables  censée  être 

toujours  ordonnée  par  le  Dieu  de  la 
Guerre,  S9 

Pyrénées  >  rempart  des  Gaules ,  20 

Pythagore  difciple  des  Druides  ,  $19  , 
389.  Fils  de  Mercure,  329.-  Enfei- 
gnoit  la  metempfycofe  ,  184 

Python  (  le  ferpent  )  Ton  véritable  nom  , 
388 

Pythonijfes  (  les  )  étoient  en  honneur 
chez  les  Juifs,  55 

R 

'  AyesAz  pourpre  des  habits  des  Drui¬ 
des,  91.  Propres  auili  à  tous  les 
Gaulois,  la-même. 

Reccarede  Roi  des  Vifigoths  d’Efpagne, 

*47 

Religion  ;  point  de  Nation  quelque  bar¬ 
bare  qu’elle  foit ,  qui  n’ait  la  Tienne  , 
1.  Quelle  étoit  celle  des  Gaulois,  z. 
-  Des  Perfes ,  4,5 

La  Religion  des  Gaulois  faifoit  fou 
capital  de  n’avoir  ni  ftatuës ,  ni  peintu¬ 
res  ,  ni  Temples,  18.  Les  Gaulois  épu- 
roient  leur  Religion  fur  celle  des 
Bretons,  là-même. -  Leur  Religion  é- 
toit  la  plus  ancienne  de  toutes  les  fauf- 
fes  Religions,  35,  45.  Anterieure  à 
celle  des  Grecs,  49.-  Venoit  immé¬ 
diatement  des  enfans  de  Noë  ,  la-mê¬ 
me.-  Elle  fouffre  quelque  alteration , 
D4>  DS 

Religion  (  la  fauffe  )  s’étoit  formée  fur  la 
véritable,  288.  Source  du  change¬ 
ment  de  Religion,  169.  La  Religion 
des  Anciens  étoit  liée  avec  l’étude  de 
la  Philofophie ,  48.-  Point  de  Reli¬ 
gion  reçue  à  Rome  fins  ordre  du  Se- 
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nat,  236 

Rhin  fleuve  ,  rempart  des  Gaules  ,  20.- 
Servoit  aux  Gaulois  à  connoîcre  la  fi¬ 
delité  de  leurs  femmes  ,  56 , 69  ,  130.- 
Pafloit  pour  Dieu  dans  Pefprit  des 
Gaulois  &  des  Germains,  130 

Rie ^  Ville  de  la  fécondé  Narbonnoife  , 
furnommée  Apollinaire,  391 

Rignnthis  fille  de  Chilperic  Roi  de  Fran¬ 
ce  ,  147.  Se  fauve  à  faint  Sernin  ,  là- 
meme.  Et  de  là  à  la  Daurade,  là - 
même. 

Rivières  (bord  des)  fervoient  de  Temples 
aux  Gaulois,  121.  Les  rivières  déi¬ 
fiées,  129,  130.  Leur  culte,  133. 
Robes  blanches  des  Druides,  91 

Romains  leurs  vûës  en  faifant  des  Dieux, 
24.-  Faifoient  leurs  efforts  pour  faire 
-embrafler  leur  Religion  aux  Gaulois , 
33  »  3  4-"  Offraient  des  yiéti mes  hu¬ 
maines,  97 

Romains  f  les  )  font  venus  après  les  Sa- 
bins,  37.  Les  anciens  Romains  n’a- 
voient  nul  commerce  avec  les  Egyp¬ 
tiens,  50.-  Décrient  les  Gaulois-, 
pourquoi ,  66  ,  Gy.-  Enterrent  vivans 
un  Grec  &  une  Grecque,  un  Gaulois 
&  une  Gauloife  ,  94.-  Se  coupent  le 
pouce  pour  ne  point  aller  à  la  guerre  , 
z3é 

Ronces  (les)  honorées  pat  des  facrifices, 
124,  127 

Ruijfeaux  (  bord  des  )  fervoient  de  Tem¬ 
ples  aux  Gaulois  ,  121 

S 

Abins (les  )  plus  anciens  que  les  Ro¬ 
mains  ,  38.-  Defcendoient  des  Om¬ 
briens  ,  la-même. 

Sacrifices  (les)  des  Gaules  n’étoient  offerts 
que  fous  des  Chênes,  27.  Pleures 
des  facrifices,  90.  Sacrifices  d’ani¬ 
maux  en  ufage  chez  les  Gaulois  ,  102,. 
Defcription  d’un  facrifice  repréfenté 
fur  un  marbre,  105.  Lieux  delfinez 
aux  facrifices,  124.  Inftrumens  des 
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facrifices,  464 

Sages  de  Caldée  >  leurs  maximes,  9.- 
Etoient  confultez  par  les  Philofophes 
Grecs  ,  là-même. 

Sain  Ifle,  177,181 

S  ai f on  s  ;  Les  Gaulois  ne  comptoient  que 
trois  faifons  dans  l’année,  57^58 
Saliens  peuples  ;  leur  pays  confacré  à 
Mercure,  377 ,37 8 

Salifateurs ,  qui  ils  étoient ,  7  6 

SaltXbourg  Ville  des  anciens  Noriciens , 
3S6 

Saints  des  Anciens  -,  en  quoi  ils  con- 
fiftoient,  241,245 

S  amollira  herbe  ,  fervoit  à  guérir  les 
maladies  de  quelques  animaux,  203 
Samothées ,  173.  Voyez  Druides. 
Sanglier  Corna  ,  fymbole  de  Mithras  , 
4<jo.  Les  Gaulois  portoient  des  fan- 
gliers  dans  leurs  Enfeignes , 
NourriHoient  des  fangliers ,  là-même. 
Sara  femme  d’ Abraham ,  appellée  Ano- 
bret  chez  les  Phéniciens  ,  96 

Sarmides  (  les  )  étoient  les  Druides  :• 
fignification  de  ce  terme  ,  173  ,  175 

Saturne  auteur  des  vidimes  humaines, 
95.-  Offre  en  holocaufte  fon  fils  uni¬ 
que,  95.-  Se  circoncit  ou  fe  fait  Eu¬ 
nuque  ,  95.-  Fit  une  loi  de  cette  cé¬ 
rémonie  à  fon  armée  ,  là-même. -  Sa¬ 
turne  des  P.ayens  étoit  Abraham  ,  95  , 
&  [uiv. 

Saisi ,  fon  jurement  précipité  penfa  lui 
coûter  la  vie  de  fon  fils  Jonathas  ,  98 
Satyres  (  les  )  avoient  des  oreilles  droi- 
tes  ,  537 

Scortifc/ues  defcendans  des  Gaulois  ,  pil¬ 
lent  les  Temples,  80 

Scribes  (  les  )  portoient  une  clef  ,  218. 
Ce  qu’elle  fignifioit ,  là-même. 

.  Scythes  (  les  )  n’ avoient  point  de  ftatuës , 
43.  Leur  Temple  étoit  de  farmens  ,  de 
ils  n’avoient  qu’une  épée  pour  repré- 
fenter  le  Dieu  Mars  ,  là-même.-  Of~ 
froient  des  vidimes  humaines,  97 
Secefpita  iuftrument  des  facrifices  ,  fon 
ufage ,  de  fa  figure ,  107 
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Segons  peuples  des  Gaules ,  499 

Selage  herbe*,  fon  utilité,  maniéré  de 
la  cueillir,  2oi 

Semnss  ;  fede  des  Gymnofophifi.es  *,  fen- 
tirnens  fur  leur  origine  ,  i85,  187, 
189.-  Ils  defcendoient  des  Mages  de 
Perfe  ,  187.  Leur  Religion  ,  255. 
Leurs  dogmes ,  177  ,  178 

Semnothêes 3  175,  178.  Voyez  Druides. 
Senani -,  terme  Grec  de  Gaulois,  45. 
Nom  des  Druides  de  des  Druïdefîes  , 
>77  >  177  . 

Senantes  3  petit  lieu  au  voifinage  de  Char¬ 
tres  ,180.  Découverte  qui  y  a  été  fai¬ 
te,  180,  1 8  1  ►  Signification  de  ce 
nom ,  181 

Sener ,  vieux  mot ,  fa  fignification  ,  179 
Sene^  vieux  mot,  fa  fignification,  179. 
Senne  3  vieux  mot,  fa  fignification  ,  178^ 
Et  plufieurs  autres  mots  formez  fur 
la  même  origine  ,  179 

Serapis  Dieu  ,  entortillé  de  ferpens , 
223.-  Pris  pour  difterens  Dieux  ,225.- 
En  grand  honneur  à  Alexandrie, 
420.-  Repréfenté  avec  trois  têtes f 
425 

Sens  peuples,  n’avoient  point  de  Tem¬ 
ples  ,  45 

Serpens  entortillez  autour  des  jambes 
d’une  Divinité,  140,  144.-  Produi- 
foient  lin  œuf,  104.  S’aflèmbloient 
en  été,  204 , 205.  Leurs  proprietez  fi¬ 
gurent  la  Lune,  224.  Entortillans 
les  ftatuës,  ce  qu’ils  lignifient,  431 
Serpent  fymbole  de  Mithras,  450 
Severe  (  Saint)  abbat  un  arbre  confacré 
à  cent  Divinitez,  12 6.  Son  épitaphe, 
là-même. 

Sexe  ;  que  fignifie  le  défaut  de  fexc  fin¬ 
ies  ftatuës  des  Dieux,  341,  342 
Sibylles  1  leurs  oracles  portoient  d’en¬ 
terrer  vivans  un  Gaulois  de  une  Gau- 
loife,  un  Grec  de  une  Grecque  ,  94 

Sicambres  f  les  )  peuple  de  Germanie , 
n’avoient  point  de  Temple ,  119.  Leur 
facrifice  ,  là-même.  Leur  culte  envers 
le  Chêne,  290 
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Sichem  Ville,  ou  Ifaac  planta  un  bois  \ 
pourquoi,  289 

Sicinns  cianfe  des  Romains ,  481 

Signes  aufquels  les  Gaulois  attachoient 
la  préfence  des  Dieux  ,  23 

Silenes  (  les  )  avoient  des  oreilles  droi¬ 
tes  ,  _  355 

Simulacres  ,  qui  entroient  dans  les  myf- 
teres  de  Mithras ,  443 

Singe  (le)  adoré,  243 

Sircnes  (les)  pourquoi  ainfi  appellées ,  309 
Six ,  nombre  facré  au  Gaulois  ;  il  leur 
fervoit  d’époque,  225,171 

Soldurii  y  certains  Gaulois  3  leur  occupa¬ 
tion  ,  174 

Soleil  (  le  )  adoré  par  les  Perfes ,  5 Pris 
pour  Jupiter,  243.-  Qualifié  du  nom 
de  Seigneur,  71,  410.-  Seigneur  de 
l’Empire  Romain,  410,411.  Le  So¬ 
leil  èc  Apollon  n’étoient  qu’un  mê¬ 
me  Dieu  3  quoique  leur  culte  fut  dif¬ 
ferent,  250,  251.-  Pafioit  pour  être 
fufpendu  entre  le  ciel  &c  la  terre  avec 
des  chaînes  d’or  ,  3 96.  Tête  du  So¬ 
leil  avec  la  bouche  ouverte  ,  399.- 
Repréfenté  par  une  pierre  ,  409 , 429. 
Adoré  fous  la  forme  d’un  Taureau  , 
409.-  Les  lieux  deftinez  aux  exer¬ 
cices  lui  étoient  confacrez,  413.-  Le 
Soleil  &  la  Lune  avoient  mêmes 
fymboles,  424,  415.'  Avoit  trois 
vifages  ,  415  ,  42 6.-  Appelle  Tripla - 
fi  os  j  425-  Repréfenté  tantôt  bleu, 
tantôt  blanc,  445.-  La  tête  rafe  , 
480.-  Efi  plus  près  de  nous  en  hyver 
qu’en  été  ,  476 

Solftices  (  les  )  célébrez  certains  jours  de 
fêtes ,  70 

Sorts  en  ulage  chez  les  Celtes,  74.- 
Des  Saints  &  des  Apôtres  ,  73-  Sorts 
faux  des  Saints,  là-même.  Tirez  par 
le  fecours  des  tablettes ,  là-même. 
SpeBacles  où  des  figures  d’animaux  é- 
toient  portées  en  pompe  ,  4G4 

S 1  .  ne  (  la  )  de  Mars  chez  les  Scythes 
étoit  un  Glaive,-  45 

Si  mue  s  3  le  non  trfnge  des  ftatucs  doit 
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être  rapporté  aux  tems  qui  précc* 
doient  Moyfe ,  33.  Les  ftatucs  é- 
toient  en  uiage  dans  les  Gaules  dès 
le  tems  deCelar,  11c.  En  quel  tems 
introduites  dans  les  Gaules,  134, 
135.-  Erigées  fur  des  colonnes,  là- 
même.  Celles  des  Temples  ne  repré- 
fentoient  pas  toujours  des  Divini- 
tez ,  168.  Celles  de  la  Daurade  pou- 
voient  repréfenter  les  differens  peu¬ 
ples  qui  compofoient  la  Nation  des 
Tectofages  ,  169,  &  fuiv.  Les  mê¬ 
mes  ftatucs  fervoient  à  repréfenter 
Mercure  &  Apollon,  317 

Statues  de  Jupiter  dans  les  Gaules  , 
295,  297,  298,  299,300.  Fête  def- 
tinée  à  laver  les  ftatucs  des  fauftès 
Divinitez  ,  365 

Strabon,  ce  qu'il  dit  de  la  Religion  des 
Gaulois ,  7.  Ce  qu’il  fait  dire  à  Moyfe 
fur  la  Religion  des  Egyptiens  &  des 
Grecs  ,  3^ 

Succin ,  aromate  offert  aux  Dieux  avec 
d’autres  parfums ,  107 

Suetonius  occupe  l’Ifle  deMonai,  19(5 
Suiffes  {  les)  Te  fervoient  de  caractères 
Grecs,  39 

SuperftiticH v  ;  les  Gaulois  paffent  pour 
les  plus  fuperftitieux  de  tous  les  hom¬ 
mes  ,  66 

Supplices  des  criminels  convertis  en  fa- 
crifices,  89590,  110,  11 1 

Syleianus3  terme  Grec  <Se  Gaulois,  45 
Symboles  des  Dieux  Gaulois,  25 

Symphorien  (  Saint  )  Martyr  des  Gau¬ 
les  3  fon  courage  ,  237 

Synefms  ce  qu’il  dit  des  Prophètes 
d’Egypte  ,  16 

T 

rF  Aaute  Dieu  de  Phénicie  :  il  n’eft 
-*•  point  le  Teutatesdes  Gaules,  17, 
3°$ 

Tacite ,  fon  fentiment  fur  la  Religion 
des  anciens  Bretons ,  12,  &  fuiv. 

Talifmans  en  ufage  dans  le  feptiéme 

fiécle , 
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ficclc  ,  71 

Tarants  Dieu  des  Gaules ,  $1.  Mot  Cel¬ 
te  «Se  Grec,  45.  Etymologie  de  ce 
terme,  181.  C’efl  peut-être  le  Dieu 
Mars,  ou  Tarvos  Tri  garantit ,  28 2 

Tarvos  Tri  garantis  t  termes  Grecs  5c 
Gaulois,  45 

Taureau  pris  pour  le  Soleil ,  409.-  Re¬ 
préfente  la  terre,  409,  410.-  Sym¬ 
bole  de  Mithras,  4 \6 , 461.  Taureau 
d’airain  j  Dieu  par  lequel  les  Gaulois 
juroient ,  55 

Taurifcus  vaincu  par  Hercule,  37 
Tcftofages  (  les  )  jettoient  leur  or  &  leur 
argent  dans  un  Lac,  6 5,  115,  128, 
160 

Temples  ;  les  anciens  Patriarches  n’en 
avoient  point,  123.  Il  n’y  en  avoir 
point  du  tems  d’ Abraham  ,  289.  Il 
n’y  en  avoit  'point  dans  les  Gaules 
avant  Cefar  ,  27,  109.  jufqu’à  124. 
Ni  chez  les  Bretons,  la-même J  8c  no,&: 
111.  Ni  chez  les  Germains,  112.  Le  non 
ufage  des  Temples  dans  les  Gaules 
doit  être  rapporte  aux  teras  qui  pré- 
cédoient  Moyfe  ,  35 

Temples  des  Gaulois ,  leur  grandeur  , 
121  , 135  ,  156.  Leur  forme,  139  ,  142  , 
Temples  odogones  découverts  de¬ 
puis  peu,  137.  Diiferens  fentimens 
fur  la  forme  de  ces  édifices ,  137 ,  & 
fttiv. 

Temple  de  Montmorillon  \  fa  deferip- 
tion,  141,143,  144,  145,146.-  De 
Clermont,  fa  defcrlption,  15$.-  De 
Melecey  ,  fa  forme  ,  139.-  De  Pluton, 
321.-  De  la  Daurade  ,  fa  defeription  , 
depuis  145,  jufqu’à  171.-  De  Diane 
Ariane ,  12:.-  Sur  la  montagne  de 
Framont,  leur  forme,  139 

Temple ce  que  c’efi;  dans  quelques  Au¬ 
teurs  ,  121 

Temple  à  Touloufe  fort  refpeélé  con- 
fiftoit  dans  un  Lac,ii4.  Temple  ap¬ 
pelle  Lucus ,  111.  Temple  des  Scy¬ 
thes  étôit  de  fumens,  45.  Renou¬ 
velle  tous  les  ans ,  la-même. 

Tome  I. 
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Temples  de  la  Grece  brûlez  parXerxes, 

Tems  ,  différence  des  tems  marquée  par 
trois  têtes ^  418 

Terebinte  confondu  avec  le  Chêne  de 
Mambré,  291 

Termes  oii  Termini ,  quels  Dieux  c’é- 
toient,  117.  On  les  honoroit  avec 
des  bougies  ,  70 

Terre  repréfentée  fous  la  forme  de  fem¬ 
me,  414 

Tcte ,  moitié  de  la  tête  adorée  ,  244. 
Les  Gaulois  fe  mafquoient  certain 
jour  avec  la  tète  d’un  animal ,  478 

Tentons  défont  les  Romains,  495  , 
496.  Portoient  leurs  Dieux  à  la  guer¬ 
re,  57 

©,  que  marquoit  cette  lettre  fur  les  bul¬ 
letins,  39 

Thèodebert  Roi  de  France  fe  fiifit  du 
Pont  de  Pavie  ,  231 

Théologie  des  Gaulois  fublime  ,  61 

Tent ,  Dieu  d’Egypte,  303 

Tbentates  Dieu  des  Gaulois,  25 , 32.  Ce 
nom  eft  Celte,  30.-  Etymologie  de 
ce  mot ,  326.-  E.fl  le  nom  de  Mercure 
entant  que  mort,  331,  337.  Tenait 
lieu  de  Pluton  aux  Gaulois  ,  323 ,  CT 
fttiv. 

Thoty  Tbont  ou  Tboyt  3  Dieu  d’Egyp¬ 
te,  17 

Tbraces  [  les  j  offroient  des  viétimes  hu¬ 
maines,  97.  Caraéleres  de  ces  peu¬ 
ples,  328.  Avoient  eu  des  Gaulois 
pour  Chefs ,  la-même. 

Ttbere{  l’Empereur)  précaution  qu’il  prit 
dans  un  facrifice,  107.-  Donne  un 
Refait  contre  les  Druides ,  229 

Tibère  Proconful  fit  attacher  en  croix 
des  Prêtres  de  Saturne,  122,  123, 

2  3-0 

Tombeaux  (les)  en  Occident  confif- 
toient  en  des  éminences  5c  des  élé¬ 
vations  ,  331 

Tortue  (la)  fymbole  de  Mercure-Mi^ 
thras ,  4^  S 

Touloufe ,  fou  or  fameux,  113.  Son Tem- 

X  x  x 
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pie,  la-même.  Voyez  Daurade.  114. 
Ses  Marais  ,  Tes  Lacs,  1 14,  1 1 5.  Son 
territoire  ne  paroît  point  être  maré¬ 
cageux  ,  16  i 

T our  hexagone  *,  V oyez  Cybele. 

7  our  de  Matignon  octogone  ,*  138 

Tonrmagne  de  Nîmes  oétogone,  138 
Trepied  découvert  depuis  peu  fa  def- 
cription,  105.  Ufage  de  ces  fortes  de 
Trépieds  ,  lof ,  106 

Tngaranas  (  Tarvos )  termes  Grecs  ôç 
Gaulois ,  45 

Tronc  (un)  de  Chêne  fervoit  de  ftatuc 
de  Jupiter,  134 

Turré  ( M.  de)  corrigé,  437,  438, 
482. 

Tutelaire  (  Dieu  )  des  Gaulois,  493.  De 
la  Ville  d’Aquilée ,  379 

Tuyau  pour  recevoir  le  jour  ménagé 
dans  les  Temples  des  Gaules ,  152, 
Pourquoi  confervé ,  165 

Tyriens  (  les  )  offroient  des  viétimes  hu¬ 
maines  ,  <?7 

V 

Confbnne  des  Gaulois  changé  en 
G  par  les  François  ,  502 

Vallées  déifiées  ,  131 

Vannier  (ouvrage de)  remplis  de  vic¬ 
times  humaines,  116,  1 17 

Variations  dans  la  Théologie  payenne  , 
454 

Vaja  ou  Vajfo-,  Temple  magnifique 
des  Gaules,  374 

Vajfal ,  origine  prétendue  de  ce  terme, 
502 

Vajfo  ou  Vafa3 Temple  Gaulois,  502. 
Voyez  Vafa. 

Vates ,  173.  Inferieurs  aux  Druides, 
20  1 

Veilo  ,  terme  Grec  &  Gaulois ,  45 

V ents  adorez  par  les  Perfes ,  4 

Venus  avec  un  Pôle,  396.  Venus-Celefte 
portée  par  Didon  à  Carthage,  412. 
C’étoit  la  Lune ,  423.  Venus-Celef- 
te  repréfentée  par  un  cippe  de  picr- 
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re,  430.  Venus  de  Paphos  par  une 
pierie  pyramidale,  431.  Venus-Ce¬ 
lefte  appellée  Alilat  ou  Alita  là-mè' 
me. 

Vergobret  ,  Magiftrat  des  Gaules  qui 
gouvernoit  avec  une  autorité  de  Roi, 
198  ,  199 

Verillae  conferve  un  Temple  oétogo- 
ne ,  '  188 

Vernemetis ,  T emple  des  Gaules  dans 
l’Aquitaine  ,  136 

Verveine  herbe  ;  ufage  que  les  Drui¬ 
des  en  faifoient,  203 

Vejla  n’étoit  point  adorée  chez  les  Per¬ 
fes ,  4 

VtÜime  ;  les  Gaulois  pottoient  à  leur 
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me  ,  dès  quelle  avoir  été  offerte , 
92 

ViÜimes  d’expiation  en  ufage  chez  plu- 
fieurs  Nations,  88.- Humaines  ,  94.- 
Ne  pouvoient  point  être  offertes  au 
Seigneur,  99.-  Employées  par  tou¬ 
tes  les  Nations,  93.-  Pays  princi¬ 
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Vierge  Conftellation  ,  479 

Vierges  (  les  )  pafloient  pour  avoir  quel¬ 
que  chofe  de  Divin  ,55.  Et  gouver- 
noient  l’Etat  chez  les  Germains ,  là- 
même. 

Ville  ,  Dédicace  des  Villes  obfervée 
fuperftitieufement  au  mois  de  May, 

70 

Vincent  (  Saint  )  Martyr  ,  fon  Eglife  , 
376 

Virgile  i  ce  qu’il  dit  de  Mercure,  324 
Viridomare  Chef  des  Gaulois  ,  94 

Vifigoths  ,  leur  jaloufie  contre  les  ou¬ 
vrages  des  Romains  ,  149 , 150-Dé- 
truifent  les  édifices  publics  de  Tou- 
loufe  ,  là-même Font  revivre  le 
goût  des  Mofaïques ,  ijo 
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Fautes  à  corriger. 

D  Agenv).  ligne antepenul.  fa  tradition,  life ^  la  tradition. 

Page  xviij. /.  11.  Elie ,  life\ Ifaie. 

Page  7.  /.  17.  il  n’eftperfonne  qui  ne  3  lifez. ,  il  n’eftperfonne  à  préfent  qui. 

Page  23.  1.  24.  ils  s  attachèrent  toujours  d’abord  à  j  lifeT^y  ils  s’attachèrent  invaria¬ 
blement  ,  fur-tout  d’abord ,  à. 

Page  37.  /.  9.  lequel  convient  que  les  Gaulois  étoient ,  Aborigines }  convient 
que  les  Gaulois  étoient  Aborigènes. 

Page  38. 1.  antepen .  il  ajoute  3  life ajoure. 

jP<ig*  57.  «/.  2.  /.  3.  c’étoit  les  cantiques  j  ctoit. 


Page  59. 1.  io.  avoient  fuccez  j  lifez  ,  fucez. 

Pdgff  66.  /.  $.  6c  celles  des  Francs  j  lifez  ,  &  des  Francs. 

Page  70.  /.  15.  Hercules  •,  lifez ,  Hercule. 

Page  78.  /.  1.  s’embarroilToit  •,  s’embarralTbic, 

Page  8  /.  pcnult.  *,  llfe\.  c?vp>tXctT«ç. 

87.  /.  22.  une  autre  maniéré  de  lacrifier  des  hommes  qu’obfisrvoicnt  les  Gau¬ 
lois  ,  écoit  •,  lifcT^y  les  autres  maniérés  de  facriher  ....  étoient^ 

Page  93./.  21.  fur  laquelle  3  lifef  ,  touchant  laquelle. 

Page  94.  I.  7.  dit  Tertullien  ,  Lactance  ,  6c c.  lifef,  difent  Tertullien ,  6cc. 

Page  89.  /.  20.  les  peines  qu'ils  ordonnoient ,  5cc.  Ufe'fj,  les  peines  qu’ils  infligeoient 
ne  pafloient  pas  tant  pour  émaneées  de  leur  autorité....  que  pour  être  infpirées  6c 
ordonnées  par  la  Divinité  même  qui  préfidoit  aux  combats. 

Page  105.  /.  permit,  ils  fervoient  3  lifez  >  où  ils  fervoienr. 

Page  113.  /.  4.  de  faire  3  lifez ,  à  faire. 

Page  113.  /.  13.  il  embraffe  plutôt  l’opinion  >///*£,  il  embraife  l’opinion. 

Page  21 1.  /.  8.  6c  les  enrichi Ifant*,  lifelf,  ils  les  enrichilïbient. 

Page  129.  /.  2.  des  habits  d’hommes ,  de  lin  ôc  de  drap  -,  li/ef,  des  habits  d’homme 
de  lin  6r  de  drap  ,  6c  des  toifons  entières  3  les  autres ,  ôcc. 

Page  131.  /.  12.  d’entrer  dans  l’efprit  des  Gaulois  6c  de  pénétrer  -,  life\ entrer  dans 
l’efpritdes  Gaulois ,  de  pénétrer  leurs  motifs  ,  6c  de  connoître. 

Page  138./.  14.  dans  la  Théologie  j  life\ fur  la  Théologie. 

Page  161. 1.  \o.  ayant  rompu  \ltfe\j  ayant  été  emportée. 

P^c  16^8.  /.  20.  jarnis*,  life'f,  jamais. 

Page  184./.  derniere ,  tk  comcnolznt  3  ///<?£,  6c  convenant. 

Page  185.  /.  23.  comme  nous  l’avons  3  lifez ,  ainfi  que  nous  l’avons. 

Page  19'.  /.  3.  pour  parfaitement  inftruits ,  lif  fy  pour  être  parfaitement. 

Page  196.  /.  20.  faifoient  des  imprécations  3  lifez ,  vomiffant. 

200.  /.  12.  parallelle  *,  lifez ,  parallèle  ,  ici  &  par  tout  ailleurs. 

Page  208.  /.  dernière  ,  Bachmanes ,  lifez  ,  Brachmanes. 

Page  220.  /.11.  fmeme  *,  lifez  ,  femme. 

24^.  /.  4.  par  les  termes  exprès  de  Pline  3  lifef,  par  les  palïagcs  de. 

Page  308.  /.  20.  tout  le  monde  ,  6c  tenoit  *,  lifeTf ,  tout  le  monde ,  tenoit  6c. 

Page  341.  /.  21.  de  conferver  *,  lifeTf-,  à  conferver. 

Page  350.  /.  21.  de  Ciffia}  lifef,>  ou  de  Cifîia. 

Page  370.  /.  2.  de  confacrer ,  6cc.  lifez ,  à  confacrer ,  à  déifier  même...  6c  à  marquer. 
Page  374.  /.  derniere  ,  I farndornm  \  liiez  ,  Ifarnodorum. 

Page  37 9./.  amepen.dzs  Notes  ca/.  2.  qui  portent  Belin  \  lifcf^ Belino. 

Page  385.  /.  10.  Nuremberg  *,  lifef,  Saltzbourg. 

Page  387./.  4.  véritables  Celtes  3  lifeT^t  de  véritables  Celtes. 

Page  390.  /.  2i.  avec  celui  de  celui  de  Patera  3  lifef ,  avec  celui  de  Patera . 

Page  432.  /.  18.  par  lui-même,  lifez , de  lui-même. 
pÆgf  497.  /.  a.  Juftin  raconte  *,  life\  ,  décrit. 

Paypr  389.  /.  permit,  afpergeoicn;  3  liftXs  afperfoient. 


. 

. 


■  .  ■■  ■  ■  .  • 

■ 

- 


. 


- 

' 


’ 

■ 


' 


* 


, 

•  • 

* 

(3$  M*  y  ■ 

. 


, 

- 

■  I  1  : 


- 


. 

.  - 


